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L'affranchissement  des  communes  n'est,  au  fond, 
que  la  révolte  des  peuples  contre  les  souverains. 
On  s'en  occupe  beaucoup  depuis  quelque  temps; 
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mais  les  esprits  qui  jugent  à  froid ^  et  san9  préoecopa- 
tion  politique  y  lés  monumeiisdeiiolreTiéille  hisKnre, 
-  n'y  chercheront  point  des  s^gumens  en  faveur  du  fait 
contre  le  droit ,  ou  du  droit  contre  lé  fait  :  il»  ne  con- 
clueront  rien -d'une  ëmayo^pation^  violente ,  mais  né- 
beâisâire,  mais  r^lée,  à  Texereice  d'un  pouvoir  assis 
sm*  des  bases  séculaires^  ëtayé  du  consenteinefll  de 
ei^nte  générations  5  et  fort  d'une  durée  que  n'égale 
^    œUe  d'aucune  loi  de  \a  soci#»  qui  le  reconnaît  :  ils, 
ti:e  verront,  dans  l'éi^^l^^emeut  <Iq8  fQiÀmunes,  que 
le  jètoit  du  plus  fort  passant  des  mains  de  Toppresseur 
dâiis  O0lies  <fep  Fopprimé;  avec  cette  diSërence.  pour- 
tant ^  que  l'action  de  l'otppfesseur,  née  de  la  féodalité, 
n'avait  abouti  qu'à  l'usurpation,  tandis  que  la  réac- 
uton  du  servage,  fatit  de  l'oppressîtm 9  m  fit  que 
^'^^ 'rétablir  le  droit  ufurpé.  En  un  nâot,  les  libertés  mu- 
nicipaW  cousiituaiénf  le  droit  le  plus  imcien  du  pays; 
*      et  dans  le  pacte  social ,  la  l^itimité  n'fest  qu'un  fait 
de  priorité  sançti©ni|é^ar  le  tex^p^.  .    » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  travaille  plus  sérieusement 
que  j^oiç^s  à  recuailîiir  k&  charte  4^  CQmowlLe»  ^%  de 
bourgeoisies  de  râge*t)ù  s'accomplit  cette  première  re- 
naissance :  il  résultera  au  moins  de  leur  ensemble  la 

* 

connaissance  d^un  assez-erand  nombre  de  fainplbfns  à 
consnater,  si  ce  n'^st  un  tableau*  absolument  nouveau 
de  la  régénération  municipale.  Jusqu'à  ce  que  ce  pro- 
duit d'une  lo^ttgue  et  laborieuse  exploration  des  défais 
pu|}li^  et  des  eabinets  particuliers  ait  été  livré  à'  la 
presse',  les  Dissertations  de. M.  de  Bréquigny,  qui  for- 
ment les  préfaces  des  ton\es  xi  et  xu  de  la  Collection 
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(3) 

des  Ordonnances  du  Louvre ,  seront  encore  l'ouvrage 
^e  plus  sûr,  le  plus  curieux  et  le  plus  riche  de  faits 
puises  dans  les  actes  originaux ,  qti'on  puisse  consulter 
sur  cette  importante  révolution  de  la  France  féodale. 
Ces  écrits  ne  sont  pas  à  Fabri  de  toute  critique^  Uau- 
leur  n*a  peut-^tre  pas  embrassé  dans  toute  son  éten- 
due ce  vaste  sujet  ;  sans  doute  aussi ,  et  qnoiquMI  y 
ait  vu  beaucoup  de  choses,  il  n^a  pu  le  voir  sous  toutes 
ses  faces  ;  il  a  pu  même  garder  un  silence  difficile  à 
expliquer  sur  des  circonstances  qu'il  devait  connaître; 
enfin ,  et  parce  que  Finfaillibilité  n'est  pas  de  droit 
humain ,  il  a  pu  se  tromper  dans  l'appréciationi  de 
quelques  faits  et  de  leurs  conséquences.  Nous  ra|^l-« 
lerons  ici,  le  plus  succinctement  qu'il  nous  sera  pos* 
sible ,  les  observations  que  nous  avons  eu  occasion  de 
développer  ailleurs  (i)  sur  ces  savantes  recherches, 
et  nous  y  ajouterons  celles  que  nous  suggérerait  une 
nouvelle  étude  de  la  matière  qu'elles^embrassent.  Ce 
ne.sont  pas  là  de  ces  ouvrages  qu'il  suffise  de  lire  pour 
appirendre  ;  il  faut  les  méditer  pour  les  jugsr  ;  il  faut 
ménfiie  les  étudier  pour  les  comprendre. 

On  a  toujours  fait  honneur  à  Louis-le*Gros  de  l'af^ 
fraaehissement  des  communes  ;  c'est  une  erreur  qui 
ne  peut  se  soutenir  en  présence  des  faits,  et  plutôt 
im  préjugé  qu'une  c^inion  (2).  Nous  croyons  avoir 
démontré  que   non   seulement  Louis  le-Gros  n'est 

—  *i       1  I     II     m    I     ■■  I    .1     I   I  III  I  I     II       ■   I    ■■  Il  I.  I     . 

(i)  y  oyez  îft^foîre  crt tique  au  poftvoir  mimirîpaf,  etc....  Parifî, 
(2)  Idem^ 
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pas  Fauteur  de  riiisiitution  des  communes ,  mais  que 
son  caractère  i^e  s^est  pas  même  soutenu  dans  les  fa-r^:^ 
cllités  qu^il  a  données  à  leur  établissement.  On  remar* 
que  en  effet  que  sa  protection ,  mise  à  Tenchère^  se 
déclare  contre  la  bourgeoisie  deLaon^  puisque ,  après 
avoir  Supprimé  le  pacte  qu'elle  avait  arrêté^  il  ne  le 
reconnaît  qu*à  la  fin  de  son  règne  ;  et  qu'en  ce  qui 
touche  les  villes  de  Noyon  et  d'Amiens,  il  ne  fait 
qu'adopter  l'œuvi^e  propre  de  leurs  habitaus,  secondés 
par  la  bienfaisance  et  la  générosité  de  leurs  évéques. 

Cependant,  M.  de  Bréquigny  a  vu,  comme  beau- 
coup d'autres,  dans  l'établissement  des  communes, 
un  ordre  de  choses  nouveau,  dont  il  rapporte  l'ori- 
gine au  douzième  siècle  j  et  il  fait  à  cet  égard  des  dis- 
tinctions d'où  il  résulte  que  le  mérite  de  l'institution 
appartient  au  règne  de  Louis  VI;  que  ce  prince,  en 
un  mot,  a  créé  les  communes.  Avant  de  lui  répon- 
dre, sachons  d'abord  ce  qu'il  entend  par  communes  : 
c'est  lui  -  même  qui  va  nous  expliquer  en  quoi  con- 
sistait le  pacte  d'où  ce  nom  est  venu;  et,  comme 
historien ,  personne  n'a  plus  de  droits  que  lui  à  notre 
confiance. 

La  plupart  des  villes ,  fatiguées  de  l'état  d'oppression 
où  elles  gémissaient  depuis  des  siècles ,  cherchèrent  à 
s'y  soustraire  en  formant  une  confédération,  en  réu- 
nissant leurs  efforts  et  les  mêmes  moyens  de  défense 
contre  l'ennemi  commun.  Ces  moyens  consistèrent, 
pour  chacune ,  dans  un  pacte*  d'affranchissement  con- 
senti entre  les  principaux  habitans,  les  nobles  et  le 
clergé,  ou  ceux  qui  étaient  en  position  de  les  diriger 
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€t  de  les  seconder  dans  leur  entreprise.  Ces  pa.ctes  fu- 
rent qualifiés  communia  ou  communia  j  pour  expri- 
mer l'idée  de  Funion  naturelle  d'où  ils  tiraient,  leur 
existence ,.  et  l'association  dont  ils  réglaient  et  assu- 
raient le  sort. 

Dans  les  chartes  approbatives  de  ces  contrats,  on 
aperçoit  deux  parties  bien  distinctes;  l'acte  de  la  con- 
fédération et  du  serment,  d'une  part,  et  ensuite  la  ré- 
daction des  coutumes,  c'estrà-dire  des  lois  municipa- 
les, anciennes  ou  nouvelles,  confirmées  ou  adoptées. 
La  première  partie ,  qui  caractérise  essentiellement  la 
commune,  est  ordinairement  à  la  tête. de  la  charte, 
et  renfermée  en  im  ou  deux  articles  ;  tout  le  reste 
n'est  que  le  règlement  de  la  coutume. 

La  formule  de  l'acte  de  confédération  jurée  variait 
selon  les  circonstances.  Ou  les  habitans  d'une  ville 
se  formaient  d'eux-mêmes  en  commune;  alerSjla  ctHi- 
fédération  précédait  la  concession,  et  ce  fiit  le  cas  des 
communes  les  plus  anciennes;  pu  ces  habitans,  .pour 
jouir  des  avantages  que  le  droit  de  commune  avait 
procurés  à  leurs  voisins,  demandaient  qu'on  leur  en 
accordât  un  semblable,  et  alors  la  concession  précé- 
dait la  confédération.  Dans  le  premier  cas,  il  ^ait  fait 
mention  du  serment  déjà  prêté  :  Se  obseivaturos  fu- 
raniëtW^  firmavenint  (i).  Dans  l'autre  position,  la 

^charte  ordonnait  le  serment  :  Jurabunt  itaque 

qubd  alter  alteri  secundàm  opinionem  suam  aujci- 

(i^Charte  d'Amiens  accordée  par  Philippe  Auguste,  t.  ii 
àfx  Recueil  dès' Ordon. ,  p.  264-. 


Hiabitur{\  ).  Le  serment  devait  être  pré^^par  tous  ceux 
qtdoformaient  le  corps  de  la  commune  ;  mais  ni  tous 
les  habîtans  d\me  ville  de  commune  n^ëtaient  oblig<és 
de  le  prêter,  ni  tous  éeux  qui  le  prêtaient  n'étaient 
pour  cela  membres  de  la  commune.  Les  habîtans  de 
condition  serve  n*y  étaient  point  assujettis^  C'est  ce 
que  ne  dit  pas  M.  de  Brêquigny-  Celte  (Mhîssion,  qui 
ne  peut  être  qu'une  inadvertance ,  laisse  4in  vide  sen*- 
sible,  et  répand  même  une  certaine  obscurité  dans 
ses  distinctions.  En  efiet,  après  avoir  fait  observer  que 
tous  les  habitans  d'une  ville  ne  prêtaient  pas  le  ser- 
ment ,  et  que  tous  ceux  qui  le  prêtaient  n'étaient  |>as 
membres  de  là  commune,  il  cite  ^  dans  l'explication  de 
cette  circonstance,  l'exemple  dé  Soissons,  doUt  toits 
les  habùans  sans  exception  lurent  tenus  de  jurer  la 
comniltne;  il  fait  remarquer  eûsuite  que  les  ecclésias- 
I9que9  et  les  nobles  qui  la  juraient,  n'étaient  pour- 
tant pas  réputés  eH  faire  partie.  Cela  explique  bien 
côoimeiî^t  tous  lès  jùremrs  n'étaient  pas  communistes, 
maïs  ou  n'y  voit  pas  quels  habitans  n'étaient  pas  obli^ 
gés  dfe  jurer,  et  l'exemple  de  Soissons  paraîtrîdt  exclure 
toute  eKcepti<Hi.  Or,  c'était  les  ser|s  qu'on  exceptait; 
et  parce  qu'ils  n'étaient  comptés  pour  rien  dans  l'or- 
dre civil ,  la  commune ,  bien  que  jurée  sans  eux ,  pou- 
vait être  réputée  jurée  sans  exception.  Alors,  tout  est 
clair  dans  l'explication  de  M.  de  Bre'quigny.  Les  ec*" 
clésiastiques  et  les  nobles  juraient,  quoiqu'ils  ne  fus- 


(i)  (Jlharle  4t  Sens,  t.  ii  du  Recueil  des  Ordonnances  du  Lou- 
^rcy  p.  a6a;  aùlre  charte  dç  Villeneuvc-lc-Roi ,  ibiàf  p.  278, 
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sGn%  .pa^.v^^jMÀ$  mmùa»es  de  h  mammm  fvms  ils 
élaieat  pairûe  au  coudât  ipû  limîiaît  kor  puiasaâoç, 
et  ifwt  à  irakUA  de- Mlle  of^oiMkçm  cPmtéfÀ^  quV 
1^  sm»  QOttte^lkr'lf  pade^  il»  devaient  ^Migsr 
sous  la  fi»  dtt  aerm^t  à  en^^refifii^ter  les  coitiiitions.  / 
La;  erausrakiM^  étant  émiAi^  4aàs  Viiitëréi:4e  k-  bomr- 
geoiaîa  cmws rusurpatioo de  k^iolstësse  eidnolergé, 
las  bourgeois  smjh  ein  e^8n|Kisai^l  le  co^^  ;  <«t  de  liu 
Tea^eïtiptîoa  du  aeriueut  fiMr  tom  ceux  qui  n'apfiis^n 
teitàieut  ni  à  la  bouri^iaîe^  ui  à  la  noblesse^  ni  à 
Tëgittfe  >  c*esi-àrdir€)  l«a  jerâbi  <«:  * 

A  regard  de  k  seotiide  pactîa:  du  pacte,  cont^aant 
la  rédaction  des  cdutiinear^  OQtdésignait  sous  ce  lin» 
da  coutumes ,  non  seulrao^at  \m  1ms  inun^ialies  qu'un 
long^iiAsage  avait  &à%  nomsier  ainsi^  méiaranoore  celles 
q^  la  eommane  adoptak  en  se  formaiM^jiet;4pû  a^ifué-, 
raieiiipar-là  autant  de  force  quis  les  prcanièrea»  Les 
coutiunûs  telks  qu'cdlearaont  na^^^es  dans  les  chartes , 
comprenakiiijL  cinq  ob  j^u  piÂcipaux  ;  «avoir  :  - 

Les  lois  cpii  Irèglaient  \m  colxtirats  ^vîk  et  la  puni-  ^ 

■*ji* 
tion  des  crimes;  „  .,.,  ^     ,     ^  ,  -  ^    • 

La  jurtiËetion^mnniçiptile  ; 

Los^lwKânad»  et  le^  privilié^ ,  qui  n'étaîeid ,  en 
grmi^  putie,  qu'une  conséquenn  de  ia  bbert^  ren-> 
due  aftx  botBpgeoÎÀ  ; 

Les  rëservés  ap|)enëes  à  Pexercice  de  ces  facultés 
dans  l'intérêt  de  ceux  dont  elles  modifiaient  le  droit 
et  le  pouvoir; .  '   . 

Et  enfin  les  charges. 

Nous  reviendions  sur  ces  coi^(|itious ,  qj^i  sojqit  toutes 


1 
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plu»  0u  moins  îmjiortMites ,  tmrieuses ,  essentielles  au 
pade  de  la  cmnmuniaj  tpà  constituent  Uén  la  corn- 
rnsmeteSh  ^^oa  éoit  la  eonisevéiF,  tdlécpie  renfôrid 
.  Mé  de  Brëquigny;  mais  comment  y  reconnattre  tme 
crëation  de  Louis  YI  ? 

Le  saniram  académicien  ocmTient  d'alsord  que  Pacte 
du  serment,  ou  de  la  ooûlSdération  jurée,  formait  le 
.  <»raclère  disiinctifdu  pacte. Qr,  léseraient,  condition 
prmeipale  de  l'acte ,  ne  toaohe  pourtant  que  la  forme  ; 
il  ^t  étranger  au  f<Hid  des  dboses ,  qui  peuvent  être 
conyanues^  sans  ^tfe^juiée»,  sous  la  gsramie  ordinaire 
des  contrats  :  comme  fcrme ,  il  n*avait  rien  de  nou- 
veau ,  car  le  serment  ne  fut  jamais  plus  commun  que 
dans  les  sièfâes  d'ignœance  et  de  barbarie.  On  ne  peut 

^  donc  voir,  dans  cette  circonstance  caractéristique  du 

paote,  ane  inatitutinn  nouvelle,  ni  pour  le  fond  des 

I  choses  qu^ette  ne  touche  poini ,  ni  dans  sa  forme ,  qui 

était  le  mode  le  plus  eommun  de»  jugemens  et  des 
€i9iitrats  (i),  8o«is  les  deux  premières  races. 
•     '  DW  auMo  eôté ,  Topinion.  de"M.  de  Bréquigny  ne 


*(i)  Jamais  les  serm«a3  ne  ftvent  plus  oommims  que  sous 
la  $!9sxmât  racev  et  par  coasé^ent  plus  mal  obsenoés.  Nos 
rois  les  faisaient  réitérer  à  une  mime  persoane  eii  4ivera€s 
occasions.  Alors ,  dit  l'abbé  de  V^rtot,  on  ne  voyait  plus 
qae  seiin6ns,  ope  parjures,  que  révoltes,'  que  guerres  civiles* 
(Dissert,  sur  Us sermens»)Tou$  les  traités,  les  engagemens, 
.  <  l^s  promesses  de  faire  ou  de  s'abstenir,  étaient  placés  sous 
*  la  foi  du  serment,  dans  les  affaires  publiques  et  ie  réglemçn^ 
de^  drqîjls  privés. 
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Vélaie  point  de  la  seconde  partie  du  pacte.  Le  règle- 
ment des  coutumes  et  des  privilèges,  avec  certaines 
diaffgea  et  réserves,  ne  Prisait  que  rétablir,  conAme 
on  en  convient  encore,  ce  qui  avait  existé  autr^is. 
Où  soumettre  à  une  rède  nouvelle ,  des  droits .  an- 
tX9SQ&  modifiés  par  des  pouvm*s  nouveaux ,  hors  de 
la  commune.  Le  r^ime  municipal  et  la  juridiction 
(te'ipalice  étaient  incontestablement  dtf  nombre  des 
insotitutions  ruinées  que  la  communia  &isait  revivre , 
â  non  point  Tobjet  d'une  institution  actuelle.  Il  en 
e^  de  même  de  plusieurs  autres  privilèges  qui  étaient 
pluMAt  confirmés  ou  maintenus,  que  créés,  et  qui 
n'entraient  dans  là  charte  que. parce  qu'on  ne  pou- 
vait, sans  les  anéfentir,  les  exclfve  d'un  acte  qui  de- 
venait la  loi  et  le  titre  unique  de  l'établissement  dont 
il  embrassait  et  réglait  tous  les  droits.  Des  facultés  de 
cette  iiatare ,  exercées  long-temps  avant  l'institution 
des  ccKtsmnmes ,  subsistèrent  long-temps  après,  sans 
avdir  )aduds  formé  l'objet  d'aucune  concession  con- 
nue à  litre  de  communes  ou  d'affranchissement.  Le 
recueil  des  chartes  et  des  ordonnances  émanées  du 
pouvoir  des  rois  d'Angleterre^  alors  maîtres  d'une 
pflsrtie  du  midi  de  la  France ,  comprend  une  longue 
ittite  d'actes  rendus  depuis. ii 37  jusqu'^à  i4^i,  pé-» 
ridde  durant  laquelle  la  plupart  des  communes  du 
royaume  ont  été  aSVanchies.  Ce  monument ,  connu 
sous  le  nom  de  voies  gascons j  n'offre  pas  l'exemple 
d'un  seul  affranchissement  dans  le  pays  de  Gascogne; 
et  cependant,  il  existe  encore,  dans  cette  province  et 
dans  les  contrées  voisines,  un  grand  nombre  de  lo-^ 
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calitës  qui  looifiseilt  ^  qui  n^ùnx  jamais  ceasé  dp  jonîr, 
depuis  les  u^mps  left  plua  rebulés  y  de  fiioultés  et  de 
franchises  telW  que  celiés  qui  nous  pâraisseai  aMÎr 
été  créées  par  les  chartes  de  oommuixes.  C'en  qu'e» 
effet  les  chartes '^n^étaîent  qu^une  essarte  de  restaura 
tiony  et  que  la  plùpsalHles  drmts  qu'elles  restituaient 
pouraient  si;d[>stst6r  sans  èUes  là  où  la  possewon  n-ea 
avait  pas  été^ensihlemeiit  troublée. 

A  regard  des  franchises  et  des  privilèges  qui  au- 
raient pu  sembler  nouveaux  ^  ils  consistaient  princt^ 
paiement  dans  Fabolition  ou  la  restriction  dea.drcats 
envahis  par  la  féodalité.  Oe  n'était,  à  proprcam^t 
parler,  qu'une  transacuon  feîia  avec  le  seigneur,  qui 
cédait  une  partie  de*  ses  prétentions  pout  lESSurer  le 
reste.  Ce  qu'il  conservait  du  dr<»t  u^irpé  formait  les 
réserves,  et  les  chaiges  étaient  le  prix <•  ou  l'indens^ 
nité  de  ce  qu'il  rel&chalt*  Qu'on  se  figure  la  féoda- 
lité comme  un  établissemem.nK^enqui^  s'iitterpct- 
sant  entx^e  deux  âges,  et  corrompant  le  cosur  de  la 
monarchie 9  en  a  suspendu,  pendant  quelques  siècles, 
^  le  mouvement  naturel  i  et  dérangé  tcnis  les  ressorts  ; 

qu'on  fasse  ensuite  abstraistîion  de  l'état  violent  où  il 
a  jeté  le  royamne,  et  qu'en  réunisse,  les  âges  qu'il  a 
sépai*és,  on  trouvera  entre  l'état  le  plus  ancien  d«s 
villes  doFraiice  et  les  communes  des  derniers  sièdes, 
une  conformité  si  frappante  dans  le  fond  àes  choses, 
qu'il  ne  sera  plus  possible  de  penser  ni  de  répéter 
que  les  communes  sont  une  institution  du  règne  de 
Louis  YI.  Nous  conviendronsque  cette  dénomination  de 
commune  ne  date  que  du  douzième  siècle.  Mais  qu'im- 
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porte  que  les  ^ëgations  de  personnes  ^u'on  opmma 
jusqu'altra  civitaSj  cité,  <^pidum,  vida,  ioufg  ou 
vUtat  aient  ^  t|ep«i$  «ppel^  communes,  fi  ces 
différeoi  noms  ont  serri  à  désigner  deq  élau  s^nbla- 
bles  ?  L'argument  réduit  h  la  difTéreoCe  des  termes 
u'aursit  plus  'riea  de  sérieux  ;  ce  serait  une  di^iute 
de  motfl;  et  nous  abandouneroos  cette  logama<^e 
pour  BOUS  occuper  de  la  chose  plutôt  que  du  nom. 

(haee  les  villes  de  Laon  et  de  INoyon,  on  oompte 
parnû  lesplus  anciennes' communes,  celles  de  Bçtau- 
vais^  Saint -Quentin,  Soissons,  Saint-B 
dres,  Vervins,  Aigue»-Morte8 ,  et  quelque 
par^iMeiit  avoir  été  instituées  sous  Louis  ' 
un  teivps  pea  éloigné  de  son,  règne.  Lef>  a 
ntens  se  succédèrent  sous  les  règnes  smyt 
maines  du  roi,  où  ils  avaient  fxia  naissance,  ils  s'éten- 
dirent progressivement  à  toutes  les  parties  du  royaume. 
XjS  France  se  couvrit  de  communes;  et  cette  rëgéné- 
ration ,  quoique  leate  et  partielle ,  produisit,  en  général , 
tous  les  bons  effets  qu'on  s'en  était  promis.  Elle  eut 
aussi  ses  abus  :  mais  arrêtons  nos  regards  sur  les  insti- 
tutions modèles  d'où  ont  jailli  toutes  les  autres.  Gsn- 
naissons  bien  du  tnoins  ces  confédérations  {urées ,  qu'on 
nommera ,  si  l'on  veut ,  le  èeiveau  des  communes, 
mais  que  nous  appellerons  le  réveS  des  cités. 

Aftès  avoir  cooibattu  l'opinion  de  M.  de  Bréquigny 
dans  sa  partie  problématique,  il  est  fuste  de  la  défendre 
fiur  un  point  de  fait  qu'on  lui  conteste,  et,  selon  nous, 
sans  raison.  A  cette  assertion,  ((  que  les  villes  s'étaient 
«  confédérées  pour  résister  aux  seigneurs,  etc.,  »  l'au- 


leur  des  Recherches  sur  les  municipaUtés  (i)  ,  ré- 
pond <^  non  seulement  on  ne  trouTe  nulle  trace 
de  cette  prétendue  confédération,  maisqu'on  ne  peut 
même  la  concevoir,  puistpie  les  habitans  des  villes 
étaient  dans  la  dépendance  de  leurs  seigneurs,  exclus 
des  assemblées  nationales,  et  par  cela  même  privés  de 
la  faculté  de  s'assembler  entre  eux  sans  autorisation. 
Le  critique  oublie  que  la  confédération  est  née  de  la 
révolte,  et  que  des  séditieux  n'ont  pas  besoin  de  l'au- 
torisation de  leur  maître  pour  se  liguer  contre  lui. 
nier  l'existence  d'un  désordre ,  birèulerUa 
TO(a),  parce  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit 
ivec  ordre?  Ne  voyons-nous  pas,  d'ailleurs, 
ecclésiastiques  et  les  nobles  n'étaient  point 
)  à  ces  monvemens;  que,  soit  prudence  ou 
nécessité,  ils  intervenaient  dans  le  pacte,  et  que  des 
évêques  en  ont  réglé  eux-mêmes  les  conditions?  Cen 
était  bien  assez  pour  que  le  peuple  se  crût  autorisé  à 
se  réunir,  ou  qu'il  se  dispensât  d'attendre  un  ordre. 
Le  fait  n'a  donc  rien  en  lui-même  d'invraisemblable  j 
et  comme  il  est  attesté  par  des  contemporains ,  il  ne 
reste  pas  de  motifs  pour  le  rejeter. 

Nous  dirons  plus  ;  non  seulement  il  s'établissait  des 
confédérations  entre  les  habitans  d'une  même  ville, 
mais  nous  avons  la  preuve  qu'une  commune  pouvait 
se  composer  de  plusieurs  villes;  c'est^-dire  que  de  peti- 
tesvilles  appartenant  au  même  diocèse ,  quoique  pli^ 

(t)  M,  Fabvicr,  p.  loi  de  l'ouvrage  cité. 
(ï)  Yves  de  Chartres,  ep.  77. 
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OU  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  se  liguaient 
entre  elles  pour  obtenir  des  privilèges  et  un  règlement 
de  coutumes  qui  leur  devenaient  conununs.  Telle  fut 
la  confédération  des  villes  et  bourgs  de  Yailli,  Condé, 
Cbavonnois,  Filaine  et  Paregni,  du  diocèse  de  Sois- 
sons,  <jui  obtinrent  de  Philippe  Auguste,  en  1 187,  la 
conlSrmation  d*une  charte  commune ,  sous  la  garantie 
dW  même  serment  (i).  Ainsi  la  communia  devait 
s^entendre  aussi  d'une  association  de  plusieurs  locali- 
tés, villes  ou  bourgs,  qui  étaient  investies  des  mêmes 
facultés  et  soumises  à  une  même  loi. 

Il  faut  bien  que  l'attention  de  M.  de  Bréquigny  ait 
été  détournée  de  cette  circonstance;  car  elle  est  déci- 
sive dans  la  question  des  confédérations  de  commune, 
et  il  n'en  parle  point. 

L^acte  fondamental  de  la  commune  consistait  donc 
dans  une  association  ou  confédération  d'habiuns  unis 
ensemble  sous  la  foi  du  serment,  pour  se  défendre  con- 
tre les  vexations  des  seignem*s  qui  les  opprimaient. 
Cet  état  d'union  n'était  proprement  qu'une  révolte, 
tant  que  l'effet  rCen  avait  point  été  sanctionné,  et 
il  n'appartenait  qu'au  roi  de  le  rendre  définitif,  de 


(i)  Quodkarissimus  ams  noster  LudoQÎcus  ftominibus  de  Vailli, 
de  Gondé,  de  Chavonnois,  de  Filaine  et  de  Paregni,  comnm-^ 
ïd€Êm  inter  se  hahendam  concessit*  (Ap*  d'Achéry,  SpidLy  t.  la, 
in-foL,  p.  S5o.  )  Quand  bien  même,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  ces  localités  n'auraient  été  que  des  bourgs,  il 
n'en  résulterait  pas  moins  la  preuve  d'une  ligue  entre  des 
populations  de  divers  lieux. 
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donner  au  pacte  force  de  loi.  C'est  en  ce  sens  que 
Yves  de  Chartres  emploie  Texpression  tufbulenta 
conjwratio ,  pour  désigner  Tétat  de  la  population  de 
Beauvais  voulant  se  constituer  en  commune,  avant 
d*y  avoir  été  autorisée  par  Louis  VI.  Guibert  se  sert 
aussi  du  mot  conjuration  en  parlant  de  rassemblée 
d'Amiens.  La  conjuration  ou  confédération  s^enten- 
dit  ensuite  de  la  commune ,  à  raison  du  serment  qui 
formait  le  lien  de  ses  membres.  On  la  nomma  aussi 

juragCj  cpnjurementj  conjure;  et  les  communistes 

jurés j  dans  le  sens  de  jureurs  (^i). 

(i)  Ce  fut  k  la  même  époque  que  se  formèrent  les  con- 
fréries de  gentilshommes,  de  chevaliers  et  ensuite  de  hour- 
geois,  qui  s'associaient  sous  le  patronage  de  quelques  saints, 
et  se  soumettaient  à  certaines  ohlîgations,  selon  l'objet  qu'ils 
avaieBt  en  vue.  C^  associations  prirent  le  hoiq  de  Gildes, 
Guidas  ou  Geldes,  mots  qui,  dans  les  langues  du  nord,  signi- 
fient encore  maîtrise  »  corporation.  Le  Père  Ménestrier  en 
parle  comme  de  ligues  formées  par  la  noblesse  pour  résis- 
ter  aux  premières  entreprises  des  villes  contre  les  seigneurs, 
dans  le  douzième  siècle  ;  mais  elles  devinrent  bientôt  popu- 
laires ,  et  à  cet  égard ,  toutes  choses  furent  au  moins  égales 
des  deux  cAtés.  Les  confréries  prirent  naissance  dans  les 
petites  républiques  d'Italie,  d'où  elles  passèrent  en  France 
par  la  l^ovence,  le  Languedoc  et  le  Dandiné.  Il  s'en  éta- 
blit aussi  dans  le  nord  du  royaume  et  dans  les  Pays-^Bas. 
Valenciennes  et  Tournay  eurent  des  co&fréries  qui  atquinsitt 
iine  certaine  célébrité.  De  même  que  les^ojiimunes,  le;s  con- 
fréries  forent  d'abord  appelées  conjuraHons^  parce  ipie  tes 
confrères ,  ainsi  que  les  habitans  des  villes  qui  se  formaôent 
en  commune,  s'engageaient,  en  jurant,  à  s'assister  «naers  ifim 
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Les  nn^bljes.etles  bourgeois  étaient  parties  princi* 
pales  «u  contrat  (  i  ).  Le  clergé  y  i]|tar?enait  aussi 
^oebpiefois  (2)  9  mM  non  point  comme  memlH*e  de 
Kauiou.  Les  ecclésiastiques ,  ainsi  que  la  noblesse ,  ne 
jUfftieiit  k.  pacte  que  pour  en  garantir  rexéoulion 

:  dmp  Tiatépét  du  peuple  qui  le  provoquait. 

L*adh4i^€m  du  seigneur  particulier  dans  le  fief  du* 
quel  U  €omm|me  s^établissait,  était  regardée  comme 
indispen^^ïe;  il  fallait  aussi  le  consentement  du  sei- 
gneur immédiat  qui  avait  le  gouvernement  et  la  jori- 
dy^ionde  la  ville  fédérée.  Dans  la  charte  de  Bruyères, 
il  est  dit  expressément  que  le  roi  Taccorde  du  con* 

'  sentemen^  de  Tévéque  de  Laoaet  des  principaux  soi- 
goeufç  (3).  Le  monarque  ne  confirmait  donc  la  com* 
4nune.  qu^à  cette  condition  ;  et  sans  lui  on  ne  pouvait 
rien.  Au  royaume  de  France,  dit  Beaumancnr,  nul 
ne  peut  foire  ville  ée  commune  j  sinon  le  roij  ou 
Oféecie  consentement  du  roi  (^i^.  D'un  autre  côté, 


L 
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et  contre  tous,  excepté  contre  leurs  seigneurs  domînans.  C'est 
sous  ce  nom  de  œnjùratidn  qu'dies  sont  '  interdites  par  les 
conciles  provinci^us: 'du  douziènaie  siècle  :  Ut  nulixt  conjura- 
Uones  seu  confta;tHce  ficmt*  (Concil.  Tolos.,  an  1239.)  Voy,  sur 
ce  sujet,  le  P.  ]\téne^rîer,  àe  la  CJteoalerie  ancienne -et  Viéo- 
dtme,'el  le  Tmité  àes  Confréf4es,  par  Savaron.  \    '• 

^i)  Gomnmnf  càndHotam  ndUêumquambnrgenshun  (Pl^éamb» 
de  la  cbarte  de  Mantes  v  t*  9 ,  p-  197  àss  Ordonn.  du  Louoré* 

(s)  ¥à€tâ  ifUèr  oienim ,  proeeres  et  popuhtm  mututf  adjutorn 
conjuraiione.  (Guîbert.  ) 

(î)  (Mon.  di4  Lt^Ui^f  t.  i  î,  p.  a^S. 

(4)  Omiuntes  de  Beatmisis,  e.  So,  p.  a68. 
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les.  habitans  d^un  territoire  qui  s^rigeait  en  com- 
mune n*ëtaient  pas  libres  de  se  soumettre  ou  de  se, 
soustraire  à  la  résolution  de  la  majorité.  La  cbart^  les 
obligeait  tous  au  serment.  Tous  étaient  égaleoieitt 
tenus  d'en  remplir  les  conditions  à  charge  et  à  profit, 
et  les  jureurs  avaient  le  droit  de  se  faire  justice  par  la 
confiscation  de  la  maison  et  de  Fargent  de  celui  qui 
refusait  de  jurer  (i).  Cette  circonstance  remarquable 
est  ^u  nombre  de  celles  qui  ont  échappe  aux  recher- 
ches ou  à  Fattention  de  M.  de  Bréquigny. 

Comme  le  pacte  de  communion  supposait  une  con- 
cession faite  à  titre  onéreux ,  et  conséquemment  un 
contrat  sy nallagmatique ,  on  ne  pouvait  s*en  prévaloir  * 
qu'autant  qu'on  en  produisait  le  titre;  s'il  était  perdu, 
il  fallait  justifier  de  sa  préexistence,  et,  au  besoin,  le 
faire  renouveler. 

Les  chartes  de  communes  affranchissaient  les  vas- 
saux ou  sujets  des  seigneurs,  de  toute  taille  injuste, 
de  prise ,  de  prêt  forcé ,  d'exigences  déraisonnables ,  etc^ 
Cest  ce  que  les  seigneurs  redoutaient  le  plus.  C'est 
cette  garantie  donnée  au  repos  et  à  la  propriété  des 


(i)  C'est  ce  qui  résulte  du  texte  sniVant  : 

Uiwersi  hommes  inUr  villas  suprà  dictas  œmmorantes,  in  eu- 
juscumque  terra  morentur,  commimiam  jurent, .  Qid  perd  jurure 
noluerit,  illi  qui  juraperint  de  domo  ipsius  et  de  pecunià  fadeflt 
justidam.  (Art.  ta  de  la  charte  de  Vailli,  Condé,  etc.,  déjà 
citée,  Spidieg.  ) 

La  même  disposition  se  retrouve  dans  plusieurs  autres 
chartes,  notamment  dans  celle  de  Soissons,  art.  i5. 


S 


n 


il?  y. 

sujets  qui  inspira  au  trop  irritable  abbé  de  Nogent  ce 
mouvement  d'indignation ,  plus  d'une  fois  cité^  et  qui 
n'avait  rien  alors  d'êi^traordinaire  :  «  Conunune  !  nom 
((nouveau,  nom  détestable (i),  par  toi  les  censiuires 
((soi^t  affirancbis  de  tout  servage,  moyennant  une 
«simple  redevance  annuelle.  Tu  n'imposes  d'autre 
((  punition  pour  l'infracûoji  des  lois  qu'une  amende 
((déterminée,  et  tu  interdis  toutes  les  autres  charges 
f(  pécuniaires  auxquelles  les  serfs  sont  ordinairement 
((  assujettis.  »  Telle  était^  en  effet ,  la  condition  géné- 
rale ,  celle  qui  servit  de  base  au  plus  grand  nombre 
des  chartes. 

Le  règlement  des  coutumes  en  formait  la  partie  la 
plus  importante.  Toutes  ces  coutumes,  si  différentes 
entre  elles,  étaient  déjà  consacrées  par  une  longue 
pratique  dans  les  villes  anciennes ,  lorsque  les  oom*" 
munes  les  réunirent  en  corps  de  lois,  avec  d^  nou- 
velles di^x)sitions.  Les  villes  récemment  fondées,  ou 
qui  n'avaient  point  encore  de  coutumes  propres,  adop- 
tèrent celles  de  leurs  voisins,  ou  se  conformèrent  aux 
statuts  de  la  cité  principale  de  leur  territoire. 

Ces  coutumes,  comme  on  l'a  déjà  vu,  embrassaient 
les  lois  civiles  et  pénales  et  la  juridiction  municipale. 
C'est  cette  juridiction ,  plus  ou  moins  étendue  ou  res- 
'  treinte  au  civil  et  au  criminel,  qui  distinguait  essen- 
tiellement la  commune,  des  villes  régies  en  prévôtés, 
c'est-à-dire  soumises  à  l'administration  d'un  prévôt 

(i)  Commardo  nooum  acpessimum  nomen  /(Guibi,  de  Vttâ  suâj 
1.  3,  c.  7.) 

I.  9«  Liv.  a 
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nommé  par  le  roi,  et  qui  le  représentait  dans  ses 
fonctions. 

Le  nom,  le  rang  et  les  pouvcûrs  des  magistrats  mu- 
nicipaux rétablis  par  les  chartes ,  varièrent  beaucoup 
selon  les  temps  et  les  lieux.  J*ai  donné  sur  ce  person- 
nel quelques  détails  curieux  qui  rentrent  dans  un 
autre  plan;  j^éyite  de  parler  ici  des  personnes,  pour 
ne  m'occuper  que  des  institutions. 

Les  franchises  et  privilèges  accordés  par  les  chartes 
se  renfermaient  quelquefois  dans  des  termes  géné- 
raux ,  tels  que  la  formule  que  les  hommes  de  la 
commune  soient  libres  eux  et  leurs  biens  (i);  car 
la  liberté  était  le  premier  bienfait  inséparable  de  cette 
confédération.  Elle  rendit  aux  peuples  les  facultés  les 
plus  chères  parmi  celles  dont  la  féodalité  les  avait 
dépouillés.  Le  père  de  famille  y  retrouva  le  droit  de 
marier  son  fils  et  sa  fille ,  en  ne  prenant  conseil  que 
de  leur  inclination  ou  de  sa  propre  sagesse  ;  de  les 
retenir  sous  sa  tutelle  quand  ils  étaient  mineurs ,  et 
d'exprimer  dans  son  testament  des  volontés  qui  étaient 
respectées  après  sa  mort.  La  veuve  y  recouvrait  aussi 
le  droit  de  disposer  de  sa  personne  après  le  décès  de 
son  mari,  ce  qui  ne  lui  était  pas  toujours  permis 
avant  les  chartes.'  Indépendamment  des  franchises 
absolues  ou  générales ,  il  y  avait  des  privilèges  dont 
la  nature  et  Fétendue  variaient  selon  les  besoins  par- 

m^—   I  '     ■  ■  '  ■      '  '  j  ■  ■   ■  I    I 

(i)  Qmd  Jiornînes  commumœ ,  cum  omnibus  rébus  suis,  Kberi 
permaneafit,  (  Charte  àts  communes  de  Roye  et  de  Saint- 
Quentin.  ) 
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liculiers  de  la  commune^  ou  les  circonsiances  de  sôii 
établissement.  Par  exemple ,  des  ahomiemens  étaient 
fixés  pour  les  redevances  qui  pouvaient  engendrer  des 
alms.  La  charte  de  Laon  porte  que  les  tailles  dues  par 
la  conunune  seront  acquittées  sur  le  pied  de  quatre 
deniers  par  terme  (i).  Dans  la  charte  de  Montolieu, 
donnée  en  i3i!2,  le  roi  déclare  les  bourgeois  exempts 
de  tous  dons  gratuits,  prêts  forcés,  corvées  d'hommes 
et  de  bétes  de  somme,  excepté  dans  les  cas  de  néces- 
sité et  d'iui  subside  général  (2).  Il  leur  laisse  la  li- 
berté de  transporter  leur  domicile  où  bon  leur  sem- 
blera, de  disposer  de  leurs  biens  entre  «viÊ  ou  par 
testament,  de  marier  leurs  enfans,  de  faire  entrer 
leurs  fils  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 

M.  de  Bréquigny  pense  que  si  ces  droits  ne  sont 
pas  énoncés  dans  toutes  les  chartes  de  commune , 
c'est  peut-être  parce  que  les  habitans  des  villes  con- 
sidérables et  anciennes  en  jouissaient  de  temps  immé- 
morial ,  ou  par  des  privilèges  déjà  obtenus.  Il  n'est 
pas  douteux  que  plusieurs  cités  anciennes  ne  fussent 
dans  ce  cas,  mais  non  pas  relativement  à  tous  les  droits 
accordés  par  la  charte  de  Mont^ieu.  Sans  entrer  ici 
dans  des  distinctions  qui  ïÉk  mèneraient  trop  loin ,  je 
me  bornerai  à  faire  observer  que  quelques-uns  de  ces 
droits,  tels  que  la  libre  translation  du  domicile,  pou- 

(i')Singidis  terminis.:»»  quatuor  denanos  sohat  (Et  on  lit 
ensuite)  :  Ultra  autem  nullam  aUam  persobat  (Ordon.  du 
Louvre,  t.  ii,  p.  187,  art  18.) 

(2)  Jbid,y  t.  7,  p.  5oo,  art.  6. 
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valent  n'exister  pour  aucune  ville,  avanl  les  affranchifi* 
semens;  et  que  d'autres,  tels  que  l'exemption  du  don 
gratuit ,  ont  pu  se  trouver  également  en  përil  après 
comme  avant  les  chartes. 

On  remarque ,  surtout ,  parmi  les  privilèges  octroyës 
aux  communes,  le  droit  de  se  fortifier  «t  de  se  défen- 
dre. Une  des  dispositions  de  la  charte  de  Crespy,  au- 
torise la  communauté  à  se  fortifier  sur  le  terrain  de 
qui  que  ce  soit  (i).  Celle  deCorbie  porte  que,  dans  la 
banlieue ,  nul  ne  pourra  bâtir  de  forteresses  sans  la 
permission  du  roi  et  de  la  commune.  Philippe  IV  ne 
permet  pas  seulement  aux  habitans  de  Saint -Jean- 
d'Angély,  il  leur  ordonne  d'employer  toutes  leur» 
forces  pour  défendre  leurs  droits  et  ceux  de  l'Eglise, 
contre  toutes  personnes,  sauf  la  fidélité  due  au  roi(2)- 
D'après  la  charte  de  Rouen,  dans  les  cas  pressans,  et 
sur  l'ordre' des  magistrats,  tous,  les 'bourgeois- devaient 
sortir  «n  armes,  à  la  réserve  de  ceux  que  le  maire  et 
les  échevins  désignaient  pour  garder  la  ville;  et  ceux 
qui  n'obéissaient  point  à  l'heure  fixée  demeuraient  à 
la  merci  de  la  commune,  qui  pouvait  les  punir,  ou 
par  une  amende,  ou  par  la  démolition  de  leur  maison. 
On  aura  plus  d'une  occsAon  de  reconnaître  que  les 
obligations  imposées  aux  bourgeois  et  la  responsabilité 
de  leurs  magistrats,  ont  toujours  été  proportionnées 


(0  Vhicumque  major  etjuraii  çilîam  OAsfiSiti  firmare  oolue- 
nW.  (Ordonn.  da  Louvre,  t  ii,  p«  307,  art.  a8.) 

(2)  Totam  vùn contra  omnem  hominem sabâfideUiaPs 

nostrâ.  (Ibid.y  t.  5,  p.  671.) 
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aui^'  Hibâ^s  clca  ^11^  et  aux  pouvoirs  des  autres.  £n 
voici  une  première  preuve.  Les  citoyens  de  Rouen 
pouvaient  se  défendre  ;  mais  ils  couraient  le  risque 
xi^étrè  ruinés  par  le  simple  refus  d'user  de  ce  droit , 
qm  devenait  alors  une  charge.  La  plupart  des  chartes 
consacrent  ce  droit  de  guerre ,  dont  la  conservation 
était  commise  aux  soins  et  placée  sous  la  responsabilité 
du  i»aîrê.  Lorsque  la  milice  de  BeauVaiis  était  en 
marche  pour  la  défense  dé  là  commune^  sa  charte 
lui  défendait  de  parler  à  aucun  ennemi  sans  la  per- 
missicm  du  maire  et  des  échevins  (i)-  A  Roye,  si  un 
étranger,  noble  ou  roturier,  coupable  de  dommages 
(âusés  à  la  commune ,  n*obéissait  pas  à  la  sommation 
que  le  maire  lui  faisait  de  les  réparer,  ce  magistrat 
était  tenu  de  marcher  à  la  tête  des  habitans  pour  dé- 
truira Thabitation  du  délinquant  ;  et  si  c'était  un  lieu 
fort^é.doQt  iU  ne  pussent  se  rendre  maîtres,  leur 
charte  leur  permettait  d'invoquer  Faidë  du-  roi ,  qui 
leur  devait  main-forte  en  parfûLcaSi»  .'.  '      .  '\ 

Quoique  le  droit  de  battre  monnaie  et  de  régler  le 
titre  et  le  poids  des  espèces  n'appartienne  qu'au  sou- 
verain, plusieurs  villes,  au  nombre  desquelles  on 
compte  Saint  -  Quentin  et  Crespy,  obtinrent  par  une 
clause  de  leurs  chartes,  que  la  mcmnaie  n'éprouverait 
pour  elles  aucune  mutation ,  sinon  du  consentement 
de  leurs  maires  et  des  autres  officiers  municipaux. 


(i)  Nisi  majoris  et  parium  UcentiéL  Les  échevins  de  Beau- 
veais  avaiient  pris  le  nom  de  paUs.  (  Voyez  notre  Hist  du 
pouvoir  municipal f  pr  2a3  et  suiv.  ) 


D'autres  droits  moins  essentiels ,  mais  plus  parti- 
culiers aux  communes  9  parce  qu'ils  formaient  une 
dépendance  de  la  juridiction  mtmicipale ,  consistaient 
dans  la  possession  d'un  hôtel  commun,  depuis  hôtel- 
de-ville ,  pour  la  réunion  des  magistrats  ;  d'une  cloche 
pour  en  indiquer  l'heure  ;  de  la  tour  où  cette  cloche 
était  suspendue,  et  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom 
de  ^e^7r>/(i);  du  sceau  pour  sceller  les  délibérations, 
et  d'autres  objets  semblables.  Quelque  simple  que  nous 
paraisse  l'établissement  d'une  cloche,  comme  objet 
d'utilité  publique,  c'était  dans  ce  temps -là  un  droit 
propre  aux  villes  érigées  en  communes. 

La  charte  de  Laon  ayant  été  révoquée ,  Philippe  de 
Valois  fit  un  règlement  où  il  était  ordonné  «  que  les 
((  cloches  qui  furent  de  la  commune  jadis  de  Laon, 
((  les  deux  qui  sont  en  la  tour  que  l'on  suelt  dire  le 
((  beffroi....,  »  seraient  confisquées  au  profit  du  roi,  et 
qui  défendait  que  cette  tour  fût  jamais  appelée  bef- 
froi {^.  De  là  vient  aussi  qu'après  l'érection  de  la 
commune  de  Compiègne ,  il  fallut  des  lettres  particu- 


(i)  PraUrea  iisdem  hominibus  œncessimus  ut  campanam  ha- 
beant  in  cMtaie,  inJùco  idoneo,  adpulsandum  ad  oohinUUem  ea- 
rum  pro  negoiiis  ciUœ*  (Charte  de  Toumay,  art.  3a,  ap»  S!\r 
chéry,  Spic^  t.  a,  p.  i5a,  in-f».  ) 

(a)  Ordoru  du  Lowre,  t  a,  p.  7g,  art.  9. 

La  tour  du  beffroi  servait  ordinairement  de  prison  pour 
la  justice  criminelle.  Des  lettres  da  roi  Jean ,  à  la  date  de 
1 363,  permettent  à  la  commune  deDourlens  de  garder  la  toi»r 
de  Beauyal ,  pour  y  faire  heffnÀ  et  y  tenir  prison. 
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lieras  du  souverain  pour  autoriser  les  habitans  à  sonner 
les  cloches  du  beffroi ,  comme  signal  de  meurtre  ou 
d'incendie  (i)*  En  y  réfléchissant ,  on  trouve  que  ces 
prédautions étaient  fort  sages,  relativement  à  d^autres 
institutions  dont  elles  écartaient  le  danger.  Lcnnsqu^une 
multitude  de  petites  populations  armées ,  et  autorisées 
à  repousser  la  force  par  la  force ,  pouvaient  être  mises 
en  inouvement  au  bruit  d'tme  cloche,  la  faculté  d'u- 
ser de  ce  moyen  d'alarmes  ne  devait  pas  sembler  si 
indifférente  <pi'elle  ne  dût  être  soumise  à  de  certaines 
restrictions. 

Mais  les  chartes  de  communes  ne  contenaient- 
elles  aucune  disposition  qui  tendît  à  maintenir  ou  à 
fortifier  les  droits  d'usages  dans  les  campagnes  et  la 
jouissance  des  conununaux  ?  M.  de  Bréquigny,  qui  a 
fait  une  récapitulation  si  exacte  des  privilèges  qu'elles 
accordaient,  passe  entièrement  sous  silence  tout  ce 
qui  appartient  au  régime  rural.  Il  est  vrai  que,  dans 
un  recueil  où  il  n'entre  que  des  actes  de  nos  rois,  le 
consciencieux  éditeur  semble  n'avoir  dû  s'occuper  que 
des  règlemens  royaux;  et  qu'en  général  les  chartes  de 
conununes  qui  sont  émanées  de  l'autorité  royale,  ne 


(i)  Ce  qu'on  appelle  proprement  tocsin ,  équivalent  de 
sonne-cloche,  parce  que  la  cloche  commune  recevait  aussi  le 
nom  de  saint,  ou  sain,  dans  le  sens  de  signum.  «  Pour  que 
«  cousous  (consuls)  puissent  être  plus  legierement  et  plus- 
«  tost  assemblés ,  ils  auront  un  saint  ou  campant  comitiène , 
«qui  sera  au-dedâns  de  leur  consulat.  »(  Article  i6  des 
privilèges  de  Peyruse,  octroyés  par  Charles  V,  en  mai  187 1.) 
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«étendent  guère  aU  -  delà  de  l'admiDistration  inté- 
rieure, de  U  polite  et  de  la  défense  des  villes  qu'elles 
ecmoement.  ly autres  titres  de  ccmeessioUs,  des  chartes 
d*une  autre  espèoe  y  qui  se  rapportent  pltacAt  à  Taf^ 
franehissement  persomiel  qu'à  Téiïiattcipatioii  des 
cit^,  ont  réglé  le  sort  des  habitans  de  h  campagne, 
et  les  ressottroes  qui  oonvenaîent  à  leurs  besoins  par* 
ticuliers.  Cependant,  nous  avcms  sous  les  yeux  de  véri- 
tables chartes  de  cmnmunes  accordées  par  des  grands 
vassaux ,  et  qui  n'ont  pas  été  toutes  soumises  à  la  con- 
firmation du  roi.  Il  est  à  regretter  que  M.  deBréquigny 
ne  les  ait  point  exaxiinées,  ou  que  les  connaissant,  il 
ait  négligé  d'en  rapporter  quelques  dispositions  dans 
Une  analyse,  d'aiUeurs  si  fidèle,  dont  le  but  mani- 
feste est  de  donner  l'idée  la  plus  complète  de  l'institu- 
tion des  communes.  Il  y  aurait  trouvé  des  clauses  rela- 
tives auxus^es  ruraux,  dont  il  n'a  pcnnt  parlé,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  question  dans  les  actes  de  l'aulorité 
royale  auxquels  il  s'est  exclusivement  attaché.  Par 
exemple ,  la  charte  donnée  à  la  ville  d'Arras  par  le 
comte  de  Flandre,  au  retour  de  la  croisade,  en  1 187, 
contient  un  article  des  plus  intéressans  sur  les  pâtu- 
rages (i),  et  l'on  peut  citer  plusietirs  autres  titres  de 


(i)L«s  actes  de  eoa£édération  des  commiiDes  (breni  aussi 
qualifiés  pactes  d'amitié  cm  de  ptdoo. 

Telle  est  la  clMurte  d'Arrâs  :  Cernes  confirmât  kges  et  con- 
suéiÊÊSnes  amiciti»  Ariensiwn  in  ^esiéL 

Elle  établit  douze  juges  choisis  dans  l'amitié,  qui  doivent 
jurer  de  rendre  exactement  la  justice  à  chacun,  sans  ^cçp- 


r 
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concessions  semblables,  du  même  temps.  Mais  il  est 
juste  de  reconnaître  que  rëdiieur  des  ordonnances  de 
nos  roi5  n'avait  point  à  s'occuper  nécessairement  des 
actes  des  autres  jMnnces  souverains,  saiifle  cas  de 
fionfinnation  royale. 

Nous  avons  vu,  en  quoi  consistaient  les  privilèges 
des  dNDimunçs  urbaines.  Ces  bénéfices  n'étaient  pas 
sans  réserves,  et  surtout  sans  charges. 

Comme  Tintemion  du  monarque  n'allait  ^ms  jus* 
qu'à  vouloir  dépouiller  les  seigneurs  de  tous  leurs  droits, 
et  parce  qu'il  ne  s'agissait  que  de  les  restreindre  dans 
de  justes  bor]!)ies,  les  avantages  devaient  être  assez  b»- 
lancés  des  deux  parts,  pour  émpiécher  qu'un  oontr»^ 
poids  trop  puissent  ne  fît  passer  l'abus,  delà  classe  de 
l'i^presseur  dans  celle  de  l'opprimé.  C'est  pourquoi 
le  dernier  article  des  chartes  contient  ordinairement 
cette  clause  :  Sauf  notre  droite  celui  des  évéques^ 
du  clergé,  des  seigneurs j  des  nobles,  des  ingénus^ 


tîon  de  pauvres  ni  de  riches ,  de  petits  ni  de  grands.  Tous 
les  cantons  qui  font  partie  de  Pamitié  sont  tenus  aussi  de 
s'engager  par  serment  à  se  prêter  mutuellement  secours. 

In  amicitiâ  igitur  sunt  duodecim  electi  judices,  qui^fide  etju- 
ramento  finnaoerunt  (pioniam  in  judicio  non  accipient  personam 
pauperis  oel  dÎQitis,  nohiUs  oel  ignobiiis,  proodmi  oel  extranei. 

Omnes  autem  ad  amititiam  pertinentes  &illce  per  fidem  et 
sacrammtum  Jirmaçerunt  qudd  unus  suhemet  alteii  tanqaam 
fratri  suo  in  utiU  et  honesto.  (Art.  i,  Spidleg,  d'Achery,  t  2, 
in-f»,  p.  a53.) 
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D'autres  dispositions  défendaient  à  Fautorité  munici- 
pale de  s'immiscer  dans  la  connaissance  des  droits  féo- 
daux.  Le  sennent  même  de  la  conunune  ëtait  r^utë 
feit,  sauf  la  foi  due  au  seigneur  (^i).  Ces  réserves 
protégeaient  le  faible  dans  le  système  des  chartes,  qui 
donnaient  la  force  aux  bourgeois  ;  et  relativement  au 
siècle ,  il  eût  été  sage  de  les  prescrire  y  quand  bien 
même  on  ne  les  aurait  pas  exigées.  Je  n'en  citerai  plus 
qu'une,  à  laquelle  les  possesseurs  de  fiefs  attachaient 
beaucoup  de  prix.  C'était  celle  qui  défendait  d'ad- 
mettre dans  la  commune ,  les  vassaux  des  seigneurs 
voisins,  ou  qui  ne  le  permettait  qu'à  des  conditions 
avantageuses  à  ces  derniers.  Il  était  surtout  interdit 
aux  communes  de  recevoir  les  hommes  de  corps  du 
roi  et  de  ses  domaines.  Si  quelqu'un  d'eux  y  avait  été 
admis,  il  était  forcé  d'en  sortir,  et  par-là  on  conser- 
vait le  droit  seigneurial  qui  portait  sur  les  personnes. 
Ces  clauses  s'étendaient  aux  hommes  des   abbayes 
royales ,  et  à  ceux  des  autres  communes  (2).  Si  les 
habitans  libres  de  la  campagne  pouvaient  être  agrégés 
à  une  commune  voisine,  c'était  sous  la  condition 
qu'ils  abandonneraient  à  leur  seigneur  les  terres  qu'ils 
possédaient  dans  son  territoire.  Il  ne  leur  était  permis 
de  retenir  à  la  ville  que  ce  qu'ils  pouvaient  y  trans- 
porter avec  eux  (3). 


(i)  Sahàfidelùate  dondnorum.  (  Charte  de  Bray.) 
(3)  Charte  âe  Saint-Quentin,  art  5 ;  de  Bray^  art.  i3. 
(3)  Si  rusticus  eoctraneus  causa  intranâi  communiam  in  dllam 
çenerit,  de  quocumque  distncto  sit,  qiddquid  secum  adduxerit  sal-^ 


Viennent  ensuite  les  charges,  dont  les  plus  pe- 
santes résultaient  de  la  mise  à  prix  de  Taffranchisse- 
ment.  Les  villes  étaient  tenues  de  payer  une  rançon , 
pour  se  racheter  de  la  servitude  d'où  elles  étaient  ti- 
rées par  la  charte  de  commune ,  et  pour  îndenmiser  le 
seigneur  de  la  perte  de  droits  et  de  pouvoirs  qu'il  en 
éprouvait.  N'examinons  pas  si  cette  condition  était 
digne  du  trône ,  mais  rappelons-nous  que  les  seigneurs 
y  étaient  les  premiers  intéressés,  et  que  la  concession 
de  la  charte  rendait  leur  consentement  nécessaire. 

Indépendamment  de  l'or  que  l'on  prodiguait  au 
clergé  et  aux  nohles  pour  neutraliser  leur  opposition , 
nos  rois  percevaient  d'abord  une  somme  plus  ou 
moins  forte ,  qui  formait  un  secours  présent  ;  ils  im- 
posaient ensuite  des  redevances  pécuniaires  annuelles, 
qui  grossissaient  leurs  revenus,  et  ils  tiraient  d'autres 
avantages  du  service  mihtaire ,  qui  -  était  encore  une 
charge  de  commmies. 

Leshabitans  deLaon  avaient  fait  des  sacrifices  con- 
sidérables d'argent  pour  obtenir  le  droit  de  commune  : 
Louis  VI  en  profita.  La  commune  d'Amiens  fut  aussi 
achetée  à  prix  d'argent  (i).  Les  grands  vassaux  se  fai- 
saient payer  de  même  les  concessions  de  communes, 
dans  les  domaines  dont  ils  avaient  la  souveraineté  ; 
et,  à  leur  exemple,  les  seigneurs  particuliers  ven- 


Qum  eni,  et  hoc  quod  sub  districto  domni  sut  remanebit  domini 
erit  (  Œarte  de  Roye,  art  19.  ) 

(1)  Ambiant,  rege  illecto  pecuntts ,  fecere  commnniam.  (Gai- 
bcri.  ) 


(a8) 

daieat  aussi  leur  conseutciiire^t,  quand  on  le  croyait 
nécessaire  oa  sim^demetit  utile:  Ce  n^ést  pa3  tout^  il 
ne  sufl&sait  pas  de  f^yer  ce  drdit  pout  Tobtenir,  il 
fallait  Élire  é|içore  de  noUYeaux  sacrifice^  de  deniers 
pour  le  ççtnserver  ;  Texemple  de  Lacm  ^  qui  obtint  ^ 
peidit  et(  ressaisit  sa  commuite  àforœd^argent,  en  est 
une  pretvve  remarquable. 

Le  poids  des  redevances  ëtait  proportionne  à  la  ri:« 
chesse  des  villes  affranchies.  On  en  vit  même  qui , 
promettant  plus,  qu^elles  ne  pouvaient  tenir,  furent 
obligées  de  rei^cvlicer  au  bénéfice  dont  les  charges  les 
écrasaient*  La  vïlle  de  Roye ,  qui  s'était  engagée  à  payer 
au  prince  cent  <mze  livres  dix  sous  parisis  par  an ,  fut 
supprimée  spios Charles V(i).  Philippe  Auguste  n'ao- 
corda  le  droit  de  commim^  à  diverses  villes  du  Laon- 
nais,  que  moyennant  le  doublement  des  redevances 
^nuellefi  dont  elles<  étaient  d^jà  grevées  (2).  Crespy 


(i)  L'ordonnance  est  de  janvier  iSyS. 

rc-Nous  avions,  dît  le  roi ,  plusieurs  hommes  vassaux,  cens, 
fc  revenus  ef  autres  possessions  de  nostre  domaine  et  grands 
K  prouffits  et  émolumens,  tant  en  justice  comme  es  aydes , 
<c  ordonnez  en  la  dicte  chastellenie  et  ailleurs,  avec  cent  onze 
»  livres  dix  sous  parisis  de  rente,  etc.»  La  ville  de  Roye,  ruiT 
née  par  les  dernières  guerres  et  abandonnée  par  ses  habi- 
tans  ,[ne  pouvant  plus  supporter  ces  charges ,  on  supprima 
la  commune  dont  elles  étaient  la  condition.  (  Ordon.  du  Lou- 
i^te,  t*  5,  p.  66a.) 

(2)  Nobîs  omnes.  redditus  nostros  denanomniy  tam  inplaci- 
Hs  (piàm  in  alus  rébus,  annuaUm  dupHcabunt  (Ihid.,  t.  11^ 
p.  234*  ) 


ne  Tobimt  da  même  prince  ffOLcn  s'oUigeanl  an  ser* 
yiœ  «Time  renie  o(nisidéral]le(i).  Sens  &A  ijoofosé  à 
six  œntt  livres  pariasde  rente,non  compris  de  fiirtes 
redevances  en  grains  (a).  Les  redevances  annuelles 
entraient  aussi  dans  le  prix  que  les  seigneurs  particu- 
liers mettaient  à  leur  consentement,  lorsqu*il  s^agissait 
d'établir  des  cranmunes  dans  leurs  mouvances  ;  mais 
ils  étaient  censés  les  recevoir  à  titre  d'indemnités  ré- 
glées por  le  souverain ,  et  non  comme  un  droit  ({u'ils 
eussent  imposé. 

Le  service  militaire,  bien  qu'il  ftki  utile  aux  commu- 
nes, imnait  enc(»re  l'objet  d'une  c^ligation  envers  le 
prince  et  une  condition  principale  des  cbartes.  Toutes 
les  villes  ccmununes  y  étaient  assujetties.  Les  babitans 
des  autres  villes  étaient  tenus  de  suivre  leur  seigneur  à 
la  guerre ,  et  celui-ci ,  selon  le  devoir  de  son  fief,  mar- 
cbait  avec  ses  vassaux  aux  ordres  du  roi  :  mais  quand 
des  boui^eois  avaient  obtenu  une  commune ,  c'était 
au  roi  qu'ils  devaient  immédiatement  ce  service ,  et 
le  seigneur  était  alors  dispensé  de  fournir  le  nombre 
d'hommes  dont  il  aurait  été  tenu  dans  le  premier 
cas  (3).  Cependant ,  l'obligation  du  service  militaire 


■*M«a 


(i)  Tenetur  reddere,  dnguUs  anrds  BaUUçis  nosiris,  irecentas  et 
sefftuaginia  Sbras.  (  Ibid.,  ibid^,  art*  3i.  ) 

(a)  C3iarte  de  Sens,  art.  28. 

(3)  De  exerdtu  et  de  etfuUatùme,  prœfatam  ecdesiam  (l'aSi-* 
baye  de  Saint -Jean- de -Laon  ),  quantàm  ad  has  quatuor  çil^ 
las,  reiaxanms  et  aèsohîmus;  eo  quàd  prafatof  vUlœ  eaoerdtum 
et  equitationem  nobis  debeiU,  skut  aUœ  commumœ  nostrœ»  (  Or- 
donn.  du  Louvre,  1. 11,  p.  371.) 
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n'était  pas  la  même  pom*  toutes  les  communes.  Saint- 
Quentin  devait  le  service dW^  et  de  chevauchée (^i), 
toutes  les  fois  qu^il  plaisait  au  roi  de  le  commander. 
Bray,  au  contraire,  ne  marchait  cju'en  cas  de  convo- 
cation pour  une  guerre  générale,  et  on  ne  pouvait 
mener  sa  milice  au-delà  de  certaines  limites  assez  res- 
serrées, à  moins  que  ce  ne  fût  aux  frais  du  monarque. 
Telle  était  aussi  la  condition  des  bourgeois  de  Mâcon  : 
ils  devaient  suivre  le  roi  à  leurs  dépens,  en  quelque 
lieu  que  ce  fût ,  pourvu  qu'ils  pussent  rentrer  chez 
eux  le* soir.  Dans  le  cas  contraire,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  tenus  de  marcher;  mais  le  roi  les  défrayait  (s). 
Tournay  était  obligé  de  fournir  au  roi  trois  cents 
hommes  de  pied  bien  équipés ,  lorsqu'il  faisait  mar- 
cher ses  conmiunes;  et  s'il  s'avançait  avec  son  armée 
jusqu'aux  murs  d'Arras,  toute  la  commune  de  Tour- 
nay devait  venir  le  joindre ,  sauf  le  cas  où  les  com- 
munications auraient  été  coupées  (3).  On  voit,  par  un 
rôle  de  1253,  que  le  service  .militaire  des  communes 

(i)  Ost,  du  mot  hostis.  Le  service  à^osi  ok  de  cheçaucJiée, 
était  proprement  celui  des  chevaliers  et  des  hommes  d'ar- 
mes a  cheval  ;  c'était  le  service  militaire  par  excellence , 
dans  un  temps  où  les  hommes  de  pied  étaient  comptés  pour 
peu  de  chose.  Mais  le  terme  à^ost  s'étendit  à  signifier  toute 
espèce  de  troupes  ;  et ,  à  l'égard  des  communes ,  il  ne  peut 
être  pris  que  dans  Je  sen$  de  fantassins,  ou  milice  à  pied. 

(2)  Ordonn.  du  roi  Jean,  de  février  i35o,  art.  19,  t.  a  du 
Rec>  du  Lowre,  p.  348. 

(3)  Art.  34  et  35  de  la  charte  de  Tournay.  (  Ibid.,  t.  11, 
p.  aSi.  ) 
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ayaii  été  ré^é  long-tenips  avant  cette  époque.  Chaque 
conumme  était  taxée  à  raison  de  sa  pe^pulation,  et  son 
contingent  se  composait  d'un  certain  nombre  de  ser- 
gens  de  jned;  car  les  milices  communales  ne  ser-» 
vaient  qu'à  pied ,  comme  les  vâites  chez  les  Romains. 
On  sait  que  la  ferce  principale  des  armées  françaises 
ne  consistait  alors  que  dans  le  corps  des  chevaliers 
et  des  hommes  d'armes  qu*ils  menaient  avec  eux.  Les 
villes  les  plus  considérables  fournissaient  à  peine 
quatre  ou  cinq  cents  hommes;  et  leurs  milices  ne 
firent  corps  avec  Tarmée,  que  long-^temps  après  Fins- 
tiuition  des  communes.  Rigord  et  Guillaume -le- 
Breton^  écrivains  contemporains  de  Philippe  Auguste  y 
leur  donnent  le  nom  de  légions  (i)  :  chaque  légion 
portait  le  nom  de  sa  commune. 

Les  bourgeois  étaient ,  enfioi ,  obligés  par  les  chartes , 
à  divers  services  d'intérêt  local  qui  constituaient  bien 
une  charge  pour  les  individus,  mais  dont  la  masse  ti- 
rait tout  le  proifit.  C'étaient  eux  qui  devaient  pourvoir 
à  la  garde  de  la  ville ,  à  l'entretien  et  aux  réparations 
des  murs ,  des  ponts ,  des  rues  et  places  publiques. 
Telles  sont  les  obligations  imposées  aux  habitans  de 
Montauban  par  leur  charte,  datée  de  janvier  iZni  (3). 
A  Noyon,  il  n'y  avait  que  les  possesseurs  de  maisons 
qui  devaient  guet  et  garde ,  et  qui  étaient  tenus  de  con- 
tribuer aux  frais  des  affaires  de  la  commune  ;  encore 

(0  Rîg.,  Gesla  FUI  /4ii^.~Guii.  Brit.,  PUUppiâos. 
(2)  £n  commençant  l'année  à  Pâques,  ou  i323  en  comp- 
tant du  I®'  janvier. 
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te  clergé  et  les  nobles  étaient  -  ils  excejAés  de  cette 
obligation.  Les  bourgeois  de  Pontoise  devaient  tous 
contribuer,  à  {)iX)poriiûn  de  leurs  facultés,  ai|X  dé- 
penses qu^entraîuaient  la  défense  et  la  sûreté  de  la 
ville.  Quelquefois  même  on  obligeait  les  possesseurs 
de  fonds ,  dans  le  territoire  de  la  commune ,  à  supporter 
leur  part  des  frais  de  son  administration ,  quoiqu'ils 
n'en  fissent  point  partie*  C'est  ainsi  que  les  seigneurs 
des  environs  d'Angmdéme  et  leurs  hommes ,  dans  un 
rayon  de  deux  lieues,  contribuaient  au  guet  et  garde 
et  à  Tentretien  du  château.  «  Il  est  bien  chose  rai- 
((  sonnable,  dit  le  roi ,  que  eux,  leurs  hcnnmes  et  su- 
ce jets  conmbuent  au  guet ,  garde  et  réparations  d'i- 
«  celle  vjUe,  car  c'est  pour  garder  le  leur  même  (i)*  » 

Voilà  quelle  était ,  en  général ,  la  condition  des 
communes  sous  le  régime  des  chartes ,  sauf  la  diffé- 
rence des  proportions  entre  le  bénéfice  et  la  charge. 

M.  de  Bréquigny  devait  apprécier  mieux  que*  per- 
sonne le  but  politique  de  ces  institutions.  On  en  est 
d'autant  plus  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  son  cha- 
pitre des  Motifs  de  rétablissement  des  ccm^munes 
en  France j  une  seule  réflexion  qui  s'élève  à  la  hau<^ 
teur  de  ce  sujet. 

L'honorable  académicien  réduit  les  avantages  que 
nos  rois  tirèrent  de  la  concession  des  chartes,  à  ces 
trois  chefs  ;  la 'somme  une  fois  payée,  les  redevances 
annuelles  et  le  service  militaire. 

(i)LeUres  de  Charles  Y,  t.  5  des  Ordonnances  du  Lowre , 
p.  679. 
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Sans  doute  ràrgent  doit  être  compte  pour  q[uelque 
chose  ;  le  mcmarque  en  avait  besoin  :  la  milice  des  villes 
lui  devint  aussi  dW  très-grand  secours  ;  elle  donna 
une  armëe  nationale  à  la  France,  qui  n*en  avait  point  : 
'  mais  nous  nevoyons  là  que  des  avantages  secondaires,  et 
non  pas  le  moùf  principal ,  la  pensëe  qui  devait  dominer 
toutes  les  autres  dans  Fesprit  du  monarque.  Il  suffit  de 
se  rappeler  Tétat  de  désordre  et  de  dissolution  où  tomba 
le  royaume  sous  le  despotisme  féodal,  pour  sentir 
combien  il  importait  au  souverain  d*en  réprimer  les 
excès  ^  de  quel  intérêt  il  était  pour  lui  de  saisir,  de 
fortifier,  de  diriger  lui-même  le  contre-poids  que  l'é- 
nergie des  villes  venait  d'y  opposer.  C'est  à  cet  intérêt 
tout  puissant ,  bien  plus  qu'à  leur  détresse ,  que  des 
factieux  durent  la  protection  du  trône.  Les  cités  qui 
ont  le  plus  contribué  à  rétablissement  du  régime  des 
chartes,  étaient  en  révolte  ouverte  contre  des  seigneurs 
auxquels  on  reconnaissait  un  droit  de  souveraineté 
bien  ou  mal  fondé  qui  pesait  sur  elles.  Cette  circons- 
tance-là seule  prouverait  que  l'avantage  des  vilks  n'é- 
tait pas  le  motif  déterminant  des  concessions  qu'elles 
obtinrent  en  pareille  position.  Si  le  f»:ince  n'avait  eu 
en  vue  que  l'intérêt  des  révoltés,  il  n'eût  pas  choisi 
ce  moment  pour  les  aider  :  il  n'aurait  pas  commis 
l'imprudence  d'autoriser  la  rébellion  par  sa  compli- 
cité. C'est  parce  qu'il  agissait  dans  des  vues  plus  éle- 
vées ;  c'est  parce  qu'il  y  allait  du  salut  de  la  monar- 
chie ,  qu'il  dut  saisir  l'instant  où  l'hydre  aiOfaiblie  par 
de  vives  résistances  lui  offrait  une  victoire  plus  facile, 
et  d'un  effet  plus  sûr.  Il  lui  importait  de  ne  pas  laisser 
I.  9«  Liv.  3 
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édhappier  une  occasion  aussi  favorable  pour  en  triom- 
pher, maigre  ririconvénîèm  de  servir  des  f  èbellès.  Le 
besoin  lé  plus  pressant  du  trône  était  alors  de  se  rap* 
)|[*ôclxer  d'tiÉt  pèuffe  dont  il  était  séparé  dépuis  des 
èiè^les,  et  de  s*àidér  de  ses  efforts  coritre  Tennemi 
commun.  Cet  eïmemi  c^était  la  féodalité,  do^t  la 
pnissarice  fondée  sur  Tesclavage  des  sujets  ne  pou- 
vait ^  sètKeniravecrafirarichissement.  AinsîiVffran- 
cMssèmetii;  armait  les  villes  en  faveur  du  trône.  Le 
monarque  avait  tout  à  gagner,  et  rien  à  perdre  dans  ce 
grand  déplacement  de  pouvoirs.  Ce  qu'il  accordait 
lui  était  chèrement  payé  et  ne  lui  coûtait  rien  ;  c'était 
aux  dépens  de  son  ennemi  qu'il  dotait  ses  défenseurs; 
il  profitait  i^alement  de  ce  qu'il  retirait  à  l'un ,  et  dé 
ce  qu'il  donnait  à  Fautre.  Plus  il  étendait  les  libertés 
des  villes,  plus  il  acquérait  de  force  pour  les  limiter 
où  lés  reprendre ,  si  jamais  on  en  abusait  contre  lui  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé;  et  l'évènen^ent  a  coh&iûé  cette 
vérité  déjà  manifeste,  que,  sous  la  pleine  et  libre  puis- 
sance du  trôné,  les  libertés  municipales  ont  toujour» 
été  subordonnées  à  son  intérêt  où  à  ses  droits. 

De  l'essence  même  du  pacte  de  commune  naissait 
encore  un  avantage  immerise  pour  l'autorité  royale. 

Les  divers  territoires  dont  la  France  se  composait 
étaient  demeurés  comme  isolés  les  uns  des  autres ,  par 
la  différence  des  lois  et  des  usages  qui  rendaient  l'ha- 
bitant d'une  cité  éttin^er  aU  droit  et  à  la  condition 
d'une  autre  cité.  Chaque  contrée  avait,  pdtîr  ainsi 
dire,  k  propriété  et  la  disposition  de  son  code,  en 
ce  sens  qu'il  n'intéresislait  que  le  pays,  et  qu'il  n'avait 
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d'effet  nécessaire  <(ue  celui  qo'il  recevait  des  décisions 
du  pays,  par  Forgane  de  ses  magisirais*  La  féodalité 
n'avait  pas  seulement  a|^*avé>  les  inconvéniens  de 
cette  position ,  elle  l'avait  rendue  intolérable  en  s'in- 
terposant  entre  la^loi  méconnue  et  la  justice  suprême 
(foi  l'eût  fàitrrespecter.  Les  seigneivs  étaient  à  la  fois 
juges  et  législateurs  dans  leurs  domaines.  Leur  intérêt, 
armé  de  ces  deux  pouvoirs  ^  avait  corrompu  tomes 
les  institutions  pour  s^assujettir  tous  les  droits  ;  et  les 
victimes  de  ce  despotisme  étaient  d'autant  plus  à 
plaindre ,  que  le  défaut  de  liens  et  de  rapports  entre 
plusieurs  commues,  ne  leur  permettait  d'invoquer  ni 
l'amorité  ni  la  faveur  dé$  exemples  étrangers  à  leur 
territoiare. 

L'établissement  des  communes  ne  changea  rien  au 
fond  des  usages  locaux;  mais  il  leur  donna  une  base 
toute  n<mvelle ,  et  devint  la  garantie  la  plus  sûre  de 
leur  conservation. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  corps  principal  de  la 
cbarte«se  formait  du  règlement  des  coutumes,  c'esi-à-> 
dire  du  droit  criminel ,  civil  et  de  police  par  lequel 
la  commune  avail;  été  ou  devait  être  régie.  Le  toi ,  en 
accordant  ou  confirmant  une  charte,  s'appropriait  par- 
là  ^institution  ou  le  renouvellement  de  la  coutume 
dont  elle  fixait  ou  modifiait  les  dispositions.  En  y 
imprimant  le  sceau  de  son  autorité ,  il  lui  donnait  le 
caractère,  la  ferce  et  là  stabilité d^  la  loi.  Il  s^en  cons- 
tituait le  Conservateur  et  l'arbitre.  Il  la  faisait  dépendre 
nniquement  de  la  vdionté  du  trône  dans  son  existence 
légale,  et  de  sa  supr^e  justi'ce  dans  son  exécution , 
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parce  qu^une  des  conditions  essentielles  des  chattes 
était  de  réserver  la  haute  juridiction  des  villes  de  com- 
munes aux  juges  royaux.  Dès-lors,  la  coutmne  n^ap* 
partenait  plus  au  pays  qui  la  suivait,  que  par  son  ap- 
plication ;  elle  n'existait  plus  que  par  la  puissance  du 
trôner  Si  les  parties  d'un  même  empire  continuaient > 
d'être  régies  par  tant  de  droits  différens ,  tous  ces  droits 
du  moins  demeuraient  soumis  à  un  régulateur  unique , 
à  la  volonté  du  monarque  qui  faisait  la  loi  ;  et  <2'est , 
peut-être ,  le  plus  grand  pas  que  le  siècle  ait  fait  dans 
les  voies  de  la  civilisation.  Yoilà  pourquoi  les  villes  ne 
pouvaient  i*enoncer  au  bénéfice  de  leurs  chartes,  sans 
l'agrément  du  prince.  Ces  actes  étaient  des  lois .:  elles 
ne  pouvaient  donc  être  retirées  que  par  le  pouvoir 
qui  les  avait  données. 

M.  de  Bréquigny  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer 
dans  ces  considérations ,  sans  doute  parce  qu'il  avait 
plus  à  s'occuper  des  faits  que  de  leurs  conséquences. 
Il  semble,  néanmoins,  qu'en  rendant  compte  des  mo- 
û{s  de  l'établissement  des  communes,  il  n'aurait  pas, 
dû  négliger  le  premier,  le  plus  puissant  de  tous ,  l'in- 
térêt de  la  société  générale  et  le  salut  de  l'Etat» 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  le  cœur  de  nos  rois 
soit  demeuré  insensible  aux  gémissemens  de  leurs  peu- 
ples; qu'ils  n'aient  donné  aucune  attention  à  l'état, 
déplorable  où  languissaient  les  campagnes  et  les  villes,, 
quand  l'heure  de  .l'aSranchissement  a  sonné  pour 
elles  :  les  chartes  qui  sont  leur  ouvrage  portent  l'em-. 
preinte  de  sentimens  plus  honorables,  pour  leur  mé- 
moire. On  lit  dans  quelques  -  unes ,  qu'elles  ont  été 
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données,  entre  autres  motift,  pour  délivra^  les  pau- 
Tres  (c'est-à-dire  les  faibles)  d'une  trop  grande  c^- 
presâon,  pm  nindâ  oppressione  pauperum  (i);  ou 
pour  répnmer  les  excès  du  clergé,  ob  enonnHoies 
dericorum  (2);  ou  simplement  pour  le  maintien  de 
•k  paix,  habeant  communiam  prà  pace  conseil 
vandd  (3).  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  que  l'in- 
térêt  qu'avaient  nos  rois  à  accorder  des  chartes  de 
commune  se  fortifiait  de  celui  que  les  villes  avaient 
à  les  recevoir,  et  rien  de  plus  (4)- 

Cest  aussi  dans  leur  intérêt  que  les  seigneurs,  à 
l'exemple  des  évéques  et  du  souversân ,  établirent  des 
communes  dans  les  villes  de  leur  mouvance.  Par-là  ils 
prenaient ,  ou  des  rebellions  ouvertes ,  ou  la  déser- 
tions des  hommes  de  leurs  tarres,  qui ,  pour  éviter  les 
vexations,  se  réfugiaient  dans  les  conununes  voisines 
ou  dans  les  domaines  royaux,  avec  le  titre  de  bour- 
geois du  roi.  Mais  il  j^avait  cette  différence  entre 


fi)  Confirmation  des  privilèges  de  lariHe  de  Mante,  par 
Lonîs-le-Jenne,  en  ii5o ,  t.  11,  p*  297  do  Reck  êes  Ordomu 
au  Loup. 

(a)  Confirmation  de  la  charte  de  Compiègne^  par  Philippe 
Auguste,  en  1186.  Rid^-p.  24q. 

(3)  Charte  de  divers  lieux  dépendans  de  l'abbaye  d'Aori- 
goy,  accordée  par  Philippe  Auguste,  en  iai6.  lèid,  p.  3o8. 

(4)  M.  de  Bréquigny  conyient  lui-même  que  «  l'intérêt 
«  que  ceux  qui  accordaient  les  communes  avaient  coutume 
«  d'en  tirer,  contribua  souvent  plus  à  ces  concessions  que 
«  rintérit  de  ceux  à  qui  elles  étaient  accordées.  » 
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le  monarque  et  le^  -  seigneurs ,  que  le  npbQnarque  aug- 
mentait sa  force  en  autorisant  des  communes  ^  au  lieu 
que  le$  sç^igneurs  ne  faisaient  que  modërçr  Taffaiblis- 
sem^U.  d'une  puissance  qtii  leur  échappait  «    : 

La  plupart  des  villes  du  Langu/edoc  om  reçu  leurs 
chartes  des  seiglaaurs,  et  quelques-imes  de  ces  conces- 
sions ^nt  des  plus  anci^nes.  Suivanl  dontYaissette, 
rémancipation  de  Carcas$onne  se  serait  effectuée  en 
1 107,  ^[K>que  aixtérieure  aux  premières  chartes  con- 
firmées par  Louis-levQros.  Cdle  dje.Mdn|>pellier  est 
rapportée  à  Tannée  i  j  i3 ;  celle  de  Béaôens  à  1 1 a i  ; 
celle  de  Nîmes  à  1  ï44î  Qelledelïarl^niïe  àH48,  et 
raffrqipchisseniqnt  de  Castres, à  Tan  1 160»  Lenétablis- 
semont  dis  Tadministration  mitmicipale ,  de  Toulouse 
remonte  aii^i  yiers  le.  milieu  du  dpuzièoije^  siècle  (i). 

Il  y  a  cependant,  ajoute  le  m^nie  auteur^  qjielque 
différence  entre  l'origine  des  communes  de  Langue- 
doc et  celles  de  France.  La  pli)^part  de .  ces  dl^rnières 
furent  établies  par  l'autorité  de  nos  rois ,  indépen- 
damment des  seigneiu*s  qui  avaient  le  domaine  des 
villes;  au  lieu  que  les  bourgeoisies  et  les  communes 
des  villes  du  Languedoc -fiirent  instituées  par  les  sei- 
gneurs immédiats,  qui  leur  accordèrent  divers  privi- 
lèges, firent  ériger  leurs  coutumes  partictdières ,  et 
leur  donnèrent  des  lois  de  police  et  de  gouvernement. 
C'est  ce  qui  résulte,  entre  autres^  chartes,  des  cou- 
tumes que  les  vicomtes  de  Saint- Antonin  en  Rouergue 

/ 

(1)  Histoire  du  Languedoc,  par  les  Bénédictins ,  t.  a,  p.  5|5^ 


r 
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donnàreiit  vers  Fan  1 136  aosLliabitans  de  cette  ville. 
Ces  règleineiis  permettent  le  diiel  et  )*épreaye  du  ièr 
chandy  aidant  que  les  parties  y  amsei^ient;  ils  abo- 
lissent les  questfis  et  toates  les  autres  impQsixi<M|s  for- 
eées;  i\^  accordent»  une  pleine  franchie  et  sûret^  à 
tous  ceux  qui  viendraient  à  la  fête  de  Saint-Aniimin 
du  mois  de  sqpl^eaibre,  huit  jours  avant  et  après(i)* 
Il  semblerait  que  ces  diverses'  charjLes ,  du  moins  les 
plus  anciennes ,  aursdent  éxé  accordées  par  les  seigneurs, 
sans  la  participation  du  monarque.  Cette  circonstance 
A*aqrait  ri^  d*4B3^aordinaire  pour  le  temps  où  le  roi 
de  France  n'avait  pas  encore  la  propriété  •  mais  seule- 
ment  la  souveraineté  des  principales. villes  du  Lan- 
guedoc ,  que  Gharlemagne  avait  réduites  sous   son  ^ 
obéissance.  On  convient  d'ailleurs  que,  dans  la  rigueur 
du  droit  féodal,  les  ducs  et  les  comtes  souverains 
pouvaient  se  croire  fondés,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  s'ab^nir  de  consulter  le  trône,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  sans  exemple  que  de  grands  vassaux  aient  recher- 
ché sa  garantie,  en  soumettant  leurs  actes  à  la  confir- 
mation royale.  Mais  cette  indépendance  a  toujours  été 
considérée  comme  un  des  plus  grands  abus  de  la  féo- 
dalité. Dès  l'instant  où  le  monarque  eut  commencé  à 
ressaisir  l'empire  dont  elle  s'était  emparé ,  il  ne  lut 
plus  permis  de  contester  ces  maximes,  conséquence 
inévitable  du  droit  de  souveraineté  ;  qu'au  roi  seul  ap- 
partenait le  pouvoir  de  créer  des  commîmes,  ou  de  les 


(i)  Hist  du  Lang.  (Ub.  sup.) 
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autoriser,  ou  de  les  défendre,  que  les  villes  de  France 
étaient  ses  villes,  et  non  celles  des  seigneurs;  (pi^elles 
lui  étaient  immëdiatement  soumises;  c[ue  lui  seul 
avait  le  droit  de'  les  régler,  et  d^apporter  dans  leur 
administration  les  changemens  qu*il  jugeait  néces- 
saires (i).  Si  quelqu'un  osait  contester  V autorité  de 
la  commune  de  Beauvais ,  dit  Louis  YII ,  dans  ses 
lettres  de  confirmation ,  on  est  dispensé  de  lui  ré- 
pondre^ parce  que  le  roi  Va  garantie  j  confirmée j 
et  voulue  ainsi (2).  Cest  encore  parla  force  du  même 
droit  qu*il  a  été  déclaré  que  les  juridictions  des  villes 
de  communes  dépendaient  exclusivement  du  monar- 
que, non  comme  seigneur  des  fiefs qu^il  aurait  acquis, 
.-  mais  comme  souverain  du  royaume.  Par  le  règlement 
de  la  juridiction  de  Lautreç ,  il  fut  ordonné  que  tous 
les  consuls  et  autres  magistrats  municipaux  de  ces 
lieux  reconnaîtraient  solidairement  tenir  leur  con- 
sulat du  roi ,  non  à  droit  féodal  comme  seigneur, 
mais  à  droit  de  sous^eraineté,  et  comme  roi  (3).  En 


(1)  Ordonn.  de  Philip,  de  Val.,  i338;  du  roi  Jean ,  iSSa; 
de  Charles,  régent,  i358;  t.  2,  3  et  4  des  Orâoju  au  Lawre, 
et  pasdm. 

(a)  Qmcumque  contra  iliam  hqid  ooluerit,  qucndam  illam  conr- 
firmaQÎmus  et  securç^imus  neqiuupufm  iUirespqn^hilut-  (T.  7  des 
Ordonn.  du  Low:,  p.  61^  5.  ) 

(3)  OrdinaQÎt  qubd  dicU  consules...*  ac  consiliariii..*  eorumdem 
recognoscant  ipsum  consulatum  ienere  in  soUdum  à  Domino  nos^- 
tro  rege,  ut  rege.  (  Réglem.  de  C^arle3  VI ,  décemb*  \i}o^  t.  9 
des  Ordon»  du  Louç.y  p.  SSj,  ) 
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effet;  le  roi  seul  exerçait  la  puissance  législative.  Or  la 
condition  des  villes  ne  pouvait  être  changée  que  par 
une  loi ,  de  même  que  la  justice  municipale  ne  pouvait 
y  être  rendue  qu^au  nom  et  sous  Tautorité  du  prince 
cpii  faisait  la  loi. 
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EECHERGHES 


SUR  LES  COMMUNES 


PAR  M.  DE  BBÉQDIGIfY  (i). 


Pour  traiter  avec  quelque  ordre  cette  portion  im- 
portante de  notre  droit  public ,  jusqu*à  présent  peu 
éclaircie,  nous  diviserons  en  plusieurs  articles  le  sujet 
que  nous  nous  proposons  de  discuter,  i"  Nous  déter-- 
minerons  ce  que  nous  entendons  ici  par  le  mot  corn- 
munes;  2**  nous  fixerons  Tëpoque  de  l'établissement 
des  communes  en  France,  et  nous  en  développerons 
rapidement  les  premiers  progrès;  3®  nous  recherche- 
rons quels  furent  les  motifs  de  cet  établissement; 
4*  nous  examinerons  quel  devait  être  le  titre  qui 
donnait  le  droit  de  communes;  nous  ferons  voir  quel 
était  l'objet  des  principales  clauses  que  ce  titre  renfer- 
mait; nous  exposerons  enfin  comment,  par  qui  et  par 
quelles  raisons,  les  communes  ont  été  quelquefois 
modifiées,  abolies  ou  rétablies. 


(i)  Extrait  de  la  préface  dn  tome  11  des  Ordonnances  du 
Ufwre* 
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I. 


Ce  <fue  nous  entendons  par  le  mot  Communes. 

Ce  terme ,  employé  dans  racception  la  phis  éten- 
due^ désigne  tout  corps  d'habitans  réunis  pom*  vivreen 
société  sous  des  lois  oommunes;  e^  ce  sens,  les  commu« 
nés  sont  sans  doute  plus  anciennes  <]ue  les  monarchies* 

Mais  nous  n*entendons  ici  par  ce  mot  ^e  les 
corps  raunicipaux  qui  s^établirent  en  France  pour  ga- 
rantir de  Toppression  les  habitans  des  villes ,  soit  que 
ces  corps  se  épient  formés  d'abord  par  des  confédéra- 
tions tumultuaires,  autorisées  ensui|te  par  le  souverain , 
soit  qu'ils  aiept  été  établis  à  l'imitation  de  ces  pre- 
mières confédérations,  en  vertu  de  concessions  au- 
thentiques  préalablement  obtenues. 

Comme  le  but  de  cette  sorte  d'associations  était  de 
se  défendre  de  la  tyrannie  des  seigneurs ,  les  mem-* 
bres  4^  la  commune  «le  juraient  respectivement  de 
s'entre-secourir  le§  uns  le^  autres.,  et  de  maintenir 
leurs  communes..  Ces  sermens  étaient  exprimés  dansî 
l'acte  même  d'association  :  les  coutumes  anciennes  y 
étaient  rédigées ,  ainsi  que  pelles  qui  étaient  nouvel-> 
lement  établies  ;  on  y  fixait  les  formes  de  l'élection , 
et  l'étendue  du  pouvoir  des  magistrats  chargés  de  les 
faire  observer;  enfin,  on  y  stipulait  les  franchises, 
les  droits  et  les  obligations  de  la  commune. 

On  verra,  dans  les  articles  suivans,  le  développe- 
ment et  la  preuve  de  tout  ceci  :  il  ne  s'agit ,  quant  à 
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présent,  que  de  faire  apercevoir  les  caractères  distinc- 
tifs  de  ce  que  nous  nommons  communes.  Ils  peuvent 
se  réduire  à  trois  :  Tassociation  jurée  et  autorisée  par 
titre  authentique  ;  la  rédaction  et  la  confirmation  des 
usages  et  coutumes  ;  Tattribution  de  droits  et  privilè- 
ges, du  nombre  desquels  était  toujours  une  juridic- 
tion plus  ou  moins  étendue ,  confiée  à  des  magistrats 
de  la  commune  et  choisis  par  elle. 

Ces  caractères  suffisent  pour  faire  sentir  en  quoi 
les  droits  de  commune  diffèrent  d'autres  privilèges, 
qui  y  ressemblent  à  quelques  égards  ;  tels  que  les  af- 
fi:anchissemens  ou  abonnemens  de  redevances  féoda- 
les, les  concessions  ou  confirmations  de  coutumes, 
les  droits  qu'on  nommait  bourgeoisies;  enfiii  la  juri- 
diction municipale,  dont  plusieurs  de  nos  grandes 
villes  paraissent  incontestablement  avoir  joui  dans  les 
temps  les  plus  reculés  (i). 

Les  villes  de  commune  réunissaient  ces  divers  pri^ 
viléges.  En  payant  des  redevances  fixes,  elles  étaient* 
aflranchies  de  ces  droits  arbitraires  et  odieux  que  les 
seigneurs  se  croyaient  les  maîtres  d'en  exiger;  elles 


(i)  Ces  droits  n'ont  été  que  trop  souvent  coufondns  par 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé  en  passant  ;  entre  autres  par  l'avh 
teur  d'une  lettre  remplie  d'ailleurs  de  recherches  curieuses 
sur  l'origine  et  les  droits  de  la  noblesse  ^  insérée  dans  le 
tome  g  des  Mémoires' de  littérature,  p.  107  et  suiv.  Du  Cauge,, 
lui-même^  dans  la  liste  qu'il  donne  des  chartes  de  com- 
mune ,  a  souvent  confondu  les  droits  de  commune  avec  les 
coutumes. 
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étaient  régies  par  les  coutumes  qui  y  avaient  été  de 
tout  temps  oJ^servées,  ou  par  celles  qu*elles  décla- 
raient vouloir  adopter;  leurs  habitans  étaient  ordinai- 
rement désignés  sous  le.  nom  de  bourgeois;  les  affaires 
publiques  étaient  confiées  à  des  magistrats  élus  par 
eux  et  tirés  de  leur  corps  :  mais  d'autres  villes  pou- 
vaient jouir  de  ces  mêmes  privilèges ,  sans  être  ville 
de  commune ,  parce  que  ces  privilèges  réunis  ne  ras- 
semblaient pas  encore  tou9  les  caractères  de  la  com- 
mune. 

En  effet ,  les  aifranchissemens  et  les  abonnemens 
de  redevances  féodales  n'attribuaient  point  de  juri- 
diction (i).  L'usage  d'être  régi  selon  certaines  cou- 
tumes ne  supposait  point  le  droit  de  se  choisir  des 
magistrats  pour  les  faire  observer  ;  il  imposait  seule- 
ment au  juge  royal  ou  seigneurial  l'obligation  de  s'y 


(i)  Voyez  la  charte  4'a(rranchîssement  et  d'abonnement  de 
redevances,  accordée  aux  habitans  de  Peyrusses  en  iS^j 
par  leur  seigneur,  confirmée  par  Charles  YI  en  i383  :  le  pre- 
mier article  porte  que  considérant  être  chose  pieuse  et  convena- 
ble de  ramener  en  liberté  et  franchise  les  hommes  et  femmes  qui 
de  leur  première  création  fièrent  créés  et  formés  francs,  etc.  Il 
est  dit  ailleurs  qu'ils  étaient  à^andenneté  taillqbles  et  exploi- 
tables à  volonté f  et  de  serve  condition.  Après  les  avoir  affran- 
chis^  et  avoir  fixé  pour  l'avenir  leurs  redevances,  la  charte 
ajoute  pour  ce  dernier  article  :  demeureront  lesdits  hommes  et 
femmes,  justiciables  à  moi  et  âmes  hoirs,  en  tous  cas.  (T*  7  de 
ce  Rec.^  p.  3i  et  suiv.— (Du  Recueil  des  Ordon.  Toutes  ces  no- 
tes étant  de  l'éditeur  desOrdonn.,  c'est  toujours  ainsi  qu'on 
devra  entendre  les  mots  ce  Recueil.)  {^Edit*  C.  L.) 
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conformer  dans  radministration  de  la  justice  (î).  Le 
titre  de  bourgeois  se  donnait  quelquefois  aux  habi- 
tans  des  villes  qui  n'étaient  point  gouvernées  en  com- 
mune. Pour  n'en  citer  ici  qu'un  seul  exemple,  la 
commune  d'Auxerre  ne  fut  établie  qu'en  1194;  ce- 
pendant on  trouve  dans  une  charte  de  l'an  1 188  (2), 
le  nom  de  bourgeois  donné  aux  habitans  de  cette 
ville.  Brussel  (3)  ,  en  interprétant  lé  premier  article 
de  l'ordonnance  de  Philippè-lè-Bel  eh  1187,  au  sujet 
des  bourgeoisies  (4)  ?  dit  que  celui  iqui  veut  être  reçu 
bourgeois  doit  se  présenter  au  maire  de  la  ville ,  s'il  y 
a  une  commune  ;  et  s'il  n'y  a  point  de  commune,  au 
prévôt. 

Le  privilège  qui  ressemblait  beaucoup  plus  au  droit 
de  commune  était  la  juridiction  municipale ,  qui  en 
formait  effectivement  un  dès  caractères  principaux  ; 
aussi  a«t-on  presque  toujours  confondu  les  villes  de 


(1)  L'article  3i  des  coutumes  de  Mailly  -  le  -  Château , 
où  il  n'y  avait  point  de  commune ,  porte  que  le  prévôt 
ou  juge  sera  tenu  de  jurer  l'observation  de  ces  coutumes 
(t.  5  de  ce  Recueil,  p.  717).  Il  y  avait  à  Péronne  àes 
coutumes  long-temps  avant  qu'il  y  eût  une  commune.  Il  est 
dit  dans  Farticle  28  des  lettres  qui'  établissent  la  commune 
de  celte  ville,  en  1207,  que  les  bourgeois  continueront  d'ob- 
server les  coutumes  dont  ils  ont  joui  jusqu'alors  :  Omnes  in- 
$uper.».....,  consuetuâines  quas  burgenses  Peronse  hàctenus  tenue- 
runté....>  çoiumus  ut  eas  observent,  (Ibid.,  p.  162.) 

(2)Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre/t  2,  Preuv.,  p.  3i,  n»  64. 

(3)  Usage  des  fief Sy  t.  2 ,  p.  goS. 

(4) Elle  est  imprimée  dans  le  t.  i  de  ce  Bec,  p.  3i4- 
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conimtine  avec  celks  qui  jooissaient  de  cette  {uridic* 
titti.  il  £n)rt  donc,  ayant  d^allà'  plus  loin,  nous  arrê- 
ter on  pea  sur  ce  pMdt  essentiel ,  et  prouver  qœ  le 
droit  d'avoir  des  officier^mtmicîpaux  ne  suppose  point 
essenûeileiBent  rétablissement  d'ime  commone. 

Il  suffît  pour  cela  de  faire  voir  qu'il  y  a  des  villes 
qui,  long-temps  avant  d^avôir  cme  commime,  ont  eu 
des  ofl&ciers  monicipauit.  Le  savant  auteur  (i)  de  la 
Dissertation  sur  THôtel-de-VilTe  de  Paris,  placée  à  la 
tête  de  THistoire  de  cette  ville  par  D.  Félibien,  a 
fait  voir  que  la  juridiction  municipale  de  Paris  était 
différente  du  droit  de  commune ,  dont  Paris  n*a  ja* 
maïs  joui.  La  ville  de  Lyon ,  qui  fait  remonter  l'ori- 
gine de  son  corps  municipal  jusqu'au  temps  des  em* 
pereurs  romains  (a),  n'a  jamais  joui  non  plus  du  droit 
de  commune,  ainsi  qu'il  lut  jugé  par  arrêt  du  parle- 
ment, en  12^3  :  Càn^  apud  Lugâunum  non  ésset 
nec  communia  nec  universUas^  nec  umquam  fiiis^ 
set  (3). 

La  viUfe  de  Reims  est,  de  t^mps  immémorial,  en 
possession  d'une  juridiction  municipale.  Sous  les  rois 
de  nos  deux  premières  races ,  elle  était  gouvernée  par 
ses  propres  magistrats ,  qui  portaient  le  nom  ^éche- 
vinSj  et  qui  étaient  élus  par  le  peuple.  Dans  le  neu- 

(i)  M.  le  Roi.  Vôy,  la  première  partie  de  sa  Dissert.,  §  5, 
et  la  seconde  partie,  §  i. 

(a)  Voy.  Dubos,  EtabUss.  de  la  monarchie  française ,  t.  4f 
p.  3oa. 

(3)  Registres  oUm^  t.  2,  soas  l'an  1278. 
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vième  siècle ,  le  célèbre  archevêque  Hincmar  eut  re- 
cours à  leur  tribunal  (i);  cependant,  au  commence- 
ment du  douzième ,  elle  n^ayait  pas  encore  le  droit 
de  commune  ;  elle  le  reconnut  elle-même ,  lorsqu'elle 
sollicita  ce  droit  auprès  de  Louis  VIL  Et  qu'on  ne 
dise  pas  qu'elle  ne  sollicitait  que  la  confirmation  de 
ses  droits  anciens  y  sous  le  nom  nouveau  de  commune; 
elle  demandait  une  commune  semblable  à  celle  qui 
ëtait  établie  à  Laon  dépuis  environ  dix  ans  (a). 

Louis  YII  accorda  aux  Rémois  la  grâce  qu'ils  dési- 
raient. Nous  n'avons  point  le  titre  même  de  la  con- 
cession j  mais  nous  avons  deux  lettres  de  ce  prince  où 
il  en  est  fait  une  mention  expresse.  Elles  sont  rap- 
portées par  Marlot  (3) ,  qui  les  a  tirées  d'un  ancien 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Thierryé  Toutes  deux 
ont  pour  but  de  reprocher  aux  Rémois ,  à  qui  elles 
sont  adressées ,  l'abus  qu^ils  faisaient  du  droit  de  com- 
mune qu'ils  venaient  d'obtenir.  Dans  la  première ,  le 
prince  leur  rappelle  les  conditions  auxquelles  il  leur 
a  octroyé  ce  droit.  «Vous  savez,  leur  dit- il ,  que  sur 
((  votre  humble  demande ,  et  condescendant  à  vos  priè- 
ii  res ,  nous  vous  avons  accordé  une  commune  sur 


(i)  Voyez  Marlot ,  Hist.  ecclés.  Rem.^  t.  a ,  p.  3a^  et  suiv. 
— Bergier,  de  VAntiq.  de  Vécheoinage  de  Reims,  p.  7  ;  et  le  Mé- 
moire des  ojficiers  du  bailliage  de  Reims,  en  1766,  p.  8. 

(a)  La  commune  de  Laon  fut  établie  par  Louis  VI ,  vers 
l'an  1128,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  (art.  a)  ;  celle;  de 
Reims  vers  ii38.  (  Marlot,  ubi  suprà,  p.  iaj.  ) 

(3)  Ibid,,  p.  3a6  et  suiv. 
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((  le  modèle  de  celle  de  Laorij  sauf  ie  droit  de  Far- 
((  chevéque  et  des  ^lises ,  votdant  que  vous  en  reti- 
«riezayantage,  mais  sans  faire  préjudice  à  autrui  (i).  » 
Il  leur  marque  ensuite  son  mécdntentement  de  ce  quUls 
abusent  de  cette  concession  pour  usurper  les  droits 
des  ^lises.  Il  leur  fait  à  peu  près  les  mêmes  reproches 
dans  la  seconde  lettre ,  où  il  dit  expressément  quHls 
ont  outre-passé  les  droits  de  la  commune  de  Laon , 
qui  leur  as^aît  été  donnée  pour  rè^  (a).  La  com- 
mune qu'ils  obtinrent  de  Louis  VU  n'était  donc  point 
la  confirmation  d'un  droit  qui  leur  était  déjà  propre  ; 
c'était ,  au  contraire  j  la  concession  d'un  droit  qui  leiu* 
était  absolument  étranger.  La  ville  de  Reims  n'avait 
donc  pas  une  commune  avant  le  règne  de  Louis  VU, 
quoiqu'elle  eût  de  toute  ancienneté  une  juridiction 
municipale.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  juridic- 
tion municipale  avec  le  droit  de  commune. 

Ce  droit  de  commune  ajoutait  encore  à  tons  les 
privilèges  dont  nous  venons  de  parler  :  lé  serf  deve- 
nait libre  par  le  simple  affranchissement;  l'homme 
libre  devenait  bourgeois  par  son  association  aux  ci- 
toyens d'une  ville  qui  avait  des  firanchises  et  des  pri- 
vilèges; mais  quels  que  fussent  ces  franchises  et  ces 
privilèges ,  il  ne  devenait  homme  de  commune  que 


{i)Sciiis  quia  nos  humilî petitioni  et  predbus  oestris  assensum 
prabentes,  ad  modum  communiœ  Laudunensis  communtam  vobîs 
indulsânus,  etc*  (  Mariot,  ubi  suprà,  p.  3a6.  ) 

(2)  Modum  Laudunerisis  communiœ,  qui  çobis  propasitus  est, 
ommno  exceditis,  (Ibid.,  p.  3a 7.  ) 

I.  9«  Liv.  4 
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lorsque  cette  ville  ^  outre  ses  coutumes  particulières , 

outre  ses  franchisses ,  out^e  sa  juridiction  |>ropre ,  jotà»- 

sait  de  ravaiitaige  d'avoir  des  citoyens  unis  en  un 

corps  par  line  confédération  jurée ,  soutenue  d'une 

concession  expresse  et  authentique  du  souverain.  Telle 

est  ridée  que  nous  attachons  au  mot  commune;  et 

cette  idée  sera  justifiée  par  tout  ce  que.  nous  allons 

dire  de  rétablissement  des  communes,  de  leur  objet 

et  de  leurs  formes. 

II. 

Epoque  de  rétablissement  des  communes  en  France  y 

et  leurs  premiers  progrès. 

De  ce  que  nos  rois  de  la  seconde  race  ont  accordé 
quelques  privilèges  à  divers  lieux ,  il  n'en  faut  pas 
conclure  avec  Brussel  (i)  qu'ils  ont  institué  des  com- 
munes ,  parce  qu'aucun  de  ces  privilèges  n'avait  les 
caractères  que  nous  venons  d'assigner  aux  communes. 
Les  chartes  de  franchises  accordées  aux  villes  et  vil- 
lages de  France  avant  le  douzième  siècle ,  dit  un  au- 
teur  étranger  fort  versé  dans  notre  histoire  (2) ,  ne 
contenaient  ni  établissement  de  corporation ,  ni  gou- 
vernement municipal,  ni  droit  de  guerre  privée,  mais 

(i)  Usage  des  fief Sy  t.  i,  p.  180, 
p  (a)Robertsoii^  Etai  de  VEurope^  depuis  la  desthtdhn  de 
l'empire' rjamain  jusqu'au  quinzième  siècle,  à  la  tête  del'ff»-^ 
toire  de  l'empereur  Charles  V,  t.  1,  néle  16  ^  p.  aSi.  Cilel 
excellent  ouvrage  vient  de  paraître  en  auglals  ,  à  Londres, 
en  trois  vol.  in-4®» 
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seulement  des  aflrahchissemens ,  des  abonitemens  de 
redevances ,  des  exemptions  de  services.  Les  Coiii- 
mimes  ne  se  forinèrent,  en  France^  que  pltis  d'un 
siècle  après  le  commencement  de  la  troisième  racé  de 
nos  rois. 

Dans  les  temps  d'anarchie  et  de  désordres ,  pen- 
dant lesquels  on  avait  vu  cette  race  s'élever,  les  icomtes 
et  gouverneurs  des  villes  s'étaient  approprié  les  droits 
attachés  à  leur  charge.  De  quelqtre  façon  que  leur 
pouvoir  ait  commencé ,  ils  étaient  venus  à  bout  de  le 
rendre  héréditaire.  Bientôt,  usant  arbitrairement  d'une 
autorité  usurpée,  ils  en  avaient  fait  sentir  tout  le  poids 
à  leurs  sujets  (car  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  leurs 
justiciables);  et  sans  égard  pour  les  anciennes  lois, 
ils  les  avaient  ^ccablés  de  toutes  les  vexations  qu'a- 
vait pu  leur  suggérer  l'avidité  ou  le  caprice. 

Les  villes  les  plus  opprimées  où  les  plus  puissantes 
se  soulevèrent  enfin  contre  ce  joug  intolérable  ,*  leurs 
habitans  formèrent  ces  confédérations  dont  nous  ve- 
nons de  tracer  les  caractères ,  et  auxquelles  ils  don- 
nèrent le  nom  de  communes.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Louis  VI  qu'elles  prirent  naissance.  Nous  avons, 
sur  leur  origine ,  des  détails  curieux  dans  les  Mé- 
moires (i)  de  Guibert,  abbé  de  Nogeni,  témoin  ocu- 
laire (2)  des  troubles  dont  elles  furent  l'effet  ou  la 
cause. 


(i) Guibert.,  de  Vitâ  suâ,  1.  3. 

(2)  Le  nécrologe  de  l'ëglîae  de  Laon  s^exprime  ainsi  en 
parlant  du  récit  que  Guibert  a  fait  des  troubles  causés  par 
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Une  des  premières  qui  se  forma  fut  celle  de  Noyon  : 
Guibert  atteste  qu'elle  iiit  le  modèle  de  celle  de  Laon. 
Les  lettres  de  Philippe  Auguste,  qui  confirmèrent  la 
commune  de  Noyon  en  1 1 8 1 ,  nous  apprennent  qu'elle 
avait  été  établie  par  Louis  VI  (i).  Le  titre  de  réta- 
blissement s'est  perdu  ;  mais  il  nous  reste  une  charte 
de  Baudri(2),  évéque  et  comte  de  cette  ville,  qui 
nous  instruit  des  principales  circonstances.  Les  habi- 
tans  de  Noyon ,  consternés  des  vexations  étrangères 
et  domestiques  qu'ils  éprouvaient,  cherchèrent  à  s'as- 
surer un  protecteur  en  élisant  pour  leur  évéque  Bau- 
dri,  leur  compatriote,  archidiacre  de  leur  église  (3). 
Ce  prélat ,  ami  des  lettres  et  des  hommes,  plein  de 
vertus  dans  un  siècle  qui  en  fournissait  peu'  d'exem- 
ples ,  répondit  à  leurs  espérances  et  combla  leurs  vœux , 
en  leur  procurant  l'établissement  d'une  commune.  Il 
en  rédigea  lui-même  l'acte  dans  ime  assemblée  géné- 
rale du  clergé ,  des  nobles  et  des  bourgeois  ;  il  fit  ju- 


l'établissemeut  de  la  commane  de  Laon  :  Hœc  et  aUa  quam- 
plunma  memoratus  Abbas,  qui  his  dîebus  pressens  aderat,  plenà 
fiàe  eioeritaie  œnscripsU;  not  Dacherii  ad  Gaibertam,  p.  SSa. 

(i)  Philippe  Augasle  parle  ainsi  dans  ses  lettres  :  Commu- 
niam  NoQiomensem,  quam  ams  noster  instUuit..**  et  postmodùm 
paier  noster...^  manutenmt  (Ordonnances,  p.  aa^  de  ce  vol.  ) 
(Du  t.  II  des  Ordonn.) 

(a)  Elle  a  été  publiée  par  le  Vassear,  Annales  de  l'élise  de 
Noyon,  p.  8o5.  Il  Ta  tirée  d'an  cartolaîre  de  cette  église.. 

(3)  Il  fut  éln  en  1098.  Voy,  snr  cet  évéque,  Gall  Chnst,  t.  9* 
P*  998- —  ISst  Uit.  de  la  Fr,,  t  9,  p.  579.-«Baluze,  Miseell., 
t.  4t  P*  3^  ^*  ^^' 
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rer  d'en  observer  les  articles  ;  enfin  y  il  obtint  du  rdi 
des  lettres  de  concession  revêtues  de  leurs  formes  (i). 
Ces  lettres  de  Louis  Y I  n'existent  plus  ;  mais  il  est 
aisé  de  voir  qu'elles  doivent  appartenir  aux  premières 
années  du  règne  de  ce  prince ,  car  Baudri  mourut  en 
iii3.  D'ailleurs 9  la  conunune  de  Noyon  subsistait 
avant  celle  de  Laon ,  à  qui  elle  servit  de  modèle  (2)  : 
or,  nous  allons  voir  que  l'cn^igine  de  la  commune  de 
Laon  remonte  jusque  vers  l'an  1 1 1  o. 

Guibert  nous  a  transmis  toute  l'histoire  de  l'éta- 
blissement de  la  conunune  de  Laon.  L'évéque ,  loin 
dy  coiatribuer,  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces.  Ce 
prélat ,  bien  difii^rent  de  l'évéque  de  Noy on ,  avait 
été  élu  à  la  recommandation  du  roi  d'Angleterre ,  dont 
il  était  référendaire.  P]us  propre  à  aggraver  les  maux 
de  son  diocèse  qu'à  les  calmer,  il  en  fomenta  les  trou- 
bles, il  en  augmenta  les  désordres.  Trois  ans  après 
son  élection ,  il  eut  part  à  l'assassinat  de  Gérard  de 
Crecy,  homme  respectable  par  son  rang  et  par  ses 
vertus,  qui  fut  massacré  dans  une  église.  Laon  était 


(i)  Voici  ses  termes  dans  la  charte  rapportée  par  le  Vas- 
senr  :  Commumonem  in  noQÎomo  condKo  clericorum  ac  miStum, 
nec  non  et  Burgenstum  mefecisse,  et  sacramentOfponttficaU  anc- 
loiitafe,  aiifue  anathematis  çinado  confirmasse;  et  à  domino  Luâo- 
vico  regé  ut  ipsum  concederet  et  regaK  signo  corrohoraret  împe- 
trasse,  etc^  (  Annal,  de  l'égl.  de  Noyon ,  uhi  suprà.) 

(a)  Guibert  dît  de  la  commune  de  Laon  :  Juraolt  commumo- 
m  iWus  se  jura  tenturum^  eo  quodQistz  quo)  apud  Noçwmagensem 
urbem,....  ordîne  scripta  existerant  (De  Yitâ  suâ,  1.  3,  p.  5q40 
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alors  le  théâtre  de  tous  les  crimes  :  les  étrangers  y 
(étaient  impunément  pillés  et  outragés;  les  domesti- 
ques du  roi  même  n'étaient  pas  à  Tabri  des  insultes  ; 
les  nobles  y  exerçaient  des  violences  et  des  cruautés 
dont  Guibert  trace  un  tableau  qui  fait  frémir  (i).  Les 
habitans  n'envisagèrent  de  ressources  que  dahs  réta- 
blissement d'une  commune  :  ils  profitèrent  de  l'ab- 
sence de  leur  évéque  pour  obtenir  le  consentement 
des  ecclésiastiques;  ils  achetèrent  à  prix  d'argent  ce- 
lui des  nobles ,  et  la  commune  fut  jurée  (2).  L'évé- 
que ,  à  son  retour,  fut  fort  irrité  ;  on  Fapaisa  avec  de 
l'aident.  La  concession  du  roi  manquait  ;  on  l'obtint 
en  payant  de  nouvelles  sommes  :  mais  les  liabitans 
ne  jouirent  pas  long-temps  d'un  privilège  qu'on  leur 
avait  vendu  si  cher.  L'évéque,  impérieux  et  violent, 
ne  pouvait  s'accommoder  d'une  administration  qui  ré- 
tablissait l'ordre  dans  la  ville,  et  ne  lui  permettait 
plus  d'abuser  de  son  autorité  ;  il  employa  tous  ses  ef- 
forts pour  faire  abolir  la  commune-  Les  bourgeois 
alarmés  offrirent  400  liv.  au  roi  pow  qu'elle  fût  main- 
tenue ;  l'évêque  en  offrit  700 ,  et  la  conunune  fut 
supprimée. 

Les  nobles  s'étaient  joints  à  l'évêque,  qui  Rivait  fait 


(i)  Guibert.,  de  VUâ  suâ,  I,  3,  p.  5o3.  Urèî  iUi  tanta  ab  an- 
tiquo  adifersitas  inoleoerat,  ut  neque  Deus,  neque  Dominas  quis^ 
piam  inibi  timeretur,  sed  ad  posse  et  Bbîtum' cufusque,  rapiids  ei 
coBdibus  respuhlica  misceretur,  etc.  {Voyez  aussi  le  chapitre  ii, 
p.  509.) 

(2)  Tout  ce  récit  est  tiré  de  Guibert ,  ubi  suprà^ 
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venir  des  gens  de  !ses  terres ,  et  en  avait  rempli  sa  mai-- 
son  et  les  tom^  de  ^n  église.  Les  babitan$  au  déses- 
poir prirent  les  armes  contre  lui.  Après  avoir  tenté 
de  se  défendre ,  il  fut  réduit  à  se  cadber  ;  mais  il  fut 
bientôt  découvert  et  mis  en  pièces  (i).  Les  désordres 
fiirent  extrêmes ,  son  palais  brûlé ,  dix  églises,  cpian- 
tité  de  noaisons  réduites  en  cendres  (s).  La  ville  près* 
que  détruite ,  abandonnée  de  ses  citoyens ,  dont  les 
uns  cberchaient  à  se  soustraire,  aux  fureurs  du  peu-* 
pie,  les  autres  au  cbâtimeat  de  leurs  excès,  fut  pillée 
par  les  habitans  des  villages  voisins  :  il  fallut  plu- 
sieurs années  pour  réparer  tant  de  désastres.  Les  cbo- 
ses  se  pacifièrent  peu  à  peu  ;  et  ce  ne  fîit  qu^au  bout 
de  seize  ans  (3)  ({ue  la  commune  deLaon  fut  rétablie. 
Il  y  avait  eu  une  concession  primordiale  ;  de  là  les 
lettres  de  rétablissement  semblent  annoncées  comme 


(i)  Le  ^5  avril  1 1 i:i, selon  Gnibert,  ubisuprà,  e.  8,  p.  5o6. 
Rob.  de  Monte,  Append*  adSigibert,,  0nn,  .m*  csdJ,  adealc.  Gvib., 
p.  747,  s'ei^me  ainsi  :  Ferià  V  Hehàomaiœ  PaschaUs  VU 
€aL  maii^  in  Ktanià  majùre.  Mous  remarfueroBs  en  p^ssaot 
fpe  le  nécrologe  de  l'église  de  Laon  place  la  mort  de  l'évé- 
que  on  jour  plus  tard.  VI  kal*  maii,  obUus  Waidnd  episcopi, 
etc^  ad  cale.  Guib,,  p.  65a  ;  maïs  les  caractères  chronologi- 
ques donnés  par  Guibert,  et  Rob.  de  Monte,  fèriâ  V,et  in  U- 
tanid  majore,  désignent  incontestablement  le  jeudi,  ^our  de 
Saint-Marc ,  2$  avril. 

(a)  Voyez  les  auteurs  cités  ci«^essus,  et  Hermann.  Monach, 
de  Mime*  S>  Mariœ  Laudun.;  ad  cale,  Guib.,  p.  $28. 

(3)  En  1128.  Voyez  les  lettres  de  Louis  VI,  p.  i85  de  ce 
xol.(Du  1. 1 1  des  Ord.) 
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un  traité  de  pacification ,  instituUo  pacis  (i).  Tous 
les  droits  de  la  commune  y  furent  confirmés ,  et  Von 
y  ajouta  un  pardon  général  pour  tout  ce  qax  s^était 
passé  9  dont  treize  personnes  seulement  furent  excep- 
tées (2). 

Ce  fut  au  milieu  de  désordres  à  peu  près  sembla- 
bles ,  et  jleù  de  temps  après  la  première  époque  de  la 
commune  de  Laon,  qtie  s'établit  celle  d'Amiens.  L*é- 
vêqùe  Geoffroy,  qui  en  était  aussi  le  seigneur,  prélat 
recommandable  par  sa  piété ,  et  qui  fut  mis  depuis  au 
nc^nbre  des  saints,  l'avait  accordée  aux  bourgeois,  et 
leur  en  avait  obtenu  des  lettres  du  roi  (3).  Le  comte 
d'Amiens,  Ingelran  de  Bove,  qui  relevait  de  l'évê- 
que  (4) ,  prétendit  que  l'établissenîent  de  cette  com- 


(i)  Nous  n'ignorons  pas  qae  le  mot  pax  s'emploie  sou- 
vent dans  nos  anciennes  chartes  pour  désigner  la  banlieue, 
le  territoire  de  la  juridiction  municipale  :  mais  les  circons- 
tances de  l'établissement  de  la  commune  de  Laon  paraissent 
mdiifuer  en  eet  endroit  l'acception  que  nous  donnons  à  l'ex- 
pression pacis  înstîtiUîo,  quoique  dans  plusieurâ  autres  let- 
tres elle  ne  signifie  que  l'attribution  d'un  territoire.  (  Foy€z 
dans  ce  vol.  les  lettres  de  commune  de  Grespy,  p.  a36 ,  de 
Bruyères ,  p.  a45 ,  etc.  ) 

(3)  Art.  8  de  la  charte  de  commune  de  Laçn,  p.  186  4e 
ce  voL 

(3)6uib.,  ubisuprà,  p.  5i5. 

(4-)  Gail.  Christ,  t.  io«  p.  ii48.  —  Longuerue,  Deso'»  de  la 
Fr.,  part  i,  p.  54,  s'exprime  ainsi  :  «  La  seigneurie  tempo- 
m  relie  de  la  ville  (  d'Amiens  )  fut  donnée  par  les  rois  de 
«  France  aux  évéques  d'Amiens  ;  et  ce  sont  ces  prélats  qai 
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mime  préjudiciait  à  ses  droits (i),  et  voulut  Pabolir  à 
main  armée.  Il  fut  chassé  de  la  ville  par  Févécpe  et  j 

les  bourgeois.  Ses  partisans  réfugiés  dans  une  tour,  au  j 

milieu  de  la  ville  même,  y  soutinrent,  contre  le  roi  j 

en  personne ,  un  si^e  de  deux  ans  :  la  famine  les 
força  de  capituler;  la  tour  fut  rasée  (a);  et  la  com- 
mune, fut  maintenue  en  vertu  de  nouvelles  lettres  de 
Louis  YI ,  sollicitées  par  Yves,  évéque  de  Chartres; 
car  il  paraît  que  c^est  Tobjet  d'une  lettre  que  cet  évé- 
que écrivit  à  ce  prince,  et  qui  a  passé  jusqu'à  nous  (3). 
Il  semble  y  désigner  la  conGrmation  de  la  commune 


«  donnèrent  le  comté  d'Amiens  aux  seigneurs  de  la  maison 
<r  de  Bove ,  qui  en  furent  dépossédés  par  Raoul ,  comte  de 
«VermandoiSf  dont  la  fille  Isabelle  épousa  Philippe  d'AI- 
«  sace ,  comte  de  Flandre ,  qui  céda  en  1 185  le  comté  d^A- 
H  miens  au  roi  Philippe  Auguste.  »  La  chronique  de  Triyet 
place  cette  cession  en  ii83,  et  ajoute  que  la  ville  d'Amiens 
resta  à  l'évéque,  aux  charges  de  la  tenir  du  roi  :  GqUos  Am- 
bîanensiSf  concessione  régis  Francorum  remansii  episcopo  Ambia- 
nensi,  de  ipso  rege  tenenda,  (Dachery,  Spidl.,  t  8,  p.  48^0 

(i)  Ex  conjvraiione  Bwgensium,  ComOatûs  sibijura  oelusta 
reddi.  (Guib.,  vbi  sup,,  p.  5i5.  ) 

(a)  Guik,  ibid^  p.  517.  rUa  S.  Geoffiidi  Ambiaiu  Episc, 
apudSunum. 

(3)  Yoonis  Camoi.  Epistokz,  p.  446,  episU  a53.  Après  avoir 
exposé  la  douleur  que  l'évéque  d'Amiens  ressentait  des  trou- 
bles qui  agitaient  la  ville,  Tves  supplie  le  roi  d'avoir  égard 
aux  plaintes  de  ce  prélat  :  Bicit  emm  regiam  majestatem  i^es^ 
tram,  ut  pactum  pacis  quod,  deo  inspirante,  in  regno  çestro  con^ 
frmari  fecisUs,  nullâ  lenocitante  amicitiâ  oel  fallente  desiSi 
çiaiari  p§rmittatis. 
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d'Amiens  par  Texpression  de  pactum  pacis,  de  même 
que  la  confirmation  de  la  conmiime  de  Laon  est  aussi 
désignée  par  Fexpressîon  institutio  pacis  dans  les  let*- 
tres  de  Louis  YI.  Il  est  as^^  probable  (|ue  cette  con- 
firmation eût  peu  d'effet,  car  lés  faabitans  demandè- 
rent de  nouveau  le  droit  -  de  comnume  \  Philippe 
Auguste  y  qui  le  leur  accorda  en  1 1 90  par  les  lettres 
que  nous  publions  dans  ce  volume  (i). 

Quelques  écrivains,  qui  p'ont  connu  que  cette  der- 
nière concession,  ont  supposé  qu'Amiens  avait  eu 
une  commune  avant  que  nos  rois  lui  en  eussent  oc- 
troyé le  droit  :  ils  se  sont  fondés  sur  le  témoignage 
d'Etienne  de  Tournai ,  qui  parle  d'une  commune  éta- 
blie de  son  temps  à  Amiens ,  dans  une  lettre  dont  on 
ne  peut  rapporter  la  date  au-delà  de  1164  (2).  A  la 
vérité,  cette  date  est  antérieure  à  la  concession  de  la 
commune  d'Amiens  par  Philippe  Auguste,  en  1 190  ; 
mais  elle  est  postérieure  de  plus  de  cinquante  ans  à 
la  première  concession  de  l>ouisVI,  qu'ils  n'ont  pas 


(i)  Ad  petîHonem  ipmmun  (dçium  Amèmnensium)  œmmuniaTit- 
eis  concessimus,  p.  a64  de  ce  voL 

(2)Sieph.  Tornac.  Epist.,  p.  i64,  epist.  11 3.  Communiœ  Am- 
bianensi  ad  quam  judidum  sanguinis  spectat,  etc.  L'auteur* dît 
plus  hant  que  la  ville  d'Amiens  éuit  alors  sons  la  domina- 
Uon  da  comte  de  Flandre.  Elle  n'y  passa  qu'en  iiG^v  par 
Isabelle ,  tôritière  en  partie  de  Raoul ,  comte  de  Verman- 
dois,  et  femme  du  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace. 
Nous  avons  dit  ci-dessus  (p.  56,  note  4  )^  q^e  ce  comte  ^e 
Flandre  céda  Amiens  à  Philippe  Auguste,  environ  vingt  ansv 
après. 
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cannue  :  ainsi  y  eUe  ne  prouve  point  qu'Amiens  eût 
eu  une  commune  avant  de  Tavoir  obtenue  du  roi. 

La  OMumune  de  Saint-Quentin  y  antérieure  à  celle 
d'Amiens ,  est  à  peu  près  du  même  temps  que  celle 
de  Noyon;  car  Guibert  dit  que  Tëvéque  de  Laon 
consentit  à  rétablissement  d'une  commune  dans  sa 
ville,  sur  le  modèle  des  communes  de  Itoyon  et  de 
Saint-Quentin  (i).  En  associant  ainsi  ces  deux  der^ 
nières  communes  y  il  semble  annoncer  qu*elles  étaient 
à  peu  près  du  même  temps.  S'il  fallait  attribuer  quel- 
que antériorité  à  l'une  des  deux,  ce  devrait  même 
eue  à  celle  de  Noyon ,  qui  est  nommée  la  première  : 
or,  nous  avons  fait  voir  que  la  commune  de  Noyon 
ne  fut  établie  que  vers  l'an  1 1  io« 

Cependant ,  quelques  écrivains  font  remonter  beau- 
coup plus  haut  l'établissement  de  la  commune  de 
Saint-Quentin  y  et  voici  sur  quoi  ils  s'appuient.  Cette 
commune  iîit  confirmée  par  Philippe  Auguste  en 
1 195(3).  Ce  prince  s'oblige ,  par  la  charte  de  confir- 
mation y  de  maintenir  les  habitans  de  Saint-Quentin 
dans  la  jouissance  des  coutumes  observées  du  temps  de 
leur  comte  Raoul  et  des  prédécesseurs  de  ce  comte  (3)  : 
or,  disent-ils ,  ce  Raoul  était  Raoul  I*%  qui  fut  comte 
de  Vermandois  en  1 1 1 9  ;  par  conséquent  ses  prédé- 

■  Il  I         »  ■'-  I  ''  I  Illlll.l  I  .  > !■        ■■  Il 

(i)  Eo  qm  apud  NoQÎomagensfem  urbem  et  Sanquintihense  op- 
pidum orâine  scripta  extUerant  (Guib.,  ubi  sap.,  p.  5o4.  ) 

(a)  Voy.  ces  lettres,  p.  270  de  ce  vol. 

(3)  Usus  et  consueiudlnes  quas  in  tempore  Radulfi  comilis  ci 
çintecessorum  suorum,  Burgens^s  S,  Quintini  tenerunt,  (  Ibid.  ) 
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cesseurs  vivaient  long-temps  avant  le  douzième  siècle  : 
d'où  ils  concluent  que  cette  commune  ayant  existé 
sous  les  prédécesseurs  de  Raoul  P',  avait  par  consé- 
quent été  établie  bien  avant  le  règne  de  Louis  YI. 

Mais,  1°  il  est  probable  que  Philippe  Auguste,  en 
confirmant  les  coinmunes  de  Saint-Quentin ,  avait  en 
vue  celles  dont  cette  ville  était  alors  en  possession , 
sans  renvoyer  à  des  temps  anciens  dont  il  eût  été  dif- 
ficile de  constater  les  usages.  Ainsi  lorsque,  dans  Far- 
ticle  23 ,  Philippe  dit  que  tous  les  procès ,  hors  les 
causes  réservées ,  seront  portés  par  les  hommes  de  la 
commune  devant  le  vicomte  royal  pour  y  être  jugés 
par  les  échevins ,  comme  du  temps  du  comte  Raoul  (  i  ) , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  entend  parler,  non  de 
Raoul  I*%  mais  du  dernier  comtq  de  ce  nom ,  c'est-à- 
dire  de  Raoul  II,  mort  en  11649  dont  la  succession 
fut  cédée  à  Philippe  Auguste  par  Eléonor,  fille  de  ce 
comte ,  et  devenue  sa  seule  héritière. 

2**  Quand  on  supposerait  que  Philippe  a  entendu 
parler  de  Raoul  I"  et  des  prédécesseurs  de  ce  prince, 
il  ne  dit  point  que  Raoul  et  ses  ancêtres  eussent  éta- 
bli une  commune  à  Saint-Quentin ,  mais  que  de  leur 
temps  il  y  avait  des  coutumes  dans  cette  ville.  Or, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  faut  pas  confondre 
les  coutumes  avec  les  communes;  car  il  y  avait  des 
coutumes  sans  commune,  puisqu'un  des  objets  des 
chartes  de  commune  était  de  confirmer  les  coutumes 


{i)Ibid.,  p.  272. 
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déjà  suhsi&tantes.  Les  coutumes,  par  leur  nature,  n*é* 
tant  fondées  que  sur  un  usage  inunëmorial  y  ne  con-* 
naissent  point  de  date ,  et  sont  nëcessairement  antë* 
rieures  aux  communes ,  puis([u*elles  y  sont  ordinaire- 
ment rappelées.  Donc,  <{uand  Raoul  I*'  aurait  autre- 
fois ratifié  les  coutuoibs  de  Saint-Quentin ,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  qu'il  eût  accordé  une  commune  à  cette 
ville.  On  n'a  donc  aucune  raison  de  croire  que  cette 
commune  soit  antérieure  à  celle  de  Noyon  y  avec  la- 
quelle GuiLert  semble  la  lier.  Certainement  elle  n'é- 
tait pas  antérieure  au  siècle  de  Guibert ,  puisque  cet 
auteur,  qui  la  connaissait  et  qui  en  parle,  ne  laisse 
pas  d'assmrer  que  toutes  les  communes  en  général 
étaient,  de  son  temps,  un  établissement  nouveau  (i). 
Guibert  écrivait  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  VJ. 

Parcourons  plus  rapidement  les  époques  de  nos  au- 
tres communes  les  plus  anciennes  ;  nous  n'en  trouve- 
rons aucune  établie  avant  le  règne  de  ce  prince.  Ce 
fiit  lui^qui  accorda  celle  de  Soissons ,  maintenue  en- 
suite par  Louis  yil,  conune  nous  l'apprennent  les 
lettres  de  confirmation  de  Philippe  Auguste  (a).  Un 
ancien  catalogue  des  évéques  de  Soissons,  cité  par 


(i)  Communia  nooum,,..  nomen.  (Guib.,  de  Vitâ  sud,  1.  3, 
c.  7.) 

(a)  Voici  les  termes  de  Philippe  Auguste  :  Aints  noster  Lu- 
doçicus  Burgensibus  Suessùmensibus  Commumam  inter  se  hahen- 
dam  concessit,et  sigilii  sut  cuictoritat  econfirmaçii  ;  post  oijusde- 
cessum,  pater  noster  Ludoçicus...  eis  eam  manutenuit  et  custodioit. 
(P.  a  19  de  ce  vol.) 
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Dormay  (  i  ) ,  en  place  rorigine  sous  Tépiscopai  de 
Liziard^  qui  ne  commença  i|u'en  1109  et  finit  en 
î  1 26.  Louis  VI  établit  aussi  celle  de  Saint-Ricjuier , 
comme  il  est  dit  dans  uu  règlement  qu'il  fit  sur  quel- 
ques ikrticles  de  celte  commune  ^  «et  que  nous  avons 
publié  (2).  La  commune  d'AbbSville ,  que  quelques- 
uns  (3)  ont  cru  antérieure  à  toutes  les  conununes  du 
royauniè ,  est  au  contraire  postérieure  à  toutes  celles 
dont  nous  venons  de  parler  ;  car  \eé  habitans  d*Ab- 
beville  achetèrent  originairement  le  droit  de  com- 
mune de  Guillaume  Talevas,  comte  de  Ponthièu, 
selon  le  témoignage  des  lettres  de  confirmation  (4) 
accordées  en  1184  P^  Jean,  comte  de  Ponthièu, 
!!•  du  nom  :  or,  Guillaume  Talevas  ne  devint  comte 
de  Ponthièu  que  du  chef  de  sa  mère ,  qui  ne  mourut 
qu'en  ii3o. 

Si  quelque  commune  pouvait  faire  remonter  son 
origine  avant  le  règne  de  Louis  VI  ^  ce  serait  celle  de 


(1)  Hist.de  Solss.,  t*  2,  p.  81. 

(2)  Page  184  de  ee  vol.  Rex  Ludovicus  apud  S^  Riclufnum^ 
et  causa  ittilitatis  nostrœ,  inter -homines  nosttvs  communiam  iôi 
statidt  La  charte  est  de  l'abbé  de  Saint  -  Rîquier.  La  date 
est  de  II 26;  ainsi  le  roi  qui  y  est  nommé  est  Louis  VI. 

(3)  Voy*  la  NoU  hist  du  comté  de  Ponthièu,  publiée  en  1769, 
t.  I,  p.  96.  Au  reste,  l'auteur  ne  prétend  pas  placer  l'établis- 
sement de  là  commune  d'Abbeville  avant  Pan  ii3o,  quoi- 
qu'il  la  suppose  le  premier  exemple  des  communes* 

(4)  On/.,  t.  4?  P*  55.  Cum».,  cornes  Willelmus  Takffos,,,  Bur" 
gensibus  de  Abbatis-nllâ,,.  Communiam  {yendidissei,  etc. 
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Beaii?ais  (i);  mais  nous  allons  j^tmver  ^^elle  doit 
aussi  son  étaUissement  à  ce  prince.  Il  est  vrai  qu^il 
est  fait  mention  de  cette  commune  dans  une  lettre 
écrite  par  Yyes  de  Chartres  (a)  à  Hugues,  doyen  de 
r<^ise  de  Beauvais,  qui  ne  Tétait  plus  en  i  io3  (3)  ; 
mai#  Louis  YI  r^nait  d^  depuis  plusieurs  années  ; 
il  avait  été  associé  au  trftne  par  son  père  Philippe  I*', 
dès  Tan  1099  (4))  ^^  ^  exerça  le  pouvoir  souverain, 
conjointement  avec  Philippe ,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  (5). 

Ce  fut  précisément  vers  le  tenq>s  de  Tassociation 
de  Louis  YI  que  les  hahitans  de  Beauvais  jetèrent  les 
premiers  fendemais  de  leur  commune.  Yves  de  Char- 
tres y  dans  sa  lettre  que  Ton  cite ,  ne  parle  de  cette 
commune  naissante  que  comme  d'une  confi^àration 
tumultuaire  qui  était  encore  sans  autorisation;  turbu- 


(i)  Voyez  Simon,  supplément  à  V Histoire  du  BeaufHHsis , 
p.  26. 

{^^Epist  77,  p.  i56. 
(S)GalL  Christ,  t  9,  p.  770. 

(4)  On  troare  dans  la  biblîothèqne  de  Qony,  une  charte 
de  Lonis  VI,  datée  du  mois  d'octobre  iioS,  et  de  la  cin- 
quième année  du  règne  de  ce  prince.  (  Art  âe  oérifier  les  da- 
*^y  P-  498O  (tTen  possède  une  semblable.  Edit  G.  L.) 

(5)  Philippe  continua  d'exercer  la  soti^raineté  dorant 
tout  le  temps  de  son  excommmiicatioii,  comme  l'a  démon- 
tré Blondelf  dans  son  Traité  sur  la  formule  Régnante  Christo* 
(  Voyez  aussi  le  rapport  fait  à  l'assemblée  do  dergé  de 
France,  par  M.  de  Choiseul,  évéque  de  Tournay,  le  17 
mars  1682.) 
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lenta  confuratio  factœ  ccmmunionis  (i),  comme 
d*mie  conveniion  privée  qui,  maigre  le  lien  du  ser- 
ment y  était  sans  force  contre  les  dispositions  positives 
du  droit  canonique  (â).  Il  fait  enteiidre  qu'elle  était 
accordée  par  l'évêque ,  puisqu'il  dit  que  ce  prélat  s'é- 
tait obligé  d'en  observer  les  règlemens;  mais  M  ne 
dit  point  qu'il  en  eût  obtenu  la  concession  du  roi, 
qui  seul  pouvait  donner  force  de  loi  aux  articles  des 
communes ,  comme  nous  le  prouverons  plus  bas. 

Voyons  maintenant  dans  quel  temps  Yves  de  Char- 
tres écrivit  la  lettre  dont  il  s'agit.  Il  y  est  question 
d'un  procès  pour  un  droit  de  moulin  que  les  bour- 
geois prétendaient  devoir  leur  être  garanti  par  leur 
évêque.  Nous  apprenons ,  par  la  sentence  (3)  interve- 
nue sur  ce  procès,  que  cet  évéque  se  nommait  An- 
sel;  or,  Ansel  n'avait  été  élu  évêque  de  Beauvàis 
qu'au  mois  de  juillet  i  pgô  (4)  :  ainsi  la  lettre  d'Yves 
de  Chartres  est  postérieure  à  cette  date.  Ansel  ne  fut 
sacré  que  la  troisième  année  après  son  élection  :  ce 
fut  l'année  même  de  sa  mort ,  car  il  mourut  le  2 1 


(i)Epîst  77f  p«  i56. 

(2)  Pacta  erdm  et  consuetudines  œl  ettam  furamenta  quœ  suni 
contra  leges  canonicas,  nulUus  sunt  momenti.  (  Ibid«  ) 

(3)  Elle  est  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Beauvaîs , 
par  Loisel,  p.  226 ,  et  commence  ainsi  :  Hœc  sunt  oerbaju- 
didi  quodprotuUt  Adans.,,  in  presentiâ  Anselli  Belhçends  épis- 
copL 

{i)GalL  Christ,  t.. 9,  col.  714* 
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novembre  1099  C^)'  ^^  Tépoque  de  raasociation  de 
Louis  y  I  à  la  couronne. 

ÀDsel  ëtait  un  prélat  plein  de  douceur  et  de  piété  (2), 
caractère  ordinaire  des  évéques  qui  favorisèrent  les 
communes,  comme  on  a  pu  le  remanjuer  dans  ce  que 
nous  ayons  dit  précédemment.  On  a  pu  oliserver  aussi 
que  les  ëvêques  seigneurs  de  leurs  villes  se  chargeaient 
d^oLtenir  du  roi  les  lettres  de  concession  des  com- 
munes qui  se  formaient  sous  leurs  auspices  :  la  mort 
trop  prompte  d'Ansel  ne  lui  permit  pas  sans  doute 
de  rendre  ce  service  aux  habitans  de  Beauvais.  Après 
lui,  deux  prétendans  se  disputèrent  son  siège  (3) ,  et 
remplirent  Beauvais  de  troubles  et  de  désordres: 
Yves  de  Chartres  en  fait,  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres (4),  la  peinture  la  plus  touchante.  ((Nous  n^a- 
((  vons  pu  (dit-il  au  clergé  de  cette  ville  malheureuse) 
«  lire  d'un  œil  sec  le  récit  des  maux  que  vous  souf- 
((  frez^  vos  maisonspillées,  vos  terres  envahies,  etc.  (5).» 
Louis  TI  fut  contraint  de  se  transporter  à  Beauvais 
pour  y  rétablir  Tordre  et  la  paix  :  il  y  était  au  mois 
de  février  iio3/4;  il  y  confirma  les  privilèges  du 


(i)  Obituar.f  S.  Pétri,  citât  IbiéL,  col.  71 5. 

(a)  Loavet,  Hist  de  Beawais,  t.  2,  p.  a  17  ;  e/  ibi  chromq* 

(3)  GalL  Christ,  U  9,  col.  yiS  et  suiy. 

(J^Yçonis  Camot,  epist  iS^,  263,  264,  etc. 

(5)  Sicds  ocuiis  légère  non  potuimus  infestaMones  Burgentium, 
domorum  spoliationem,  terrarum  inposionem,  in  quibus  omnibus 
fiât  impetus,  non  ratio,  et  prœoahdt  œmuia  dericorum  îdicalis 
prœsumptio.  (  Epist  263 ,  p.  462»  ) 

L  9'  UY.  5 


(66) 

clergé  par  des  lettres  que  Loisel  a  publiées  (i),  et 
qu'on  trouvera  aussi  dans  ce  volume  de  notre  Recueil: 
ce  fut  probablement  dans  ce  même  temps  qu'il  rati- 
fia, par  une  concession  en  forme,  la  commune qu'An^ 
sel  avait  commencé  d'y  établir,  mais  qui,  de  son  temps, 
n'était  encore  qu'une  confédération  dénuée  du  sceau 
de  l'autorité  souveraine,  turbulenta  conjuratio. 

T^ous  n'avons  plus  les  lettres  de  concession  de 
Louis  VI ,  mais  nous  avons  celles  de  confirmation  de 
Louis  VII,  en  1 144»  Elles  portent  expressément  que 
le  droit  de  commune  avait  été  accordé  aux  habitans 
de  Beauvais  par  Louis  VI.  (c  Nous  confirmons ,  dit 
<{  Louis  VII  dans  ces  lettres  (2) ,  la  commune  que 
((  Louis  notre  père  avait  accordée  il  y  a  déjà  long- 
ce  temps  (3),  et  nous  la  confirmons  telle,  qu'elle  fiit 
((  instituée  et  jurée  dans  sa  première  origine  (4).  » 
Quand  nous  n'aurions  pas  toutes  les  raisons  que  nous 
avons  exposées  pom'  croire  que  la  commune  de  Beau- 
vais fut  l'ouvrage  de  Louis  VI ,  le  témoignage  exprès  de 

(i)  Mémoires  de  BeauQois,  p.  26S.  —  Ordonn.,  p.  176  de  ce 
volume. 

(2)  Communiam  illam  quam  à  pâtre  nostro  Ludoçico  per  multa  , 
ante  tempora  homines  Behacenses  haèuerunt,  p.  ig3  de  ce  vol. 
Dans  la  confirmation  de  Philippe  Auguste  en  118 1  (t.  a  de  ce 
Rec,  p.  622),  Philippe  dît  :  À  pâtre  nostro  Ludoçico  et  anteces- 
sonbus  nostris.  Il  faut  lire  ou  entendre  :  A  paire  et  OiH)  Ludoçico 
antecessoribus  nostris. 

(3)  Selon  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  y  avait  au  moins 
quarante  ans. 

(j^  Sicut  prias  instituta  etjurata,  p.  igS  de  ce  vol. 
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Louis  Vil,  son  fils  et  son  successeur  immédiat,  ne  per* 
mettrait  pas  d'en  douter.  C'est  donc  encore  à  Louis  YI 
qu'il  &at  ra{^[XHrter  rétablissement  de  la  commune  de 
Beauvais. 

Partout  on  voit  les  communes  se  f(»rmer  dans  le 
cours  du  douzième  siècle.  La  chronique  de  Saint- 
Benin  (i)  semble  attribuer  presque  toutes  celles  des 
villes  de  Flandre  à  leur  comte  Philippe  d'Alsace, 
contemporain  de  Philippe  Auguste.  Il  est  vrai  que 
rhistorien  des  comtes  d'Ardres  fait  remonter  l'origine 
de  la  commune  d'Ardres  presque  au  milieu  du  on- 
zième siècle ,  en  l'attribuant  au  comte  d'Ardres  Ar- 
noul,  P'  du  nom;  mais  il  se  trompe;  car  il  ajoute 
qu'elle  fut  établie  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint- 
Omer(2)  :  or,  la  commune  de  Saint -Orner  doit  son 
origine  à  Thierry  d'Alsace  (3) ,  comte  de  Flandre , 


(i)  Cfaron.  S.  Beriini,  c.  ^5,  p.  3,  apad  Martenîum,  Thés. 
Ànecd.,  t.  3,  p.  666  :  Hidc  oillct  (^nomine  Dam)  pmiiegium  dé- 
dit (  PhiKppus  )  ut  Uberi  sînt  per  Flandriam  ab  omni  exactione* 
Datum  anno  i  i8o.  Iste  cornes  quasi  omnes  Flandriœ  ieges  dédit 
anno  ii8i. 

(ji^Et  scabinos  eidem  loco  (^Ardeix)  ordinapit,  et  eorumjudi-- 
cia  secundùni  Juridictionem  et  institutionem  Audomarensium  sca- 
binorum  et  bwgensium  tenenda  et  in  perpetuam  servanda»,,  jura- 
ni  et  confirmait  (Lamb.  Ârd.  Comit.  Ardens.,  t.  1 1 ,  Hist.  Fr., 
p.  3o5.<— Idlsm^  cap.  m,  apad  Ludwîg.  Reliquiœ  |ilss.  diplo- 
matum.  Francof.  et  Lîps.  1727,  in-S'»,  t.  8,  p.  52o.  ) 

(3)  Philippe  V^^  comte  de  Flandre,  qui  confirma  la  com- 
mune de  Saint-Omer,  était  fils  de  Thierry  d'Alsace  ;  et  dans 
les  lettres  de  confirmation,  il  atteste  expressément  que  cette 


{ 
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qui  ne  pût  prétendre  à  ce  comté  qu'après  la  hlort  du 
comte  Charles  de  Danemarck,  dit  le  Bon ,  en  1 1^7  : 
la  commune  d'Ardres  ne  fut  donc  établie  qu^après 
cette  époque,  probablement  par  Arnoul  III,  petit-fils 
d'Arnoul  I"  ;  et  en  effet,  on  voit  jusque-là  les  habi- 
tans  de  la  ville  d'Ardres  exposés  à  des  vexations  con- 
tinuelles (i) ,  dont  l'établissement  d'une  commune 
les  aurait  préservés.  Arnoul  III  avait  épousé  la  nièce 
de  ce  même  Thierry  d'Alsace ,  qui  avait  établi  la 
commune  de  Saint-Omer  ;  et  celte  circonstance  ajoute 
un  nouveau  degré  de  probabilité  à  notre  opinion. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  (a)  a  cité  une  charte 
de  commime,  accordée  selon  lui  aux  habitans  de 
Vervins,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  sous  le 
règne  de  Henri  I",  par  Thomas  de  Coucy,  seigneur 
de  Vervins  ;  mais  le  premier  du  nom  de  Thomas  de 
la  maison  de  Coucy  qui  ait  été  seigneur  de  Vervins , 
est  le  second  fils  de  Raoul  de  Coucy,  premier  du 
nom,  qui  lui  laissa  par  son  testament  la  seigneurie  de 
Vervins  en  11 90  :  ainsi  la  charte  de  commune  de 
Vervins  assignée  par  le  comte  de  Boulainvilliers ,  et 
que^nous  ne  connaissons  point,  ne  peut  être  que  pos- 


commuiie  avait  été  accordée  par  son  père  :  Sicut  pater  meus 
concessit  (Voyez  ces  lettres,  t^  4  de  ce  Rec,  p.  a47»  ) 

(i)  Voyez  sar  ces  vexations,  THistoire  de  Lambert  d'Ar- 
dres,  soit  dans  le  recueil  de  Ludwig,  cité  pins  haut,  soit 
parmi  les  preuves  de  la  maison  de  Guînes,  par  Du  Chesne, 
p.  t6i  et  suiv. 

(9) Hist  de  r ancien  gow*  de  la  France,  t.  i,  p.  3 10. 
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tërieure  de  pchs  d*uii  siècle  à  Tépoque  que  nous  assi- 
gnons aux  plus  anciennes  communes. 

Nous  n'avons  encore  parlé  cpié  des  communes  de 
laFrance  septentrionale  ;  celles  du  r^te  de  ce  royaume 
ne  sont  pas  plus  anciennes  :  qu'il  nous  suffise ,  pour 
abréger,  de  renvoyer  sur  ce  sujet  au  témoignage  de 
D,  Yaissette  (i),  qui  a  examiné  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  discernement  les  monumens  de  Fhis- 
toire  de  nos  provinces  méridionales.  On  pourrait  nous 
opposer  des  lettres  accordées  aux  habitans  d'Aigues- 
mortes,  si  ces  lettres  étaient  effectivement  de  Tan 
1079 ,  date  sous  laquelle  elles  ont  été  imprimées  dans 
le  quatrième  tome  de  ce  Recueil  (2),  sur  la  foi  du 
registre  80  du  Trésor  des  Chartes  :  mais  i*  ces  lettres 
ne  sont  point  proprement  une  concession  de  com- 
mune; ce  sont  des  franchises  que  Ton  y  accorde , 
quelques-unes  même  pour  un  temps  limité;  ce  sont 
des  règlemens  que  Ton  prescrit  sous  le  nom  de  cou- 
tumes :  Libertates  et  consuetudines  concessimus. 
Or,  ces  concessions  ne  suffisent  point  pour  caracté- 
riser une  commune,  s""  Il  y  a  erreur  dans  la  date  des 
lettres  dont  il  s'agit;  il  faut  lire  1 279  au  lieu  de  1079  : 
ainsi  ces  lettres  sont  de  Philippe  III ,  et  non  de  Phi- 
lippe I".  D.  Vaissette  l'a  déjà  prouvé  dans  son  His- 
toire du  Languedoc  (3)  ;  M.  Secousse  lui-même  a  eu 
soin  d'avertir  de  la  méprise  par  un  carton  annoncé 

■i  "      — '  ■  '  * 

(i)Hist  de  Langued.,  t.  2^  p.  5i4  et  5i5. . 

(2)  Page  44  et  suiv. 

(3)  Tome  3,  note  36., 
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dans  le  sixième  volume  de  ce  Recueil ,  et  dans  une 
note  du  septième  (i)  :  mais  ni  les  précautions  de 
M.  Secousse  ni  la'^critique  de  D.  Vaissette  n*oiit  pu 
empêcher  qu'o»^n'ait  continue ,  dans  plusieurs  ou- 
vrages célèbres  (2) ,  d'attribuer  à  Philippe  I*'  réta- 
blissement d'une  commune  à  Aiguës  -  mortes  :  tant 
Terreur  s'accrédite  aisément  et  se  détruit  avec  peine. 
Nous  croyons  donc  devoir  nous  arrêter  ici  un  mo- 
ment pour  la  combattre  de  nouveau. 

L'historien  du  Languedoc  a  prouvé  (3)  non  seule- 
ment que  Philippe  P'  ne  possédait  rien  dans  le  Lan- 
guedoc, mais  que  le  port  et  la  ville  d'Aiguës -mortes 
ne  subsistaient  point  encore  du  temps  dé  ce  prince  : 
l'un  et  l'autre  doivent  leur  origine  à  saint  Louis , 
aussi  bien  que  les  franchises  qu'il  y  établit  en  1246  (4)« 
Les  lettres  attribuées  à  Philippe  P'  ne  sont  qu'une 
confirmation  de  celles  de  saint  Louis,  avec  quelques 
change  mens  par  Philippe  III  son  fils.  Elles  §ont  da- 


(^i) Voyez 1 6  duRec  des  Ordonn*,  préface;  ett.  7,  p.  i54, 
notes. 

(2)  Tels  que  le  Noweau  Traité  de  diplomatique^  t  ^i  P*  ^ji* 
—  Mémoires  de  Vacadémie  des  Belles  -  lettres^  t.  28,  Hist,, 
p.  aSg. 

(3)  Tome  3  de  V Histoire  du  Languedoc,  par  D.  Yaissette  , 
p.  593. 

(4)  Les  lettres  de  Saint-Lods ,  qu'on  avait  prises  pour  la 
confirmation  de  celles  de  PhillB,pe ,  auxquelles  au  contraire 
elles  ont  servi  de  modèle ,  sont  imprimées  dans  le  Traité  du 
Franc- Alleu ,  par  Galland,  p.  365  de  l'édit.  de  1637,  în-4*^- 
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tées  de  la  neuvième  année  du  règne  du  prince  qui 
les  accorde;  et  la  neuvième  année  de  Philippe  III 
indique  Tan  1279,  au  lieu  que  la  neuvième  année  de 
Philippe  I"  ne  peut  jamais  indiquer  Fan  1079.  Ajou- 
tons à  ces  preuves  alléguées  par  D.  Vaissette  un  ar- 
gument sans  réplique  :  aucun  des  grands-officiers  qui 
existaient  en  1079  ï^'a  signé  les  lettres  dont  il  s'agit, 
et  tous  ceux  qui  les  ont  signées  existaient  en  1279. 

En  eflet,  ceux  qui  les  ont  signées  sont(i)  Ymhert 
ou  Humhert,  connétahle;  Jean,  bouteiller  j  Robert,  duc 
de  Bourgogne,  camerier  :  or,  on  trouve  les  noms  de 
ces  mêmes  officiers  dans  diverses  lettres  de  Fan  1279 
et  des  années  voisines»  L'office  de  grand-sénéchal  était 
vacant  en  1279,  comme  on  le  dit  dans  les  lettres  en 
question  ;  il  Tétait  dès  1 191 ,  et  ne  fut  jamais  rempli 
depuis.  Au  contraire,  en  10791e  grand-sénéchal Thi- 
baud  vivait  encore,  le  connétable  se  nommait  j^dcrni^ 
le  nom  du  bouteiller  était  Hervé j  celui  du  camerier 
était  Waleran(ji), 

Il  est  donc  évident  que  la  date  des  lettres  dont  il 
s'agit  n'est  pas  exacte  dans  le  registre  80  du  Trésor 
des  Charles  ;  et  il  est  aisé  d'imaginer  la  source  de  la 
méprise  du  copiste.  Cette  date  est  écrite  tout  au  long 
dans  ce  registre,  millesimo  et  septuagesimo  nono;  il 
fallait  écrire  millesimo  ducentesimo  et  septuagesimo 
nono.  Le  copiste  a  omis  le  mot  ducentesimo^  qu'on 

(i)Ord.,  t.  4i  P*  a47- 

(2)  Voyez-en  les  preuves  dans  les  diverses  histoires  des 
grands-officiers  de  la  couronne. 
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trouve  en  efifet  dans  la  date  de  cette  même  ordon- 
nance transcrite  dans  un  autre  registre  du  Trësor  des 
Chartes,  cote  139  (1),  ce  qui  achève  de  lever  tout 
doute  sur  ce  sujet.  Donc,  quand  bien  même  les  let- 
tres dont  nous  venons  de  discuter  la  date  pourraient 
être  regardées  comme  des  lettres  de  commune ,  elles 
ne  prouveraient  pas  qu'il  y  ait  eu  de  commune  à 
Aiguës -mortes  avant  1279,  c'est-à-dire  plus  d'un 
siècle  et  demi  après  l'établissement  des  premières 
communes  dont  nous  avons  parlé.  Nous  n'en  'avons 
trouvé  aucune  qui  soit  antérieure  au  douzième  siècle; 
aucune  qui  ait  été  accordée  par  quelqu'im  de  nos  rois 
avant  Louis  VI  :  c'est  donc  au  règne  de  ce  prince 
'  qu'il  faut  fixer  l'origine  des  communes  en  France. 
Après  en  avoir  ainsi  déterminé  l'époque ,  examinons- 
en  les  motifs. 

m. 

Motifs  de  l'établissement  des  communes. 

Nous  les  avons  déjà  indiqués  dans  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici  :  i**  l'avantage  des  habitans  qui  deman- 
daient le  droit  de  commune  ;  2°  l'intérêt  des  souve- 
rains qui  l'accordaient.  Quoique  ces  deux  motifs  aient 
presque  toujours  agi  concurremment,  nous  les  exami- 
nerons cependant  l'un  après  l'autre. 

I.  Le  besoin  de  se  réunir  pour  se  défendre  contre 
la  tyrannie  des  seigneurs ,  dont  les  vexations  multiri 

-  -  ■■■■■■■ 

(i)  Voyez  la  iiole  (d)  de  la  p.  i54  du  t.  7  de  ce  Reç^ 
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pliées  étaient  portées  aux  excès  les  plus  inouis,  iîit 
la  première  cause  qui  porta  les  habitans  des  villes  de 
France  à  se  former  en  communes.  La  nécessité  de 
mettre  fin  aux  troubles  et  aux  guerres  domestiques 
que  ces  vexations  occasionnaient ,  fut  souvent  le  mo- 
tif qui  détermina  à  leur  en  accorder  le  droit.  On  en 
a  déjà  vu  quelques  exemples;  rapportons -en  de  nou- 
veaux,  et  joignons-y  les  termes  mêmes  des  chartes. 

Louis  YII,  dans  les  lettres  par  lesquelles  il  confirma 
en  I  i5o  la  (Commune  que  Louis  YI  avait  accordée  aux 
habitans  de  Mante,  donne  pour  la  cause  de  cette  con- 
cession Toppression  excessive  sous  laquelle  les  faibles 
gémissaient  :  Pro  nimid oppressione  pauperum  (i). 

Ce  même  prince  accordant  une  commune  aux  ha- 
bitans de  Compiègne  en  1 153 ,  allègue  pour  motif  les 
excès  auxquels  le  clergé  de  cette  ville  s'était  porté, 
oh  enormitates  clericorum  (2). 

Philippe  Auguste ,  dans  la  charte  de  commune  de 
la  ville  de  Sens,  en  1 189,  dit  qu'il  s'est  déterminé  à 
accorder  cette  commune  dans  la  vue  de  rétablir  la 
paix  et  l'union  parmi  les  habitans  ;  intuitu  pietatis  et 
pacis  in  posterum  conservandœ  (3).  Le  même  mo^ 
tif  est  exprimé  en  mêmes  termes ,  dans  la  charte  de 
commune  accordée  en  1200  aux  habitans  de  Neu- 
ville-le-Roi  en  Beauvoisis  (4),  et  dans  celle  qui  fiit 


(i)  Voyez  p.  197  de  ce  vol. 
(^2)Ibid.  p.  240. 
{3i)Ibid,  p.  262. 
{i)I6id.  p.  278^ 
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pareillement  accordée  aux  habitans  de  Crespy  en  Va-, 
lois,  en  121 5  (i).  Le  bien  de  la  paix  fui  encore  le 
motif  qui  fit  accorder  le  droit  de  commune  en  1216, 
à  divers  lieux  dëpendans  de  l'abbaye  d'Aurigny;  ha-- 
béant  communiam  pro  pace  conservandd  (2). 

Les  mêmes  considérations  engagèrent  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  à  établir  des  commîmes  dans 
les  villes  où  ils  exerçaient  les  droits  de  souveraineté. 
Les  habitans  de  la  Rochelle  obtinrent  du  roi  d'Angle- 
terre ,  Henri  II ,  comme  duc  de  Guienne ,  au  nom 
d'Eléonor,  sa  femme,  les  droits  de  commune,  afin 
qu'ils  pussent  jouir  plus  pleinement  de  leurs  biens 
et  défendre  mieux  leurs  possessions  (3)  ;  ut  sua  pnh 
pria  jura  meliàs  defendere  possintj  et  magis  inté- 
gré custodire.  Eleonor  elle  -  même  leur  confirma  ces 
mêmes  droits  par  les  ntêmes  raisons  (4)j  en  1199. 

Les  comtes  de  Ponthieu  accordèrent  au  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  une  commune  aux  ha- 
bitans d'Abbeville  (5)  et  à  ceux  de  Dourlens  (6) , 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  dommages  et  des  vexa- 
tions qu'ils  ne  cessaient  d'éprouver  de  la  part  des  sei- 
gneurjs  particuliers  du  pays  ;  propter  injurias  et  mo^ 


(i)  Voyez  p.  3o5  de  ce  voL 

(2)  Ibid,  p.  3o8. 

(3)  Ibid*  p.  320. 
{i)Ibid.  p.  3ig. 

(5)  T.  4  àe  ce  Rec,  p.  55. 

(6)  Voyez  p.  3ii  de  ce  vol. 
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lestias  à  potentibus  terrœ  burgensibus  fréquenter 
ûlatas. 

Aussi  le  premier  article  des  chartes  de  concession 
de  conunune  porte-t-il  ordinairement  :  <]ue  lés 
boui^eois  se  prêteront  un  secours  mutuel  pour  em- 
pêcher cpi*an  ne  leur  fasse  aucun  tort,  qu'on  ne  les 
assujettisse  à  des  taiUes  arbitraires;  qubd  alter  al- 

teri. auxUiabitur^  et  quod  nuUatemts  patientur 

quod  aliquis  alicui  aliquid  auferatj  vel  ei  talUatam 
/àciatj  etc.  (i).  * 

Cet  avantage  général  que  procurait  le  droit  de  com- 
mune en  entraînait  beaucoup  d^autres,  ou  comme 
suites  ou  comme  moyens.  Un  des'  principaux  était  la 
fixation  des  redevances  féodales,  afin  que  les  seigneurs 
n'eussent  plus  occasion  d'abuser  de  celles  qu'ils  pou- 
vaient exiger  légitimement.  Les  vassaux  étaient  af- 
firanchis  de  toute  exaction  injuste,  sous  quelque  titre 
que  ce  fiit,  de  taille,  de  prise,  de  prêt  forcé,  etc.;  ab 
onrni  talUatd  injuste j  captùme  j  creditione^  et  ab 
omni  ùrationabili  exacUone  (2).  Ces  fi*anchises,  ou 
plutôt  ces  précautions  contre  les  vexations  les  plus 
odieuses  étaient  ce  qui  excitait  le  plus  les  clameurs  et 
les  oppositions  des  seigneurs  particuliers,  surtout  des 
ecclésiastiques ,  qui  semblaient  ménager  d'autant  moins 


(i)  Voyez  dans  ce  yolume  les  chartes  de  commune  de 
Compiègne,  de  Soîssons,  de  Vaisly,  de  Crespy,  etc.,  etc. 

(a)  Voyez  dans  ce  volume  les  chartes  de  commune  de 
liante,  de  Chaumont,  de  Château-Neuf,  etc.,  etc. 
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leurs  vassaux  qu'ils  leur  étaient  en  quelque  sorte  plus 
étrangers.  Ecoutons  à  ce  sujet  Tabbé  de  Nogent ,  que 
nous  avons  souvent  cité  :  «  La  commune  (i) ,  dit-il , 
((  nom  nouveau,  nom  funeste,  a  poiu:  but  d'affranchir 
«  les  censitaires  de  tout  servage,  au  moyen  d'une  re- 
(c  devance  annuelle  ;  n'imposant  d'autre  punition  pour 
«  l'infraction  de  la  loi,  qu'une  amende  fixée,  et  déli- 
er vrée  de  toutes  les  autres  exactions  auxquelles  les 
((  serfs  sont  ordinairement  assujettis.  )) 

m 

Un  second  avantage  que  procurait  le  droit  de  com- 
mune était  d'avoir  des  lois  fixes,  et  des  magistrats 
chargés  de  les  faire  observer.  C'était  le  frein  le  plus 
puissant  contre  les  entreprises  despotiques  des  sei- 
gneurs. Nous  en  parlerons  avec  quelque  détail,  ainsi 
que  de  divers  autres  avantages  particuliers,  lorsque 
nous  examinerons  les  clauses  les  plus  ordinaires  des 
chartes  de  commune.  Tous  ces  avantages  étaient  payés 
chèrement;  et  l'intérêt  que  ceux  qui  accordaient  les 
communes  avaient  coutume  d'en  tirer,  contribua  jsou- 
vent  plus  à  ces  concessions  que  l'intérêt  de  ceux  à 
qui  elles  étaient  accordées. 

II.  Nos  rois  tiraient  de  la  concession  des  commu^ 
nés  trois  sortes  de  secours  :  une  somme  plus  ou  moins 


^MfW..  t.- 


(i)  Communia,  noçum  ac  pessîmum  nomen,  sic  se  habet,  ui  ca-' 
pite  censi  omnes  solitumseivitutis  dehitum  dominis  semel  inarmo. 
sohant;  et  si  quid  contra  jura  deUquerint,  pensione  legaK  emen- 
dent  ;  cœterœ  censuum  eocacUones  quœ  serçis  inJUgi  soient  omni-^ 
modis  çacent.  (Guib.,  de  Vitâ  sud,  1.  3,  c.  7,  p«  5o3.  ) 
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fiirte,  qui  leur  était  payée  d'abord,  et  qui  formait  un 
secours  présent;  des  redevances  pécuniaires  annuel* 
les  qui  grossissaient  leurs  revenus;  un  service  mili- 
taire qui  augmenta  considérablement  la  puissance , 
long-temps  £dble,des  premiers  successeurs  de  Hugues 
Capet. 

I .  Nous  avons  déjà  vu  que  les  babitans  de  Laon 

¥it  donné  beaucoup  d'argent  à  Louis  YI,  pour  en 
ir  le  droit  de  commune  (i),  indépendamment 
des  grosses  sommes  qu  ils  avaient  payées  au  clei^é  et 
aux  nobles 9  afin  qu'ils  leur  fussent  favorables;  car  ces 
habitans  malheureux  prodiguaient  l'argent  pour  se  ra*- 
cbeter  en  quelque  sorte ,  en  rassasiant  l'avidité  de  leurs 
oppresseurs  (a) ,  qui  ne  s'adoucissaient  qu'à  force  de 
dons.  La  commune  d'Amiens  fut  aussi  acbetée  du 
roi ,  à  prix  d'argent  :  jémbianij  rege  Ulecto  pecunUs^ 
fecere  communiam  (3).  Les  grands  vassaux  se  fai- 
saient payer  de  même  les  concessions  des  communes 


(i)  Compulsttà  et  reùo  estlai^tione  plehdéL  (Gaib.,  ubi  suprà, 
p;  5o4«  )  Homines  de  Laudunesto.*..*  data  régi  LudoQÎco  œsUma- 
tione  pecuniœ ,  commumam  ordinaoenmt  habere,  (  Chrou.  de 
Laon,  citée  par  D.  Molînet^  sur  la  leure  89  d^Etienne  de 
Toumay^p.  54;  tt  par  d'Acherysur  Giiibert,p.  660.) 

(a)  Hdc  se  redimendi  popubis  occasùme  susceptâ,  maodmos,  tôt 
açarorum  hiaHhus  obstruendis,  argenti  aggeres  obdiderunt;  qid 
fanto  imbre  fuso  serenwres  redditiy  sefidem  as  super  isto  negoHo 
serpaturos  sacranMntis  prœsUUs  firma^enmt  (  cleri  et  proceres  )• 
(  Guib.,  ubi  suprà,  p.  5o?«  ) 

(3)Gaib.,  p.  3i5. 


dans  les  parties  de  la  France  qu'ils  occupaient.  Enfin 
les  seigneurs  particuliers  vendaient  aussi  leur  consen- 
tement ,  lorsqu'on  le  croyait  nécessaire  ou  même  seu- 
lement utile.  Ainsi  les  comtes  de  Ponthieu  avaient 
dëjk  vendu  à  deniers  comptans  le  droit  de  commune 
aux  babitans  d'Abbeville  (i)  et  de  Dourlens  (2);  les 
babitans  de  Roye  Pavaient  acheté  des  comtes  de  Ver- 
mandois  (3).  Dans  les  premiers  temps  de  Tétabli^* 
ment  des  communes ,  tout  ceux  qui  croyaient  ^ 
le  droite  et  qui  sous  des  règnes  mal  affermis,  avaient 
souvent  le  pouvoir  de  s'y  opposer,  ne  s'apaisaient  qu'a- 
vec de  l'argent;  nous  en  avons  cité  des  exemples.  Ce 
n'était  pas  seulement  pour  obtenir  le  droit  qu'il  en 
coûtait  de  grosses  sommes  aux  babitans',  c'était  aussi 
pour  le  conserver.  Les  babitans  de  la  ville  de  Laon 
étaient  venus  à  bout,  à  force  d'argent,  d'être  en  pleine 
possession  de  leur  droit  de  commune  en  1 1 28  ;  cinq 
ans  après,  l'évêque  tenta  de  les  y  troubler.  Ce  ne  fut 
qu'en  donnant  à  diverses  reprises  de  nouvelles  som- 
mes au  roi,  qu'ils  parvinrent  enfin  à  s'y  maintenir  (4)* 
Ceux  de  Dourlens  n'obtinrent,  dans  des  temps  beau- 


(i)  Cùm cornes  îVilîelmm  Takças,..,  burgensibus  de  Abba- 

tis'QÎlla,:,  commwûam  venâidisset.  (Ordonn.,  t.  4-9  P*  ^S-  ) 

(^2)Qtm Guido  cornes  PontiçL burgensibus Dullendii. 

commurdam  oendidisset  (P.  3 1 1  de  ce  vol.  ) 

(3)  Cùm  prima  communia  acqidsita  fuit  (Ibid.,  p.  228.  ) 

(4)  Rex sponsioni  pecurdœ  hœrens ,  episcopum  et  suos  non 

audmt  (  Chroniq.  de  Laon ,  dans  les  notes  de  d' Achery  sur 
Goibert,  p.  660.  ) 
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coup  plus  réœns,  la  oHifimMtîon  de  divers  privilè- 
ges, dont  le  droit  de  oommiine  faisait  parue,  qa^ea 
payant  cinq  œnts  firancs  d^or  à  CharlesY ;  medianii- 
bus  ipjdngsnàs froncis  aari^  quas  nobispropier  hoc 
UberaUter  deâerunt^  et  quos  confiiemur  récépissé 
in  pecunid  numeratos  (i). 

3.Ces  secoonspassagers,  quoique  considérables  pour 
ces  siècles,  étaient  moins  importans  que  les  redevan- 
ces annuelles.  Quelque  faibles  qu'elles  nous  parais- 
sent aujourd'hui,  elles  devinrent,  dans  certaines  cir* 
constances,  tellement  à  chaîne  aux  villes,  que  plusieurs 
aimèrent  mieux  renoncer  à  leur  conunune,  que  de 
continuer  à  porter  un  &rdeau  qui  leur  |)araissait  si 
pesant,  comme  nous  le  dirons  par  la  suite. 

Les  habitans  de  Neuville -le -Roi  en  Beauvoisis, 
s'étaient  obligés  en  1200,  pour  obtenir  leur  droit  de 
conunune,  de  payer  au  roi  tous  les  tes,  cent  livres 
parisis  (2).  Outre  l'argent  comptant  que  les  habitans 
de  Laon  avaient  payé  à  l'évêque  et  aux  nobles,  pour 
les  faire  consentir  à  la  commune,  ils  s'obligèrent  en^ 
vers  le  roi,  dans  les  lettres  mêmes  de  concession  qu'ils 
en  obtinrent  en  11 28  (3),  à  une  redevance  annuelle 


(i)  Voyez  les  lettres  de  Charles  Y,  en  sept.  x366,  p.  689  du 
t.  4  ^e  ce'Rec. 

(a)  Oh  istius  comrmmiœ  concesslonemy  Burgenses»,*  Viliœ'noQœ 
sokentnoèis  singuUs  annis  centum  lihras  pànsienses>{\jtXlTts  de 
Philippe  Auguste,  p.  279  de  ce  vol.,  art.  26*  ) 

(3)  TrihÊÊS  çicièus  in  anno  singulas  procurationes ,  sî  in  Mia- 
tem  çenerimus,  nobis  prœparabunt  :  qudd  si  non  çenerimus,  pro 
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de  trois  droits  de  gîte  chaque  année ,  évalués  à  vingt 
livres.  La  ville  de  Roye  s'obligea ,  pour  le  droit  de 
commune,  de  payer  au  roi  cent  onze  livres  dix  sous 
parisis  par  an,  comme  nous  l'apprenons  par  les  let- 
tres de  suppression  de  cette  même  commune,  en 
iS^S  (i).  Philippe  Auguste  n'accorda  le  droit  de 
commune  à  diverses  villes  du  Laonnois ,  qu'aux  con- 
ditions qu'elles  lui  paieraient  le  double  des  redevan- 
ces annuelles  dont  elles  étaient  chargées  avant  la 
concession  de  ce  nouveau  droit  (2).  Il  ne  l'accorda 
aux  habitans  de  Crespy,  en  Valois ,  qu'en  les  obli- 
geant à  une  rente  annuelle  fort  considérable  pour  ce 
siècle  (3).  Ceux  de  Vassy  n'étaient  obligés  de  lui 
payer  que  cent  sous  par  an  (4).  Par  le  vingt-troisième 
article  de  la  charte  de  conunune  de  Sens,  ce  prince 
déclare  que,  tant  pour  la  concession  de  cette  corn- 


€Îs  çiginti Uhras  nohis  peràohent,  (F.  187  de  ce  yoI.,  art.  22.  ) 

(1)  «  Nous  avions cent  onze  livres  dix  sous  parisis  de 

«  rente  sur  ladite  commune ,  dès  sa  fondation.  »  (  Lettres  de 
Charles  Y,  portant  suppression  de  la  commune  de  Roye,  t.  5 
de  ce  Rec.,  p.  66^^  ) 

{^)Sciendum  quordam  Jiomines,,.,  quibus  hanc  communiam  in- 
duigemus,  nobis  omnes  reddltus  nostros  denariorum,  tam  in  pla- 
dtis  quàm  in  aliis  rébus,  annuatim  dupKcabunt.  (  P.  234  de  ce 
vol.,  art.  3o.) 

(3)  Dicta  çero  communia.,...*,,,  tenetur  reddere  bailUffis  nostris 
apud  Crispiacum,  singulis  annis,  trecentas  et  septuaginta  libras. 
(P.  307  de  ce  vol.,  art.  3i.) 

(Jl)Sciendum  est  etiam  qudd  Jukx  communia  anmtatim  nobis 
dabit  centum  solidos.  (  P.  239  de  ce  vol.,  art.  20.  ) 
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mane  qoe  pour  quelques  autres  droits,  les  bourgeois 
de  Sens  lui  paieront  par  an  six -cents  livres  parisis, 
outre  de  grosses  redevances  en  grains  (i).  On  trou- 
vera dans  Brussel  les  rentes  dont  quelques  autres  com- 
munes étaient  chargées  (2). 

Quand  le  seigneur  de  Poix  accorda  aux  habitans 
de  sa  ville  la  permission  de  se  former  en  commune, 
il  les  chargea  d'une  rente  de  cent-quarante  livres  en- 
vers luij  et  pour  obtenir  la  ratification  de  Philippe- 
Auguste  (3),  il  les  obligea  de  payer  à  ce  prince  une 
redevance  annuelle  de  dix  livres.  Les  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  lorsqu'ils  permirent  à  la  ville  de 
Meaux  d'établir  une  commune,  Tobligèrent,  entre 
autres  redevances,  à  une  rente  annuelle  de  cent-qua- 
rante livres  (4)«  Les  seigneurs  particuliers ,  pour  con- 
sentir à  rétablissement  des   communes<  dans  leurs 
mouvances ,  obtenaient  aussi  des  redevances ,  non 
comme  droits  imposés  par  eux ,  mais  comme  indem- 
nités procurées  par  le  souverain  :  ainsi,  par  la  charte 
de  commune  de  Bruyère ,  la  redevance  annuelle  de 


(1)  Ob  isûu$  autem  commurdœ  concessionem ,  dahunt  nobis 

dçes  commumœ  Senonensisy  annuatimy  seaccentas  iibras  parisien' 
sis  monetûs,  et  seosUes  oiginU  modios  bladi,  P.  268  de  ce  vol., 
art.  23.  (du  t.  II  des  Ordonn.) 

(a)  Usage  des  fief  s  ^  t.  i,  p.  ^og- 

(3)  Voyez  p.  606  du  t.  7  de  ce  Rec 

{Ç)  Pro  permissione  communiœ  reddent  mihî, centum  qua- 

draginta  Iibras  annuatim.  {Voyez  les  lettres  de  concession  dans 
Brussel,  de, F  I75ûg'«  des  fiefs,  t.  i,  p.  i83  et  suîv.,  art.  33.) 

I.  9«  LIV.  ^ 
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vingt  lirres ,  dont  les  hftbkans  furent  charges,  devait 
se  partager  par  tiers  entre  le  mi ,  Tëvêque  de  Laon  et 
un  autre  seignetur  (i). 

3.  Mais  un  avantage  bien  plus  grand,  et  que  le  roi 
seul  tirait  de  cet  ëtablissement,  fut  le  service  miK- 
taîre.  Orderic  Vital  (2),  qui  vécut  dans  le  temps  où  le& 
premières  communes  se  formèrent,  et  qui  en  attribue 
avec  raison  l'origine  à  Louis  VI,  suppose  que  l'obli- 
gation de  ce  service  était  l'objet  unique  des  Commu- 
nes. Après  le  règne  de  Philippe  I",  qui ,  si  nous  l'en 
croyons,  mourut  accablé  de  vieillesse  (3)  et  d'infîr- 
fnités,  Louis  VI  fut  obligé  d'implorer  le  secours  de 
tous  les  évêques  de  France  pour  arrêter  les  mutine- 
ries et  les  brigandages  qui  désolaient  son  royaume. 
(K  Ce  fut  alors,  dit-il,  que  les  communes  furent  éta- 
le blies  par  les  évêques ,  afin  que  les  prêtres  accompa- 
tt  gnassent  le  roi  à  la  guerre,  suivis  de  tous  leurs  pa- 
«roissiens  rassemblés  sous  leurs  bannières  (4)**^  H 


(i)  Pro  heneficîo  pacîs  hujus  quœ  instituia  est,  ipsius  pacis  ho- 
mines  i^igfnti  lieras  boncB  monetœ  per  singulùs  annos  pcrsohere 
pepi^emnty  quas  ita  dist/ihuerunt  prœdecessores  nostri,  ut  si6i  ip^ 
sis  inde  tertitan  pariem  reHnerent,  etc.  (  P.  s47  de  ce  yolmne , 
art.  29.  ) 

(1)  Dans  la  Collection  des  Histoires  de  Normandie ,  par 
Du  Chesne. 

(3)  Qida  serdo  et  infirmitate  rex  PhiUppus  à  regaUfastigio  de- 
dderaU  (Order.Yital.,  p.  836.)  On  sait  cependant  que  Phi- 
lippe P'  mourut  dans  la  cinquante^septième  année  de  son 

(4)  Tvnc  communitas  in  Franciâ  popuiaris  siatuta  est  à  prm- 


I 
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est  aise  de  juger  par  ce  récit,  qu^Qrderic  ne  voyait  que  , 
bien  confusément ,  du  fond  de.  son  cloître ,  ce  qui  se 
passait  au  dehors.  Loin  que  Louis  Tl  se  soit  adresse 
aux  évêques  pour  instituer  les  conununes,  les  ëvê*. 
ques  s'y  opposèrent  presque  toujours.  Nous  avons  vu 
que  celui  de  Laon  se  fit  tuer  plutôt  que  de  souffrir 
une  commune  dans  sa  ville.  L'archevêque  de  Reims 
lie  cessa  de  déclamer  contre  les  communes  en  toute 
occasion,  surtout  à  la  cour  du  roi^  il  prêcha  même 
pi]d)liquement  contre  cet  établissement,  odieux  au 
dergé  (i).  On  peut  voir  dans  les  lettres  d'Yves  de 
Chartres,  de  Jean  de  Salisbiu'y,  d'Etienne  de  Tour- 
nai, les  déclamations  des  ecclésiasticpes  coiktre  les 
premiers  établissemens  des  conununes.  Orderic  ne  se 
trcNDQpe  pas  moins,  en  nous  présentant  le  service  mi- 
Utaire  des  communes  comme  le  seul  fruit  et  le  but 
unique  de  leur  établissement.  N'insistons  donc  point 
sur  le  témoignage  d'un  écrivain  de  si  peu  de  poids  en 
cette  ^latière,  et  cherchons  dans  les  titres  mêmes  des 
communes,  les  preuves  du  service  militaire  qu'elles 
devaient  au  rm. 

Toutes  y  étaient  assujetties.  Philippe  Auguste,  dans 
ses  lettres  qui  accordèrent  en  121 5  la  commune  de 


suKBus,  utpresbyteri  comitarentur  régi  ad  ohsîdîonem  çel  pugnam, 
cum  cexiilis  et  parochianis  omnibus.  (Order.  Vital.,  ubi  suprà*  ) 
(i)  VenerahêUs  et  seipitnsarchiepiscofms*.».  inier  nussas  semuh 
nfni  hahuUieeoùearabilibus  communiis  ilUs,  etc..  de  qud  te  eHam 
muitodens  in  regiâ  curiâ,  scepiùs  aliàs  in  dùfersis  com^entibus  (Us- 
puiaçit.  (  Guib.,  p.  Sog.  ) 
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Ckesfiy  en  Valoir ,  dit  qu^elle  sera  obligée  envers  lui 
,    au  service  militaire ,  comme  les  aulres  communes  : 
et  ipsi  nobis  d^bent  exercUus  et  equitationes  sicut 
aliœ  communiœ  nostrœ  (i). 

Les  habitans  des^villes  qui  n'avaient  point  de  corn* 
mune  étaient  obligés  de  suivre  leur  seigneur  à  la 
guerre,  et  le  seigneur,  selon  le  devoir  dé  son  fie^ 
marchait  avec  ses  vassaux  aux  ordres  du  roi.  Quand 
les  bourgeois  avaient  obtenu  une  commune,  ils  de- 
vaient directement  et  immédiatement  au  roi  le  ser- 
vice  militaire  j  et  le  seigneur  était  alors  dispensé  de 
fournir  le  nombre  d'hommes  qu'il  était  auparavant 
obligé  de  faire  marcher.  Ainsi,  lorsque  Fabbé  de  Saint- 
Jean  de  Laon  consentit  au  droit  de  commune  pour 
quelques  lieux  dépendans  de  son  abbî^ye,  Philippe 
Auguste,  ratifiant  ce  droit  par  ses  lettres  de  1196, 
déclara  que  cette  abbaye  serait  dorénavant  dispensée 
du  service  militaire,  auquel  elle  était  obligée  à  raison 
des  lieux  de  sa  dépendance,  où  la  commune  devait 
être  établie ,  parce  que  ces  lieux  devraient  désoi^mais 
ce  service  au  roi  comme  les  autres  communes  (3). 

L'obligation  du  service  militaire  de  la  part  des  vil- 
les de  commune,  n'était  pas  la  même  pour  toutes. 
Lorsqu'il  y  avait  à  cet  égard  quelque  dérogation  par- 


(i)P.  3o8  de  ce  vol.,  art.  Sa. 

(p^Be  exercitu  et  de  equitatlone  prœfatam  ecclesmm,  quanUan 
aihas  quatuor  cillas,  relaxamus  et  absolyimus;  eo  qubdprœfaêœ 
quatuor  qUIcr  exercitum  et  eqidtatwnem  nobis  debent,  sicut  aHœ 
œmmumœ  nostrœ.  (P.  217  dfe  ce  vol.  ) 
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ticulîère  à  Tilsage  ordinaire,  les  chartes  de  commune 
avaient  soin  d'en  faire  mention.  La  commune  de 
Saint-Quentin  était  obligée  au  service  d*o^^  et  de  che- 
vauchée j^  toutes  les  fois  qu'il  plaisait  au  roi  (i);  mais 
celle  de  Bray  ne  marchait  que  dans  le  cas  d'une  con- 
vocation pour  une  guerre  générale,  et  çn  ne  pouvait 
la  mener  au-delà  de  certaines  limites  assez  resserrées, 
à  moins  que  ce  ne  filt  aux  dépens  du  roi  (2).  Phi- 
lippe Auguste  dispense  les  habitans  de  Chaumont, 
par  leur  charte  de  ccmimune  en  1 182,  de  marcher  en 
armes  au-delà  de  la  Seine  ou  de  TOise  (3).  Six  ans  après, 
il  octroya  un  privilège  semblable  à  la  commune  de 
Pontoise  (4).  La  ville  de  Tournai,  par  les  lettres  de 
commune  qu'il  lui  accorda,  était  obligée  de  fournir  au 
roi  trcHS  cenis  hommes  de  pied  bien  armés,  toiites  les 
ibis  qu'il  ferait  marcher  ses  communes;  et  dans  le  cas 
où  le  roi  s'avancerait  avec  son  armée  jusqu'à  Arras , 
ou  à  pareille  distance  de  Tournai ,  toute  la  commune 


(i)  QuoUescumque  communiam  submonuerimus ,  communia  in 
ixerdtus  et  eqidtationes  nostras  çeniet  (Charte  de  commime  de 
Saint-Quentin,  p.  278,  art  3i.) 

(a)  Neque  in  exercitum  neque  in  equitationem  nostram  ibunt, 
nisi  forte  nos  subihonitionemnostramfaceremuSg  nomîne  èelU,  oei 
propter  christianitatem  ;  et  tune  etiam  non  transirent  metas  consti'- 
tutas,  Remos  et  Katalaimum  ex  unâ  parte,  Tornacian  ex  aliâ  et 
Parisios.-*.  Si  autem  illos  uitrà  metas  illas,  ad  denarios  nostras 
éàcere  çellemus,  ipsi  Qenire  ienerentur.  (.Page  297  de  ce  volume  ^ 
art.  28.  ) 

(3)  Page  126  de  ce  voF.,  art.  i3. 

(4) Page  255  de  ce  vol.,  art.  i3.       .   , 
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de  TooFBai  devak  venir  le  joindre ,  à  moins  (pie  la 
commimication  ne  ftkt  coupée  (i). 

Ne  poussons  pas  plus  loin  ces  détails.  Ils  si:disent 
pour  montrer  quels  Airent  les  principauis:  avantages 
qui  portèrent  les  peuples  à  solliciter  l'établissement 
des  communes,  et  les  rois  à  l'accorder.  Outre  les  avan- 
tages généraux ,  on  verra,  dans  l'article  suivant,  quel- 
ques privilèges  particuliers  accordés  aux  communes, 
et  quelques  droits  acquis  sur  elles  ^ux  souverains  piv 
les  lettres  de  leur  établissement,  d(mt  il  est  temps 
d'examiner  les  formes. 

IV. 

Quel  dei^ait  être  le  titre  fondamental  du  droit 

dé  commune? 

Quelquefois  la  commune  était  accordée  long-temps 
avant  d'être  rédigée  par  écrit.  Les  habitans  d'Ab- 
beville  n'avaient  point  de  lettres  de  commune  avant 
II 84-  Ils  n'en  obtinrent  que  cette  année  de  Jean, 
comte  de  Ponthieu,  quoiqu'ils  eussent  acheté  ce 
droit,  il  y  avait  environ  cinquante  ans,  de  Guil- 
laume, grand -père  de  Jean  (5).  Jusqu'à  l'expédi- 
tion de  ces  litres,  la  commune  était  en  quelque 
sorte  plutôt  tolérée   qu'accordée.  Cet  état  de  ft)/c- 


"rr- 


(1)  Page  a5i  de  ce  vol.;  art.  34  et  35. 

(2)  Cùm  super  illâ  Qenditiofie  buryenses  scriptum  authenticum  non 
haberent,  (T.  4  de  ce  Rec.^  p.  55.) 
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raiu:e  ou  sùiijpiancej  est  tr^biep  disûjogué  de  Vétfi% 
de  concessioii  jmipreiaejat  dite,  dans  plusieurs  char- 
tes relatives  aux  ewummes.  Ainsi ,  dansiez  lettres  qui 
suppriment  la  commune  de  Roye  (i),  il  est  dit  que 
les  babitans  demeureront  comme  ils  étaient  ayant  )a 
créatioa  ou  tolérmce  de  la  commune.  La  commune 
n'ëtait  d<mc  regardée  £omme  ayant  reçu  toutes  ses 
{çfnne»y  que  lorsqu'il  y  en  avait  un  titre  authentique*. 
QNciel  devait  être  ce  titre?  c'est  ce  que  nous  allons 
discuter;  et,  pour  le  faire  avec  quelque  méthode, 
nous  examinerons ,  i  "  en  quoi  consistait  essentielle- 
ment Pacte  fondamental  de  la  commune;  a"*  quelles 
personnes  devaient  y  intervenir  ;  S**  quelle  autorité 
devait  le  confirmer;  4*  enfin,  ce  qui  pouvait  suppléer 
à  ce  titre,  lorsqu'il  n'était  pas  possible  de  le  repré- 
senter. 

•  I.  L'acte  fondamental  de  la  commune  était  la 
confédération  des  habitans  unis. ensemble  par  ser- 
ment,  pour  se.  défendre  contre  les  vexations  des  sei- 
gneurs qui  les  opprimaient*  Nous  ne  répéterons  point 
ee  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet  ;  nous  observe- 
rons seuleme;it  que  cette  confédération  n'était  pror 
.prement  qu'une  révolte,  tant  qu'elle  n'était  pas  auto*- 
risëe.  C'était  ce  qui  faisait  nommer  par  Yves  de 
Chàrjrres  (3),  celle  de  Beauvais,  avant  que  Louis  Vi 
Peut  confirmée,  turbulenta  conjuratio.  Le  même 
,mot  conjuratio  est  employé  par  Guibert,  en  parlait 

■    ■  ■    I     ■  Il  I  II  ■■  I      II  .    ■  1  ■     I  I  r  III,     11.^——^ 

(i)  Vojûz  t.  5  des  Orà.^  p.  662.. 


'■ 
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de  la  commune  d'Amiens,  contre  laquelle  le  comte 
Ingelran  réclamait  (i).  Au  reste,  quoique  cette  ex- 
pression emportât^  quelquefois  une  idëe  odieuse, 
elle  n*ëtait  cependant  souvent  appliquée  aux  commu- 
nes qu'à  cause  du  serment  qui  en  unissait  les  mem- 
bres, appelés  furés  par  cette  même  raison  (s).  La 
commune  de  Trêves  est  appelée  conjurath  dans  une 
•charte  de  Frédéric  I"  (3),  en  1161.  La  commune  de 
Roye  est  nommée  jurage  dans  les  lettres  de  Char- 
les V  (4),  qni  la  suppriment  en  1378.  Les  assemblées 
de  la  commune  ont  été  nommées  conjure j  conjure^ 
ment  (5). 

3.  Examinons  les  formes  de  cet  acte  fondamental^ 
et  d*abord,  quelles  étaient  les  personnes  qui  devaient 


(i)  Videm  Ingebwmiis  cornes,  ex  conjuraHone  burgensîum, 
sM  jura  œtttsta  recedi,  (  Guib«,  p.  5i5.  ) 

(2)  C'est  en  ce  sens  que  le  mot  juré  est  employé  dans  les 
chartes  de  commune  d'Abbeville,  t.  ^^  p-  ^^i  d'Amiens, 
p.  264  du  présent  volume;  de  Dourlens,  ibid.,  p.  3ii,  etc. 
Ainsi  du  Cange  a  eu  raison  de  dire  (  Gbss,  hU.,  tom.  3, 
col.  i633)  :  Juratl  plerumque  dicuniur  quiHbêt  bppidatd  qui 
acccpiis  à  rege  çel  domino  communiœ  juribus  ae  priçilegiis,  mu-- 
iuam  sibijfidem  jurabant  Nous  remarquerons  cependant  qae 
ce  mot  a  été  du  moins  aussi  souvent  employé  pour  désigner 
les  magistrats  municipaux  que  pour  désigner  les  bourgeois. 

(3)  Voyez  la  charte  dans  Brower.  (  Annal,  Tre^ir.,  édit  i  > 
1.  i4i  p*  801.  )  4^       ' 

(4) Tome  5  de  ce  Rec,  p.  G62. 

(5)  Carpent.  n.  supp.  au  Gloss.  de  du  Cange,  au  mot 
Conjuratio. 
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y  intervenir.  Celaient  d'ordinaire  les  habitans,  soit 
nobles,  soit  bourgeois ,  titre  toujours  oppose  à  celui  de 
nobles  dans  les  actes  dont  il  s'agit.  La  cbarte  de  com- 
imine  de  Mante  porte  qu'elle  est  établie  par  le  con- 
seil commun  des  nobles  et  des  boui^eois  :  conununi 
consilio  tam  mUiium  quàm  Burgensîum  (i).  Les  ec- 
d&iastiques  sont  aussi  quelcpiefois  cités.  Us  avaient 
juré  conjointement  avec  les  nobles  et  les  bourgeois , 
la  commune  de  Laon ,  lors  de  sa  première  formation  ; 
factd  inter  clerumj  proceres  et  popidum  mutai  ad- 
/uùmi  conjuratione  {pt).  Le  clergé  et  les  nobles  ju- 
rèrent de  même  l'observation  des  articles  de  la  com- 
mune de  Roye  (3).  Au  reste,  il  y  avait  toujours  cette 
différence  entre  ces  deux  ordres  et  celui  des  bour- 
geois, que  l'intervention  des  ecclésiastiques  et  des  no- 
bles à  l'acte  fondamental  de  la  conunune,  ne  les  en 
rendait  pas  membres  essentiels,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  prouver  ailleurs;  mais  ils  en  étaient  les 
garans,  ils  devaient  en  respecter  et  en  maintenir  les 
règlemens  ;  et  ils  y  étaient  même  assujettis  par  rap- 
port aux  articles  qui  les  concernaient  spécialement. 

Le  seigneur  particulier  accédait  plus  nécessaire- 
ment encore  à  la  formation  de  la  commune  établie 
dans  son  fief,  et  devait  aussi  la  garantir  par  serment. 
Nous  avons  vu  que  pour  obtenir  son  consentement, 


(i)Pagc  197  de  ce  vol. 
(a)G!iib.,  p,  5o3. 

(3)  Omnes  clerid. omnesipie  ndlites  firmiter  juravenmt 

(  Page  aa8  de  ce  yol.  ) 
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on  lui  payait  souvent  d'assee  grosses  sommes,  làévé^ 
que  de  Laon,  «édnit  par  Targeut,  avait  juré  d'abord 
de  maintenir  la  commune  de  aa  viUe  (i).  Le  eoaifee 
d'Amiens  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  celle  (pie  Jas 
bourgeois  d'Amiens  avaient  «commencé  de  former,  ik 
firent  jurer  en  sa  place  Thomas ,  son  fils  :  Thomam, 
quasi  amantàorem  suum  dominumj  ad  canuma^» 
sacramenta  vocantes^  contra  parentem*...  suum  fi- 
Uwn  suseUarunt  (a). 

Pour  <x>ntenter  les  bourgeois  difficiles  à  rassurer  sur 
la  bonne  foi  de  la  concession ,  les  seigneurs  faisaient 
jurer  leurs  parens,  les  évéques,  ete«,  etc.,  eto*  Les 
bcmi^eois,  de  leur  câté,  faisaient  serment  d'observer 
les  articles  de  la  commune^  et  en  donnaient  des  ga- 
rans;  c'est  ce  que  firent  les  haHtans  de  Saint -Ri- 
quier  (3).  La  commune  de  Compiègne  fut  jurée  en 
II 55 9  dans  le  palais  de  Compiègne,  au  noxn  du  roi 
Louis  VII,  par  Gui  Bouteillier  et  deux  autres  sei- 
gneurs; au  nom  de  la  reine  Adalaïs,  sa  mère,  comme 
ayant.  Compiègne  en  dot,  par  deux  autres  seigneurs; 
enfin  par  l'abbé ,  seigneur  immédiat  de  la  ville  (4)- 


(i)  Oèlata  repente  sedatdt  auri  argentique  congeries*  Jmmdt 
Uaque  commumonîf  îHîus  se  jura  tenturum*  (  Guîb.,  p»  So4«  ) 
(a)  Ib{d,y  p.  Si 5. 

(3)  Burgenses  Jide  et  sacramenio  se  eoaeqid  promîserunt,  et  inde 
nobis  ohsides  donaçerunt  (  Page  x84  de  ce  vol.  ) 

(4)  In  palatio  Compendii,  expracepto  nosiro,  Gmdo  Bfiticula^ 
rm.  Triais  Gaseranni,  Anseilus  de  Insulâ;  et  deinde  ex>  prœ- 
cepto  reginœ,  Ludwîcus  de  Ckoisiàco,  Paganus  dé  Bestis;  et  ea^ 
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Le  seigneur  îminéditt,  celui  à  qui  le  gouverae-p  r 
ment  9  radministralijon  ^  la  juridiction  de  la  ville  ap*- 
partenaient  ;  devait  essentiellement  consentir  à  la 
commune.  Dans  la  charte  de  commune  de  Brujè^ 
res  (i))  il  est  dit  expreasëment  que  le  roi  Taccorde 
du  consentanentdeLaon  et  des  principaux  seigneurs» 
Selon  les  termes  d*un  accord  de  Louis  YII  avec  Vàkhé 
deToumuS;  les  faabitans  de  Toumus  ne  peuvent  /éta<* 
blir  de  commune  sans  Faveu  de  Vaikhé  leur  seigneur  : 
cùmmuniamj  aut  communiœ  jummenUun,  non  U'^ 
cebit  burgensihus  facercj  sine  abbatis...  /issensu  (a). 

La  juridiction  des  villes  était  quelquefois  tellement 
partagée  entre  divers  seigneurs,  qu^il  arrivait  souvent 
à  cet  égard  des  contestations  entre  eux.  On  a  vu  pos- 
qu'à  quel  point  ces  querelles  furent  portées  à  Laon  ec 
à  Amiens.  Elles  furent  assez  vives  à  Yézelai,  sous  le 
règne  de  Louis  YIL  Ijcs  habitans  de  ce  lieu,  a{^yés 
par  le  comte  d'Auxerre,  voulurent  y  établir  une  comr 
jpune  ^ans  Tagrément  de  l'abbé ,  qui  était  leur  sa- 
gneur  immédiat  :  Tabbé  et  les  religieux  s'y  o^^osè-^ 
rent  ;  les  bourgeois  se  soulevèrent  contre  eux  et  atta*- 
quèrent  le  monastère  où  les  moines  s'étaient  retran- 
chés. Les  hostilités  durèrent  long-temps.  L'abbé  fiit 
enfin  réduit  à  implorer  le  secours  du  roi ,  qui,  après 

parte  abbaiis,  daro  fiUus  Bosardty  jurmerunt  commwdam,  et 
posieà  homines  Ckjmpendu  inter  se  et  sibi  jura^runL  (  Page  24> 
de  ce  vol.  ) 

(i)  Page  245  de  ce  vol. 
.  (a)  Page  2o5  de  ce  vol. 
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s^élre  fait  rendre  compte  des  droits  respectifs ,  ordoni^a 
que  la  commune  serait  abolie  ;  à  quoi  les  habitans  de 
Yëzelai  furent  obliges  de  se  soumettre  (l).  Ce  même 
comte  d'Auxerre  avait  voulu  établir  une  commune 
dans  sa  prc^re  ville  d'Auxerre ,  avec  la  permission  du 
roi;  Tévéque  s^y  opposa.  Il  y  eut  procès  à  la  cour  du 
p(H,*où  il  fut  jugé  en  1176,  que  l'opposition  de  Fé- 
véque  était  bien  fondée ,  et  que  ni  le  comte  ni  quel- 
que autre  personne  que  ce  fût,  ne  pouvait  établir  de 
conunune  dans  Auxerre,  sans  le  consentement  de 
Févêque  (2). 

Ces  contestations  furent  plus  modérées  à  Châtillon- 
sur-Seine.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  prétendu  y  éta- 
blir une  commune  en  1208;  il  l'aurait  pu,  si  cette 
ville  avait  été  membre  de  son  duché  de  Bourgogne  ; 
mais  c'était  un  fief  particulier  que  le  duc  tenait  de 
Tév^e  de  Lai^gres  (3).  L'évéque  somma  le  duc  de 
révoquer  la  conmiune  comme  indûment  établie*  La 
contestation  dura  vingt-cinq  ans ,  au  bout  desquels  le 
duc  révoqua  la  commune  pour  le  bien  de  la  paix,, 
sans  cependant  renoncer  à  son  droit  (4). 

Brussel  a  cru  que  le  roi  exerçait  quelquefois  le 


{i)Aimoitd  contin.,  1.  5,  c.  56,  p.  379.  —  Labbe,  Bibl  MS., 
t.  1,  p.  379. 

(a)  Labbe,  Bibl.  MS.,  t.  i.  —Hist.  episc.  Autissiod.,  c.  57^ 
p.  466.  —  Gali.  Christ,  t.  3 ,  édit.  i.  -^  Lebeuf ,  Hist.  d'Aur- 
xerrcy  t.  a,  p.  109. 

(3)  Brussel,  Usage  des  fiefs,  t.  i,  p.  5  et  i33. 

(4)  lhi4^,  p.  188,  notes. 
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droit  d'établir  des  communes  dans  les  domaines  des 
seigneurs ,  non  seulement  sans  rinterventidn  de  leur 
autorité,  mais  même  sans  les  consulter  (i).  Il  se  fonde 
sur  l'exemple  unique  de  la  commune  de  Soissons, 
qui  fiit  accordée  inunédiatement  par  le  roi,  sans  Fin- 
tervention  du  comte.  Mais  les  droits  du  comte  de 
Soissons  sur  cette  ville  ne  semblent  pas  avoir  été  de 
la  nature  de  ceux  qui  donnaient  le  pouvoir  d'accor- 
der des  communes.  Ils  paraissent  semblables  à  ceux 
que  le  comte  d'Amiens  avait  sur  sa  ville;  or,  nous 
avons  vu  la  commune  d'Amiens  accordée  par  le  roi, 
sur  la  demande  de  l'évéque,  et  malgré  le  comte;  il 
en  fiit  probablement  de  même  de  la  commune  de 
Soissons  :  en  effet,  cette  ville,  ainsi  que  celle  d'A* 
miens ,  reconnaissait  son  évéque  pour  principal  sei- 
gneur. On  peut  remarquer,  dans  la  charte  de  com- 
mune de  Soissons  (s) ,  qu'il  n'y  est  jamais  fait  men- 
tion que  de  la  juridiction  de  Févéque,  quoiqu'on  y 
reconnaisse  que  divers  autres  seigneurs  avaient  des 
mouvances  dans  cette  ville.  La  charte  conserve  (3) 
plusieurs  des.  droits  seigneuriaux  dé  Févéque,  dont 
quelques-uns  sont  fort  singuliers.  Au  contraire,  le 
comte  n^y  est  pas  même  nommé,  et,  sans  doute ^  il 
est  compris  dans  le  nombre  des  seigneurs  dont  les 
droits  sont  réservés  en  général  par  le  dernier  article 
de  la  charte. 


(i)Brassel,  p.  178  et  suiv. 

(2)  Page  219  de  ce  vol.  • 

(3)  Voyez  ihîd.  Commune  de  Soissons,  art.  i,  2, 10  et  aa 
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'Lampe  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  YI  il  y  eut 
des  plaintes  sur  les  abus  de  la  commune  de  Soissons , 
ce  fut  FëTéque  qui  se  plaignit  de  ee  qu^elle  violait 
ses  droits  et  ceux  des  églises  de 'son  diocèse  :  ces 
droits  furent  reconnus  par  la  commune  ^  et  confirmes 
en  ii36,  par  des  lettres  (i)  de  Louis  YI,  où  ce 
priàce  rappelle  que  c^est  lui  qui  a  accorde  la  corn-* 
nmine  de  Soissons  (ji).  Il  ne  faut  donc  pas  s^ëtonnet 
sî  le  comte  de  Soissons  n'intervient  en  aucune  façon 
dans  la  formation  de  la  commune  de  cette  ville.  Gir 
nous  Uenous  prévaudrons  point  de  ce  que  rapporte  Re- 
gnault  dans  son  Abrégé  de  V histoire  de  Soissons  (3)^ 
que  ee  comte  avait  signé  la  ôharte  de  commune  ac- 
cordée par  Louis  YI  y  ce  qui  se  trouve  répété  dans 
V Histoire  des  grands-officiers  de  la  couronne  (4)« 
Nous  ne  trouvons  ce  fait  établi  sur  aucune  autorité 
suffisante.  Ce  volume  ren&rme  quelques  concessions 
faites  par  les  comtes  de  Soissons  à  divers  lieux  du 
Soissonnais^  mais  ce  sont  seulement  des  firanchises  et 

(i)EUeiî  ont  été  publiées  par  D.  Martène  (^Ampliss.  Coll, 
1. 1^  p.  748).  Bmssel  les  a  insérées  dans  son  Traité  de  l'usage 
liesfiéfs  (p.  179,  notes). 

(pi)Coiiti^i  ob  patxm  pcttrias,  nos  in  doitate  Suessianensi  corn* 
mwuam  consUtuisse  hominiàus  illis,*>*  eisque  quctdam  groQamina 
dùnisimus  quœ  à  dominis  suis  patiebantur.  Pois ,  après  avoir 
exposé  les  usurpations  de  la  commune,  le  roi  ajoute  :Dtf  his 
omnibus  tu  G.  episœpe  et  eccksia  tua,  clamorem  penès  nos  de^ 
pondsti,  etc.  (  Ubi  supra,  ) 

(3)  Page  98. 

(4) Tome  a,  p.  498. 
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immunités  qui  ne  sont  même  accordées  qa'avec  b 
confinnation  de  Tétéque ,  par  son  consentement  et 
sa  vohméj  en  reccmnaissant  tenir  de  lui  lesdits  lieux 
enfief{i). 

3.  Si  le  seigneut  immédiat  et  principal  devait  cou- 
tnbaer  à  rétablissement  de  la  commune ,  et  lui  don- 
ner en  quelque  sorte  une  première  forme,  le  roi  de- 
vait TautOTiser  par  une  concession  spéciale.  Ainà  nous 
avons  vu  que  les  évéques  de  Noyon  et  d*Amiens, 
comme  seigneurs  de  ces  villes,  avaient  en  quelque 
sorte  présidé  à  la  formation  de  leurs  communes,  et  en 
avaient  ensuite  obtenu  du  roi  la  coip^ssion.  Dans  les 
lettres  du  221  avril  1422  (2),  on  reconnaît  que  de 
tout  temps  les  évéques  de  Beauvais  étaient  les  seuls 
seigneurs  spirituels  et  temporels  des  ville  et  comté  de 
Beauvais,  dont  le  gouvernement  général  appartenait 
à  eux  seuls,  sauf  la  souveraineté  du  roi*  Cependant 
nous  avons  les  lettres  de  confirmation  de  la  commune 
de  Beauvaîs  par  Louis  YII  et  ses  successeurs  :  elles 
rappellent  la  concession  originaire  émanée  de  Louis  YI; 
elles  contiennent  d'ailleurs  pour  dernier  article ,  une 


(i)Page  4ia  de  ce  vol. 

(a)  Page  160  de  ce  toL  «  Comme  (réyéqpie  et  comte  de 
«  Beauvaîs  )  à  cause  de  ses  dits  évéché  et  comte ,  soit  sei- 
«  gneur  temporel  et  spirituel  de  la  dite  ville  et  comté  d^ 
«  Beauvais,  et  y  ait  toute  juridiction,  justice  et  seigueurie.... 
«et  à  lui  appartient  le  général  gonvemement  d'icelle  ville 
«et  cité,  réservé  notre  souveraineté,  etc.  » 


(  96  ) 
clause  qui  &it  sentir  de  quelle  nécessite  ëtait  la  con- 
firmation du  roi.  L^article  dit  que  si  quelqu'un  vou- 
lait contester  Tautoritë  de  cette  commune ,  on  était 
dispense  de  lui  répondre ,  parce  que  le  roi  Favait  ga- 
rantie et  confirmée^:  quicumque  contra  Ukan  loqui 
voluerit,  quorUam  iUam  confirmwimus  a^  secura- 
nfnusj  nequaquam  ilU  respondebitur  (i). 

Gautier  Tyrel,  sixième  du  nom^  seigneur  de  Poix , 
confirma  en  1207  ^^  commune  des  bourgeois  de  Poix, 
accordée  par  son  père;  et  par  ces  mêmes  lettres,  il 
déclara  que,  sur  sa  demande,  le  roi  l'avait  agréée  et 
prise  sous  sa  prq^ction.  En  i353,  Jean  Tyrel,  des- 
cendant de  Gautier,  renouvela  les  lettres  de  la  com- 
.mune  de  Poix,  dont  l'original  avait  péri  sous  les  rui- 
nes de  la  ville,  détruite  par  Jes  Anglais.  Il  fait  men- 
tion dans  ces  nouvelles  lettres,  de  la  concession  de 
commune,  émanée  non  seulement  des  seigneurs  de 
Poix  ses  prédécesseurs,  mais  des  rois  de  France  : 
acta....  de  et  super  JUndationej  institudone  et  dota-- 
tione  communiœ  dictœ  inlUe,  tam  eisdem  et  suis 
successoribus  concessd  et  donatd  ab  illustrissimis 
principibus  regibus  FrancioBj  qnàm  à  nostris  prœ- 
decessoribus  et  progemtoribus  dommis  dictœ  vUlœ 
de  Piceyo  {pi).  Enfin  Charles  VI  confirma  lui-même 
en  iSgS,  ces  lettres  du  seigneur  de  Poix,  dans  les 
termes  les  plus  formels  :  quàs  quidem  litteras...  ra-- 
tas  habemus  atque  gratas,  ipsasque  approbamus , 


(i)  Tome  7  de  ce  Ret.,  p.  625. 
(a)  Ibiâ,^  p.  60a. 


(  97  > 

et  de  nostris  aucioritaie  reffd  et  speciali  graiid  canr 
firmamus  {^i). 

Les  grai^  vassaux  eux-mêmes  obtenaient  quelque- 
fois des  confirmations  du  roi,  pour  les  conununes' 
qu'ils  établissaient  dans  leurs  Etats;  au  moins  pou- 
vons-nous Tinfêrer  de§  exemples  que  nous  allons  ci- 
ter. Lorsque  Guillaume  II,  comte  de  Pontbieu,  eut. 
fait  quelques  changemens  à  un  des  articles  de  la 
comnfone  de  Dourlens,  les  maure  et  échevins  en  ob- 
tinrent, en  I23I,  la  confirmation  de  Pbilippe  Au- 
guste (2);  et  ce  prince,  'en  les  confirmant,  ajoute  de 
sa  propre  autorité ,  que  les  bourgeois  ne  pourront  re- 
cevoir ni  retenir  aucun  de  s^  vassaux  dans  leur  com- 
mune sans  sa  permission  (3).  Ce  ne  fut  cependant 
qu'en  121 25,  que  Dourlens  fut  cédé  au  roi  de  France, 
par  Marie,  comtesse  de  Ponthieu,  fille  et  héritière  de 
Guillaume  (4).  Le  duc  de  Bourgogne  obtint  en  1 183, 
de  Philippe  Auguste,  la  garantie  de  la  commune  de 
Dijon ,  qu'il  venait  d'établir  (5)  ;  des  lettres  semblables 


{i)16{d.,  p.  607. 

(a)  Voyez  les  lettres  de  cofifirmation  dans  le  présent  vo- 
lume, p.  3ii  et  suiv. 

(3)  Supradiciam  cartam.»,^..  ad  peUHonem  majoris  et  commu- 
idœ  de  DuUendio,  ratam  esse  oolumus  taU  modo,  quèd  nullum  ho- 
minem  qui  seroitium  nobis  deàeat,  in  suam  commumam  potenmt 
redpere  oel  retinere,  rdsi  de  Ucentiâ  ngstréL  (Ibid.,  p.  3i3.) 

C4)  Voyez  le  traité,  dans  V Histoire  des  comtes  de  Ponihieu  et 
Majeurs  d*Abbei?ille,  p.  i5a. 

(5)  Recueil  de  Pérard,  p.  34o;  t  5  de  ce  Recueil,  p.  aS;. 
I.  9«  uv.  7 


iirent  de  'nouvean  demandées  à  Phi!i|)pe  p/uc  le  dae 
de  Bourgogne,  en  1 187  ;  et  le  tenne  exprès  de  confira 
matioh^  qui  n'avait  pas  Aé  employé  dan«  les  premiè- 
res, iiit  inséré  dans  celles-ci  (i). 

Nous  ne  toudrions  cependant  pas  cbnelure  de  ces 
e^mpks,  que  les  grands  vassaux,  qui  dans  leurs  do- 
Qiaini?s  exerçaient  tous  les  droits  de  la  souveraineté , 
ne  ftissent  pas  eh  droit  d'y  établir  des  communes,  de 
leilir  seule  autorité.  Nous  pensons  au  contraire  qtfils 
rè^rdaient  les  lettres  du  roi  plutôt  comme  une  ga- 
rantie que  comme  une  confirmation  essentielle.  Mais 
les  Tois  prétendaient  avoir  seuls  le  pouvoir  d'autori- 
ser vâritablement  les  communes,  dans  toutes  les  par- 
ties du  rdyaume  soumises  à  leur  domination  immé- 
diate; c'est  en  ce  sens  qu'il  fiiut  entendre  ce  que 
Beaùmanoir  écrivait  en  1284,  q^'^^w  royaume  de 
France  nul  ne  pouvaU  faire  ville  de  commune j  si- 
non le  roij  ou  avec  le  consentement  du  roi  (s);  et 
©e  que  riEipporte  l'historien  des  évéques  d' Auxerre ,  au 
sujet  de  l'opposition  que  V\m  de  ces  évêques  forma  à 
l'établissement  d'une  commune  dans  Auxerre ,  sous 
le  règne  de  Louis  VII.  Ce  prince,  dit  l'historien,  sut 


Skgo  dut  Bu^gundim  stds  homâubus  4k  Diçione  cammmdam  dé- 
dit;:.. hanOfn^  odjpetHiùnem  et  voàmtaiem'ipsàà  Âuds*...  nuat^ 
apoMiaus  c&nurwwdam'et  manuienenâàm. 

(i)  Ad.peiitionem  ipu^s  duds.^».  eam  (^camnÉumam')  ^eoftfir^ 
mantm,  «^âfia  maautenendamjirondiiimus^iTcfmtS  àe^e  Re- 
cueil,, p.  a38.  ) 

(a)<]Mtiim^  de  Beatt^roifiis,  «c.  5o,  p.  a68. 


.  ■  ♦  ■     ■ 

gardait  iMtes  les  vîllei  d^  Mmoiimë^  commeiswmi 

dôtxiaÉiimiirX*'  G^ést  encore  selon  le  niéme  skm  ipHii  fvii 
jugé  en  J^iêîy  jpàt  wclrJakrêld^]  qcie  la 

OMUQxmief  die^  ÇiieUes  .seradt  Bc^rinkéey  pâvcd  quîniie 
ifSle  '  ne  pouvait  avoih^  4ç  )[;àcnma3ie  ^sajas  i^leàfe^^  du 
roi  (ay^  de  même  eiifia  diâsli^i  Y  y  -n^atant  alDES>'€[tu( 
négenty.d^t  dans*  ses  lôtti^es  du 'inoià  d& assnrenoibTq 
rSSS^'^U'à  lui  seul  eii'i^tiie  qualité  4^ Tëgètttf  et  soi^ 
IMâinepaeiad;  avec  le  roiscm^père^ai^^rtenaitik  droit 
d'étaUxT'des  '^omxmnés  i  cùm  ad  iUetàmi  dorttmia» 
liostrts^  et  no^tm  ^àlidinn^  pe^tin&tt^^creca^,  et 
eimstituérêi  conaulatut  et  CQmAiémfàte^  (^^d:  { 
•  ^^Ckmifin^^x^a^d&^it  de  poaimune  devait i^titf  foisM 
sûr  i^âie^  ^^eessibii^^^pécktlè  y  lok({àe  ^' ce  ^ditiâ/ nétaii 
eontesté:^  dHiné  {>ou)^it  le  jibtil|eit*  que  pdid  litépifi^> 
9étmÛ6ïi:  ûtLiiéid  cfii^^mi,  oh  de q&^qm mshe^ tiitil 
^  le  sy|bfpl(^i.  ]NV>usi^€ftiobs  d^.dkf^  q;ae  la  eommiji$è) 
éè  Chëllés  jfut  décfeirée-  goppÉîôiéô'ipai*  tJAftâÇfétffdtt 
Parlement,  en  i3i8,  parce  qu'elle  fie' ^  ^^fp»ê§ÈflMm 
de  lettres  du  roi  qtii  rçussent  accordée.  Les  habitans 

'(:^)  Çzft/i  0^iNbi'  non  ■  lîM  Itaèere  maprem  ^tjurùios  et  tofismo^ 
niam,  sine  Uttetis  régis.  (Registres  oUmy  %,- ^ ^^in^F^rlam,  o^ 

(3)  Tome  3  de  ce  Rec*,  p.  3o5.  v  v  "     ^i 
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« 

deJk&Okudlé  teatèreat^  en  laSa,  d'osurp^::!^  droi^ 
de. commune,  fondés,  disaîeni-Us,  sur  la  pôs$em<m 
immëiBiCNriale,  et  sur  Tusage.  des  bonnes  villes  d'Au^ 
vergne ,  prétendant  <ju^on  devait  être  maintenu  dan» 
FeKÎsience  de  oe  droit,  quoîqu^on  n^eùt  point  de  ti-^ 
tre  de  concession  (i).  L'église  collégiale  de  Brioude 
soutint  le  contraire, et  les  habitans  n'ayant  pu  étaWw 
ce  qu'ils  avaient  avancé  (2)9  Philippe  III,  par  ses 
lettres  du  mois  de  mars  1263,  les  débouta  de  leuis 
prétentions.  On  trouvera  dans  le  tome  sepUème  de 
ce  Recueillies  pièces  principales  de  cette  aifaice. 
i.  11  ne  sujBisait  donc  pas  aux  villes,  Jiorsqu!ellés 
étaient  obligées  de  constater  le  droit-  de  commune^ 
et  que V leurs  titres  avaient  été  détruits,,  d'alléguer  la 
possession,  quelque  longue  qu'elle  ii9tt;  il.  fallait  .«n 
moins  prouver  par  une. enquête  judiciaire,  que  le  ti- 
tre avait  été  accordé.  Aitisi,  quand  les  habitans  de 
Sin-le-Noble-  eurent  perdu  le  titre  de  leur  commune  > 
brûlé  dans  les  guerres  de  Flandre ,  ils  demandèn^Rl^ 
des. 'Commissaires  pour  informer  de_  çêfait^  et  -0% 
(conséquence  de  l'information ,  ils  obtinrent  ;un  titvtv 
ipb^ve^ii.  en  septembre  i366. 


(1)  Dicebant  qubd  usus  commuais  et  notonus..:  in  têrrd  Aï&er- 
mov^  quèdMfè^  i^illœ.habent  et  habere  possmnlprofidieUi  (cdm- 
mmdtaiem,  etc.  )  per  lon^am  tenentiam;..^:  Uà^ ,  super  .non .  Aa- 
béant  cpneessianem  ab  aliquo,  seu  Utteras  ^el  sigUbmif  (  l.\  7  de 
ce.  Rec,  p.  4>^6,  art.  6.  )    . 

(2) Cùm dicti homines non probwermû intenèianemsuam.  (IbidLî 
p.  417O  ... 


(  »oi  ) 

reil  cas,  quelques^  copie»  de  l'âCte  de  cùBti5e^ià)[ï , 
auxquelles  ils  demandaient  qu'on  dotmâtrautheHti- 
cité'  suffisante,  pour  suppléer  PoriginaL  Quand- les  ti^ 
très  de  k  ville  dé  Poix  furent  hrât^  par  les  Anglais^ 
dans  rineendie  qui  la  riâduisit  en  cendres,  elle  n*â)-^ 
i^ua  point',  en  1 353 ,  une  possession  de  plus  d%in  siè- 
cle et  demi,  pour  justifier  son  droit  de  commune  (i). 
Ole  sotitint  que  ce  droit  lui  avait  été  concédé  par 
des  lettres  dont  il  lui  restait  des  copies;  elle  pcoaya^ 
par  le  témoignage  de  ses  magistrats  et  de  ses  bour- 
geois ,  que  ces  copies  méritaient  qu'on  y  ajoutât  foi , 
et  demanda  qu'on  expédiât  des  lettres  qui  y  fussent 
conformes. 

Cette  nécessité  de  représenter  le  titre  de  conces»- 
sion  du  droit  de  commune ,  ou  nn  titre  équivalent, 
démontre  ce  que  nous  avons  avancé,  en  déterminant 
la  notion  de  ce  que  nous  nonunons  commune;  que  la 
commune  n'est  point  l'ancien  droit  dont  jouissaient 
de  temps  immémorial  les  principales  villes  des  Gau- 
les, mais  un  privilège  spécial,  un  droit  introduit  con- 


(i)  bi  atfus  çUlœ  etardomt^  rvmà  hostili  et  inendkti  -.  amùe- 
runL.^..  caHas,  Stlems,  acia,  instrumenta  et  muakmeata,  quas 
et  quœ  penès  se  haiebant,  de  et  super  JmdatUme,  institutione  et 
dotattone  comnainkz  dictte  çiOte*^»  pnut  phffts  i/nonon  haottait' 
tium  et  Burgeasîum,  et  prœdpuè  major  et  pkats  scàtim  retule- 
runt  hùnàjidep»,^  et  inter  caetera,  quasdam  eofias^*--»-*^  qtsas-^ 
ongînaUum  oeras  esse  c/^mos  qffaviant^  uobis  exUnserunt,  etc. 
(  T.  7  de  ce  Rec.,  p.  602.  ) 


(  ï^^  ) 

t^  le  dfioii  atm^^o  ^t  ^  |)ar  cela  aei4  a:^âoin 

Qe  )à  jba  pn{fSaut)ôo&  ^.formiaklnt  le»  MîU^  <&^ 
£ùi3B  ixienouveier  :le$. titres  d«  l^éw  oommwie^i  1^^ 
qu'îk  ^iaietit  détruis  par  quelque  apci^at,  et  ^m^ 
q^^èïl&à  y  fussem  &reé$&  par  aucune  €onteiâtad<»3u 
Ain^  ies  chartes  de  commune  die^  villes  du  Crotoi  en 
de  >MaHH>^  obteaue»  en  1209,  ayàht  élë  brûlées  par 
les  A)pt^aiir>  au  mais  d'ao<^t  i34^^  les  hikbiiaas  si^ 
pU^^jftt  )e  roi  d'en  faire  cher^cll^  FeoregistremeiM; 
dfkBB  les  registres  di;  cointé  de  PoRthieii^  et  de  leur 
eaa  faire  donner  t^ne  expéditions  pour  tenir  lieu  de 
jl'original  (i)  ;  qe  4|ui  leur  fut  ^cccnrdë  par  dc^s  lettres 
de  Philippe  YI,  du  mois  de  décembre  de  la-méaape 
année*  De  là  encore  j^'atlention  d'obtenir  de  rè^e  en 
règne  des  confîrmatÎQns  nouvelles;  notre  Recueil  en 
foui^nit  tant  d'exemples ,  qu'il  serait  superflu  d'en  ci- 
ter ^aucun;  de  là  enfin  ^  les  soins  qu'on  prenait  poisr 
la  con^rvation  de  ces  titres.  Un  des  articles  de  la 
charte  de  commune  de  Beauvais  défendait  que,  sous 
aucim  prétexte,  cette  charte  fl!tt  tvanspprtée  hors  des 
murs  de  la  ville  (2). 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces  chartes  fussent 
si  précieuses  attx.viUèSvqixi  ies  obtenaient;  elles  con- 
tenaient la  partie  k  plus  essentielle  de  leur  droit  pil- 

Wm^^lm^bmmJk^mmmmmm^mmm^^  i     i I     1 1     ■  ,     ■    .  m     I  I   ,,  i     I    ,     fai        i     ■■      i       i  i  i    i  mrmi^mi^im^tÊmmm 

*  (l)roywt.  5  dcce  Rôc;.,  p.  tSo. 

•  (a)  Qudd  prcè^Tts  tharkiy  propter  naÛam'  causam,  extra  mi- 
iatem  portdbiiur.  {Art.  sràe  ]â  charte  de  commcme  dç  Beau- 
veaîs,  t.  7  de  ce  Rec.,  p.  625.  ) 
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chîses  et  privil^es,  leurs  droits  utiles  ou  honorifiK 
^aesy  ccmame  ooua  Talloiis  voir  en  {tiarconrant  k» 
clauses  principal»  <|tt'eUes  renfermaient  le  plus  ordi- 
nairement. 

Quel  était  Pokjet  des  principales  clauses  des 

chOfites  de  commune. 

Dans  ces  chartes  on  aperçoit  deux  parties  absolu- 
ment distinctes  :  i  "*  l'acte  ou  Fobligation  de  la  confé- 
dération et  du  serment;  a'  la  rédaction  des  coutu- 
mes,  c'est-à-dire  des  lois  municipales  anciennes  ou 
nouvelles,  confirmées  ou  adoptées.  La  première  par- 
tie, qui  caractérise  essentiellement  la  commune,  est 
ordinairement  à  la  tète  de  la  charte ,  et  renfermée  enr 
un  ou  deux  articles  :  tout  le  reste  contient  ce  que  l'on 
nomme  les  communes.  Cette  division ,  toujours  sensi- 
ble ,  est  spécialement  indiquée  dans  les  lettres  de  con- 
firmation de  la  commune  de  Soissons,  par  Philippe 
Auguste  j  elles  distinguent  Tacte  de  commune  et  la 
rédaction  des  coutumes  :  chartam  super  communia 
et  communiœ  consuetudines  (i).  Les  lettres  de 
commune  de  la  ville  de  Poix,  après  avoir,  dans  les 
deux  premiers  articles,  donné  acte  de  la  confédéra- 
tion et  du  serment,  passent  ensuite  à  la  rédaction 
des  coutumes ,  et  emploient  cette  transition  re- 
•  •     >  ';. 

r , _ .^ , 

(i)  Page  219  de  ce  vol. 
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marquable  :  Nemc  perd  per  capitula  consuetudines 
communîœ  sunt  enumerandœ  (i).  Entrons  succes- 
sivement dans  quelque  détail  sur  ces  deux  parties 
principales  des  chartes  de  commune. 

I.  La  formule  de  Tacte  de  confédération  variait 
selon  les  circoiistances.  Ou  les  habitans  d'une  ville  se 
formaient  d'eux-mêmes  en  commune,  alors  la  confé- 
dération précédait  la  concession,  et  ce  fut  le  cas  des 
communes  les  plus  anciennes;  ou  ces  habitans,  à  la 
vue  des  avantages  que  produisait  à  leurs  voisins  le 
droit  de  commune,  demandaient  qu'on  leur  en  ac- 
cordât une  sexnblable  ^  alors  la  concession  précédait 
la  confédération. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  il  était  mention 
du  serment  déjà  prêté.  Il  y  avait  long-temps  que  la 
.  confédération  des  habitans  d'Amiens  était  jurée ,  lors- 
qu'ils obtinrent  de  Philippe  Auguste  leur  charte  de 
commune.  Il  y  est  donc  fait  mention  du  serment 
comme  prêté  :  se  observaturos  juramento  firmape- 
runt  (2).  Les  habitans  de  Dourlens  étaient  aussi  en 
possession  de  leur  commune  long-temps  avant  que 
d'en  avoir  obteiiu  des  lettres  de  concession.  Celles  qui 
leur  furent  expédiées  rappellent,  dans  le  premier  ar- 
ticle, l'acte  de  confédération  et  le  serment  déjà  fait  (3)  : 
Statutum  est  itaqUe  et  sub  religione  confimatunij 
qubd  iinus  quisque  jurato  suo  fidem,  vint  y  auxi- 

C 

(i)ïome  7  de  ce  Rec^,*  p.  6o3. 

(2)  Page  a64  àe  ce»  vol. 

(3)  Page  3ii  de  ce  vol. 


(  io5) 

liumque  prœbebit.  On  lit  la  même  chose  en  d'autres 
termes ,  dans  les  lettres  de  commune  accordées  aux 
habitans  de  Compiègne  et  à  ceux  de  Crespy  en  Va- 
lois :  Juraperunt  qubd...  alter  àUeri  secundàm  opi* 
nionem  suant  auxïUabiUirj  et  qubd  nuUatenus  pa- 
tietur  qubd  aliquis  alicui  aliquid  auferat^  çel  ei  tal" 
liatamjaciat  (ï)- 

Dans  le  second  cas^  il  était  ordonné  que  le  serment 

se  prêterait  :  jurabunt  itaque qubd  alter  alteri 

secundàm  opinionem  suam  auxïliabiturj  etc.  (2). 
C'est  ce  que  Ton  appelle,  dans  d'autres  lettres,  jurer  la 
commune  :  omîtes  communiam  jurabunt j  ainsi  que 
s'exprime  la  charte  de  commune  de  Bray  (3)  ;  uni' 
versi  homines  infra  murum  cwitatis  communionem 
jurent  (4),  ainsi  qu'il  est  dit  dans  celle  de  Soissons. 

Cette  clause  ne  se  répète  pas  toujours  dans  les  let- 
tres de  simple  confirmation,  parce  que  l'objet  princi- 
pal de  ces  lettres  n'étant  d'ordinaire  que  de  rapporter 
les  coutumes  ou  règlemtos  de  la  commune  déjà  établie, 
on  regardait  souvent  comme  inutile  de  rappeler  la 
forme  de  son  établissement.  Il  est  cependant  fait  men- 
tion du  serment  dans  quelques  chartes  de  confirmar 
tion  j  ainsi ,  dans   celles  da  Philippe  Auguste  pour 


(i)  Voyez  la  charte  de  Compiègne,  p.  241  de  ce  voL,  et 
celle  de  Crespy  en  Valois,  ibid,,  p.  3o5. 

(2)  Charte  de  commune  de  Sens ,  p.  262  de  ce  vol.  ;  de 
Villeneuve-lc-Roi,  ibid,^  p.  278,  etc. 

(3)  Ibid,f  p.  296.    ' 

(4)  Ibid,y  p.  220,  art.  17. 


(  ^o6) 

h  omuoÊûSie  cLe  Sw»t-Qa6iitîi&)  on  r^fip^e  le  ser* 
ment  ëe  la  cominuiie  :  cùm  pffifnùm  comnmma  ao 

quisitaj ùnmes. firmHer  termndwn  fwtwe-- 

fmu{\\  Ce  serment 9  dont  Tob^et  principal  fut^  dans 
les  premiers  temps ,  la  défense  mutuelle  contre  Xo^ 
pression  des  seigneurs ,  n^eut  plus  cet  objet  pstr  la 
suite,  lorsque  les  communes,  qui  dans  leur  origine 
étaient  de  pures  confédérations,  devinrent  presque  de 
flîiiif>les  privilèges  ;  mais  le  serment  n*y  était  pas  moiois 
essentiel.  Aussi ,  lorsque  Charles  Y  voulut  récompen- 
ser lafidélité  des  habitans  d*Angouléme,  en  leur  accor-- 
dant  une  conmnune  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint- 
Jean  d^Angely,  il  se  sert  de  Texpression  de  cosimune 
JURÉE  :  talem  et  in  omnibus  similem  communiam 
fumtam  (2). 

Si  le  sarment  n'avait  eu  pour  objet  que  les  règle- 
mens  de  pure  administration ,  il  aurait  été  peu  utile., 
parce  que  les  lettres  du  roi  donnant  à  ces  règleznens 
la  force  de  loi ,  la  qualité  de  sujet  y  soumettait  les  ci- 
toyens, sans  qu'il  fôt  besoin  du  lien  du  serment.  Mais 
les  chartes  de  commune  renfermaient  diverses  obli- 
gations respectives  et  volontaires,  entre  les  habitans- 
Qr,  la. commune  devait ^  à  eet  égard,  être  regardée 
comme  une  convention,  un  accord,  dont  le  serment 
assurait  l'exécution. 

Il  était  nécessairement  prêté  p*ar  tous  ceux  qui  for- 
maient le  corps  de  la  commune;  mais  ni  tous  les  ha- 

(i)  Page  270  de  ce  voJ. 

(2)  Page  58 1  de  ce  vol.;  voyez  aussi  la  page  670. 
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bilans  d^Hiise  vSie  àé  amannsm  n^Miem  tà>hgé»  de 
k3|>rét@r  y  ni*  tom^  eeiix  cpi'  le  jsûétsàem  nHtaièm  ptmi 
be^  miwAMrés  de  la  ûonmiane.  E^Iiqfaons:  ceci»  par 
lies  «Kem^les <{tâ  €^  tetmt  en  métùà  teÊMïp&làptewrm. 

OiÊLÛ&m  d'cardiûAkè y  i^r  la  charte  de  conosmuixë, 
les  limites  ddr  temtôitfe ,  c^fm^omsnmt  la  buntieaae. 
Oâ:  déépmx  eni^ite  ^emi  qfui^  daiîs  Fétendue  de  ce 
tei^ittire*,  dev^ieôt  ]w^t  la  i^mmtm^,^  ceux  ipiî  ^i 
é\jmti\  ^^étii^.  Tow  les  h^itans  àfi  .Soissoxis ,  sans 
élcëptiféSi,  sok  daiïs  ta  vill^,  soit,  dans  les  iatdoaar^, 
quel  que  fût  le  fief  sur  le(juel  ik  àvdifent  leinr  domi'*- 
tâle ,  devaient  \wet  la  ^commune  :  unhfersi  hcmines 
infm  mHnancà'itaUs  et  eM9ii  in  suèurbio  rommo^ 
mmes,  in  ùufuseunujue  terni  eommonfntur  (t}. 
Maàk  k  GompiègBte  il  y  ayait  des  e:sceptions/Les  ha^ 
bltâne  du  ;ienitoire  de  la  commune  ^  soit  au-^  dedans 
des  mi£r&y^t  au-deliors,  devaient  fedre  le  serment^ 
tfl^itié  ten%  qm  se  trouveraient  cant^pris  dans  les  ac* 
trwiisseinem  futurs  de  la  ville ,  à  la  réserve  cependant 
à^  v£éssanx  d'un  fief  désigné  :  eœcefais  nUlkibia 
Droconis  de  Petra-fonte  ^  et  hominibus  suis  a^i- 
tûit6us{!i)* 

Nous  avons  dit  de  plds  qoê  tôus  ceux  qui  fàdsaiaxi; 
le  serment  ne  devenaient  pas  pour  cela  memls'es  de 
là  eommune.Ce  n'était  proprement  qu'aux  bourgeois, 
Cît  en  leur  faveur,  que  la  commune  était  accordée.   ^ 

En  effet ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le 

*******     '     1'"' lin     I      i>iiii<t mmtmÊmmk»mmm*mmtafmmmmmii¥mnk%m  miji^  »'t  itm 

(i)Pâge  220  de  ce  vol,  art  17. 
(2)  Page  24 1  de  ce  vol. 


pteniiei'  objet  des  commottes^'  était  !âe  |[«iàbur  h$ 
laovucgfms  de  la  vexàûon  des  seigneurs;,  or  ces  sei^- 
gneùrs  étaient  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  qui 
possédaient  des  fiefs ,  soit  personnellement  ;  soit  aju 
droit  de  leurs  églises.  6'était  donc  contre  eux  que  les 
communes  étaient  acc^dées  aux  bourgeois.  On  ne 
ikisait  donc  pas  jurer  la  commune  aux  ecclésiastiques 
et  aux  nobles,  en  qualité  de  membres ,  pour  en  par^ 
tager  les  avantages ,  mais  afin  de  les  assujettir,  par  la 
religion  du  serment,  à  en  observer,  et  même  à  en 
maintenir  les  articles. 

Diverses  particularités  prouvent  que  les  ecclésias- 
tiques et  les  nobles  n'étaient  point  regardés  comme 
faisant  partie  de  la  commune.  Les  ecclésiastiques  en 
sont  spécialement  exceptés  par  le  premier  article  de 
la  charte  de  commune  de  Brây  :  il  porte  que  tous  les 
habitans  de  cette  ville  seront  de  la  commune  ,  à  la 
réserve  seulement  des  clercs,  des  religieux  et  de  leurs 
domestiques  (i).  Si  toutes  les  autres  chartes  n'expri- 
ment pas  aussi  formellement  cette  exception,  elles 
paraissent  la  supposer. 

Lorsqu'il  est  dit,  dans  la  commune  de  Roye,  jurée 
par  les  nobles  conune  par  les  bourgeois,  que  les  ha- 
bitans qui  possèdent  des  fiefs ,  mais  qui  ne  possèdent 
point  des  fiefs  du  roi ,  et  qui  se  prétendent  ingénus , 
mais  ne  sont  point  nobles ,  sortiront  de  la  ville ,  ou 

(i)  Omnes  qui  in  wllà  Braii  manebuht,  de  communia  erwU, 
prœter  clericos  et  religiosos  etfamiiias  eorum  tantùm.  (Page  296 
de  ce  vol.  ) 
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seront  de  la  commune^i),  n'est-ce  p^  une  preuve 
que  les  nobles  avaient  droit  d'y  rester  sans  entror 
dans,  la  commune  ?  Ils  n'y  étaient  dcMic  pas  entrés 
par  le  serment  qu'ils  ayaient  fait. 

Quand  il  est  dit ,  dans  cette  même  charte,  que  ceuÀ 
d'entré  les  ecclésiastiques  qui.  ne  vivaient  pas  selon 
laàr  écar,  qui  Ëdsaiem  le  commerce,  qui  prêtaient  à 
usure ,  qui  avaient  des  femmes ,  étaient  obligés  d'en- 
trer dans' la  commune  et  d'en  porter  les  chaînes 
Comme  "des  gens  de  la  commune  (a).,  n*çst-ce  pas 
supposer  que  les  ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  en* 
couru  le&  mêmes  reproches ,  quoiqu'ils  eussent  tous 
juré'  la  conunucie ,  n'étaient  pas  entrés  dans  la  com- 
munié par  serment  ?  Cepetidant  les  nouveaux  règle- 
mens  qui  furent  faits  en  i  iisô ,  pour  la  commune  de 
Sakxt-Riquier,  semblent  prouver .  que  les  seignem» 
pF^n<j^ent  pouvoir  être  admis  dans  la  commui]^, 
{(m)5^'il  y  est  dit  Tjne  le  comte  en  sera  dorénavant 
éxislurà  jamais,  et  que  les  seigneurs  poissédant  châ- 
teau ne  pounrQUt  y  ^tre  admis  qu'avec  la  permission 
spéciiJe  dtiroi.et  de  l'abbé,  seigneur  du  lieu:  ce  qui 


'    ^  •  I      »  I 


i^Çjk)lf^fniaÉS  qtfi in.oUlà  suff^,  ac  ibifeodwn  tenentes,  Çifiin^ 
genuos  se  facmit  ^<^t  milites  non  sunt,  volunms.,.,  ut  de  communia 
sint,  i>eloiliam  vacuent^  nisifeodum  de  hobis  teneant.  (Page  aSi 
de  ce  vol.^  art.  53.  )    *  , 

(2)  Ornnes  cïerid  qui  non  tanquam  ekrtd  se  habent,  sed  waT" 
rati,  velmercaiuram  Qelfenebrem  pecumam  etsèrcent,  si  SUperfioc 
possurii  €onçimdy  siat  de  conunmdâ,  H  semtmH  no^nsm  fadant 
tai'upiamhominesdecommwtià»{Page  281  de  ce  vol.,  art.  5a.^ 


(  ^}^^  ) 

diéfiîigii^  kur  flihxiiasîlMlité  :  in  prcMùntiâ  régis  cmÊS^. 

titutum  est  qubd  cames  Pcnûius  extnt:dqmrmàiùuf 

in  perpeiuum  habeatur^  et  qubd  nuUus  ptdn^ipum 

habens  castellumj  sine  assensu  régis  eu  nàstrc^ 

ij9cUioei  ùèifitiis'Sanjeti''Richam)  in  cimmmUàm 

inskoeûl!{i).  (Pém- être' ^pela^ signifie nt-il  sôukm^ûfl 

qu6  oes  ^^«leu»  ne  pomment  ^nitet  sw  le  .ten^trâni 

cké  la  Câixibkune.  ..        r  •:,j;r; 

*    Les  Belles  et  Iqs  eeelésiastiqnesine)  poù^RÛeiiti^ii 

eff^t  devenir  que  \Àm  itaç&f^kiemtmr'meixàx^f^M 

commune  :  leur  eut;  et  Iqar  natsèance  lieue  danntt^nl 

des  droits  i2iooiripiatâ>les>avèe:)Ls^  chac:géaTei>iès.job& 

gaiti^s  qUfe  les  lois  de  \à  commfine  iaaposaient  ;  et  ^ea^ 

diîotts,  ils  avaieat  grand  :  sflin  de  le&'Eésetyerexfwrest 

s&netu;,  lorsqu^ilsik^aient  le  senneiitdefiôrcbnfaiinififf 

Vax  régleméns  iqpu'elle   écabtiskiit?  s^  omnes^  clerii^^:^ 

saho  crdine  et  jiùre  sùoj  ae/mésqtjœ^mUitèi^  séli^i^ 

fidelitate  nostrd  etjure'suo'ifirmètsrpu^ofeïiti^ 

Mais  insensîb^eaaient  '  ;«e5  d^tailf  nous  confirnseitt/ à 

TeKamen  de  ta  seconde  partie  des  chatftes  de  com^ 

«Mine,  c*est4wlii*e  aux  règleWiens  j!>articiiiiers''<iui'y 

sont  compris  sous  la  dénomination  de  coutumes* 

2.  Nous  avons  observé  ci  -  dessus  qu'on  désignait 

sous  cette  dénomination,  nttit  séiileiheftt  îéà  lois  fnu- 

ïiîéipales  qu'un  long  usage  avait  fait  honïmef  ainsî^^ 

mais  celles  que  la  commune  adoptait  en  se  formàn|^^ 

». 

« 

(i)Page  1^4- ^  ce  voL 

(a)  y^èt  la  eommime  de  Aoye,  p»  2&6;  «elle-  de  fiainl^ 
Quentitt,  p,  270,  etc. 


(  »«  ) 

H  aU£€[tie{lé;$  l'usage  a  venir  aUait  mëritôr  ce  taiém^ 
iK)m.  Le»  coutiunes  anciennes  ne  furent  loi9g*teiii|xsi 
conservées  que  dsÈns  la  mëmoire  :  c'était  une  source 
éternelle  d'abus,  parte  quô  rincerlitude  des  fois  fôor* 
nit  à  la  fois  l'occasion  et  le  nK>yen  de  les  violer.  \iGs 
chaites  de  Coinmune  fixèrent  cette  incertitude, eaa  j'é*- 
digeant  par  écrit  les  coutumes  des  villes  (xû?)f  tnaîs<|UBl> 
quefois  on  y  stipulait  qu'outre  les  atttdes  quiy  étaient 
eïpressément  rédigés  (  i  ) ,  on  côntinwtàit  d' obsècver 
ceux  que  le  témoignage  des  magistrats  de  la  coni- 
mune,  ou  une  information  juridique  iâttestérail  avoir 
été  eil  usage*  Ainsi  les  citoyens ,  par  tm  èxcè^  d'àtta-^ 
cbement  pdur  leurs  coutumes  aiiti^nftes,  et  dans  là 
crainte  d*y  porter  iâ  plus  légète  atteinte,  perdaiefnt 
une  partie  du  fruit  qu'ils  devaient  xvter  de  la  fixation 
de  leur  drdii  cbUtumier. 

Au  commencement  de  là  troisièitie  raCe  de'ûos 
rois,  chaque  district  avait  ses  coutumes.  Nous  n'eiltre^ 
rons  point  dans  rexamen  de  ce  qui  les  aVait  ainsi 
mKilitipliées  ;  il  fatildrait  remonter  a:u^^  mélanges  de$ 
diverses  nations  qui  s'établirent  dans  les  Gaules,  vers 
le  tetafxps  -de  là  formation  de  notre  monarchie.  Ces  mé* 
langes  confondant  les  lois  comme  les  peuples  qu'elles 
krégissaient ,  feftnèrent  insensiblement  mille  coÈinbi* 


(t)  Voyez  commime  d'Athyes,  art.  28,  p.  Soi  de  ce  vol. 
ùmmi  insi^er  kgliimai  »t  rathnabîîès  consÊiètudifies  qims  ipd 
iwgenses^.,*.  hetcêetÊta  iermentni,  tù  eoncedhftiis*,.,  per  legîHmam 
rgeondaatiùnem  maj^rk  eiyiiratohmi,^\^jez  aussi  covuntme de 
Ikiamay,  ièid,^  p.  >5t,  art  3^  ) 


naiaons  de  ces  lois  diverses  ;  et  le  nombre  s'en  accrut 
encore  par  les  lois  nouvelles  que  lejs  circonstances 
introduisirent  dans  les  temps  de  troubles,  où  la  plu- 
part de  nos  villes  ayant  un  maître  particulier  qui  en 
réglait  Tadministration,  ne  reconnaissaient  point  de 
législateur  unique  qui  pût  les  rappeler  à  un  droit  cons- 
tant et  uniforme. 

Toutes  ces  coutumes  différentes  étaient  déjà  con- 
sacrées par  Tusage,  dans  les  villes  anciennes,  lorsque 
les  communes  qui  s'y  établirent ,  les  rédigèrent  et  y 
joignirent  de  nouveaux  articles.  Les  villes  de  fonda- 
tion nouvelle,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvaient 
avoir  de  coutumes  propres,  adoptèrent  celles  des  villes 
voisines,  ou  se  conformèrent  à  la  ville  principale  du 
territoire  où  elles  étaient  situées;  de  là  cette  clause  si 
fréquente  dans  les  chartes  de  commune,  selon  la 
disposition  j  selon  le  modèle  des  coutumes  de  telle 
ou  de  telle  "ville  (i). 

r^ous  distinguons  dans  les  coutumes,  telles  qu'elles 
sont  rédigées  dans  les  chartes  de  commune,  cinq  ob- 
jets principaux  :  les  lois  concernant  les  contrats  civils 
et  la  pimition  des  crimes,  la  juridiction  municipale, 
les  franchises  et  privilèges,  les  réserves,  enfin  les 
charges.  Il  ne  faut  pas  s^attendre  à  trouver  ces  cinq 


(i)  Ad  puncta  communiœ  Peronœ.  (  Commune  d'Athyes, 
p.  agS.  )  Ad  punctum  et  ad  modum  VernoUi.  (  Commone  de 
Monancourt,  p.  aSg.  )  Ad  puncta  et  œnsuetudines.  commwdœ 
.Rothomagensis.  (  Commune  de  Niort,  p«  287.  )  Ad  punctum 
communiœ  Bruerensis.  (Commune  deCrespy,  p.  a35,  etc.,  etc*, 


•  ,  (  ii3  ) 

t       ;        ■     .      .  .  ,         i       ^'  '' 

cinq  articles  rangés  avec  inéthôdé  daUth  lés  chartes 
mêmes.  Il  semble  quelquefois  que  le  rang  des  articles 
soit  réglé  par  leur  importahcc;  mais  cette  importance, 
toùjoùFS  relative,  varie  autant  que  lès  causes  et  les 
circonstances  de  la  concession  des  lettres  de  com- 
mune  :  le  plus  souvent  ils  sont  pkcés  au  hasard  ;  de 
là  le  désordre ,  la  confusion ,  les  redîtes  qui  se  trou- 
vent dans  ces  lettres ,  et  que  nous  tâchons  d'éviter 
dans  le  compte  que  nous  en  rendons. 

I.  Nous  ne  noixs  étendrons  point  sur  lés  règlemens 
civils  et  criminels  renfermés  dans  ce  qu'on  nomme, 
les  coutumes  des  communes.  Nous  observerons  seu- 
lement,  avec  les  savans  auteurs  de  la  Bibliothèque 
des  coutumes  fi) y  que  ce  sont  les  véritables  sources 
de  notre  droit  privé  ;  que  c'est  là  qu'on  trouvé  les 
premières  traces  de  nos  coutumes  générales  ou  parti- 
culières; que  dans  ce  qu'on  appelle  la  France  coutu- 
mièrCj  ces  anciens  règlemens  ne  peuvent  servir  qu'à 
l'histoire  ou  qpuelquefois  à  l'éclaircissement  des  cou- 
ttiknes  qui^ont  aujourd'hui  en  vigueur  ;  mais  que 
dans  les  pays  de  droit  écrit ,  ce  sont  àe$  lois  muni^ 
cipales  auxquelles  il  faut  se  éonformer,  lorsqu'elles  ne 
sont  point  abolies  par  d'autres  lois  ou  par  dés  usages 
contraires.  v 

^  Plus  les  chartes  de  cono^mune  sont  anciennes^  plus 
les  lois  qu'elles  contiennent  se  rapprochent  de»  pre- 
mières lois  im  Francs.  Parmi  lés  traces  d'ignorance, 

I  I         il  I.  ■     -         I  I  -  Il  ,1        I  ■     I    II*    I     I        I    I         -  '  - 

(f),Berroyer  et  Laurîère,  BîbL  des  coii^.,'£!onjectures  sur 
rorigine  du  droit  français*,  p.  35t  « 
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de  supcrstttian ,  de  férocité  méine  y  on  y  découvre 
encore  des  restes  de  cette  équité  simple  et  franche, 
et  de  cette  honnêteté  de  mœurs,  qui  ont  presque 
toujours  distingué  les  peuples  que  nous  appelons  bar- 
bares. L'horreur  pour  le  parjure  les  portait  à  déférer 
presque  en  tout  au  serment,  en  matière  civile  et 
même  criminelle  :  la  vie  des  hommes  leur  était  sa- 
crée ;  la  plupart  des  crimes  n'étaient  punis  que  par 
des  amendes;  ils  employaient  quelquefois  la  honte  au 
heu  du  supplice,  même  dans  le  cas  de  crimes  graves; 
selon  quelques  anciennes  coutumes ,  la  peine  de  Ta- 
dultère  (i)  était  de  courir  nu  par  la  ville,  si  Ton 
n'aimait  mieux  payer  une  amende  de  soixante  sous, 
ou  de  cent  sous,  au  plus.  Ce  ne  serait  ^as  sans  plaisir 
et  sans  fruit  qu'on  entrerait  dans  les  détails  de  nos 
lois  anciennes,  qu'on  les  combinerait  ensemble, 
qu'on  en  observerait  les  progrès  et  les  changemens, 
qu'on  en  développerait  les  causes  morales  et  politi- 
ques. Ce  Recueil  contient  des  matériaux  abondans 
pour  un  pareil  ouvrage;  mais  nous  ne  j^ouvons  ici 
qu'en  indiquer  le  sujet. 

2.  Nous  devons  nous  arrêter  davantage  sur  les  arti- 
cles de  ces  coutumes  qui  sont  relatifs  à  la  juridiction 


(t)  Adulter  {>el  adultéra,  si  deprehend fuerird  in  ûdulferio,  çel,* 
cotwicti.:  QeL,*  in  jure  confessU..  nudi  current  per  çiUam,  œi  na- 
bis solçat  quilibet  LX  solidos,  et  hoc  sit  in  opiionem  deUnquenlis* 
(Coutumes  de  Riom,  p.  496  de  ce  vol.,  art.  12.  —  Voyez 
aussi  les  coutumes  de  Charroux,  ibid,  p.  499^  art  2 1  ;  et  de 
riste  en  Périgord,'p.  4i9)  ^l't.  i5.) 


Bi»^    ■» 


(  "5  ) 

'  municipale ,  parce  que  cette  juridiction  formait , 
comme  nous  Pavons  dit ,  un  des  principaux  carac- 
tères des  communes.  Toute  commune  a  sa  juridic- 
tion ,  tant  au  civil  qu'au  criminel.  CTest  pour  cela  quCv 
PMippe  Auguste  adresse  ses  lettres  touchant  le  pri- 
vilège des  ecclésiastiques  en  matière  criminelle ,  non 
pas  à  une  commmie  en  particulier,  mais  à  toutes  les 
communes  en  général  (i).  Quelquefois  cette  juridic- 
tion était  antérieure  à  l'établissement  de  la  commune 
même ,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué.  Cette  anté- 
riorité n'est  pas  toujours  spécifiée  dans  la  charte  de 
commime,  parce  que  les  coutumes  anciennes  n'y 
sont  point  distinguées  des  coutumes  nouvelles.  Dis- 
tinction en  effet  absolument  inutile,  puisque  l'ancien 
droit  et  le  droit  nouveau  réunis  dans  la  charte,  n'a- 
vaient plus  qu'une  même  époque,  celle  de  la  charte 
même  à  laquelle  ils  devaient  l'authenticité. 

La  juridiction  municipale  était  un  attribut  essentiel 
de  la  commune  j  c'étatt  sa  forme  la  plus  apparente , 
son  caractère  extérieur  le  plus  facile  à  saisir  :  aussi 
l'emploie -t- on  souvent  pour  désigner  les  villes  de 
commune,  en  opposant  le  gouvernement  en  màii^e 
Ou  échevinage ,  au  gouvernement  çn  prévôté  ;  c'est-à- 
dire  à  l'administration  exercée  par  un  prévôt  que  le 
roi  commettait.  Charles  ÏV,  sur  la  demande  des  ha- 
bitins  de  Spissons,  leur  octroyé  par  ses  letli*es  .du 
4  Novembre  i32S(2),  qu'ils  seraient  dorépavant.gou- 

*    -■  ■  ■  ■ ■    ■       ■  ■        -     -  ,        ,.  , ■■  ■  ■  .  ■■        r  :   ■  _■         _ 

(t)  Voyez,  le  tome  i  ^e  ce  Rec,  p.  Ifi. 

(2^  Page  5oo  de  ce  yo\.  Voyez  aussi  tes  Uttres  de  suppres- 


(  u6  ) 

vemés  en  prévôlé'^au  lieu  d'être  gouvernés  en  cotA-l 
mnne  ;  et  qu^en  la  place  de  maire  et  de  jures  qui  nV 
vaieut  plus  lieu,  il  députerait  un  prévôt  pour  régir 
en  son  nom. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  les  dé-  - 
tails  '  de  l'administration  municipale  des  villes  de 
Commune.  Les  noms,  les  rangs,  les  pouvoirs  des  ma-  ; 
gistrats  qui  eu  étaient  chargés ,  variaient  àrînfini.On 
lés  appelait  plus  ordinairement  maires j  échevins  et 
jurés  dans  les  villes  de  la  France  septentrionale; 
syndics  tl  consuls  dans  la  partie  méridionale.  Les 
droits  attachés  aux  mêmes  noms  n'étaient  pas  tou- 
j<|urs  de  la  même  étendue.vLes  consuls  de  la  ville  de 
Montaùban  obtinrent  une  augmentation  de  pouvoir 
en  i328(i).  On  regardait  ce  titre  de  consuls  covàxxLe 
le  plus  éminent  des  titres  de  la  juridiction  munici- 
pale ,  dans  les  pays  où  il  était  en  usage.  Les  habitans 
de  Marvejols,  qui  avaient  depuis  long-temps  des  syn- 
"dics,  demandèrent  en  i366,*è  Charles  V,  d'accorder  ^ 
à  ces  magistrats  lé  titre  de  consuls  j  comme  un  titre 
plus  honorable  et  plus  révéré  des  peuples  (!î). 


sion  de  la  commune  de  Roye,  t  5  de  ce  Rec,  p.  66d;  de 
^eisnlIè-le^Roi  «  îbid*,  p.  33$;  et  le  r^lemeht  pour  l'admi- 
onistration  de  la  ville  de  Laon ,  depuis  la  suppression  de  la 
comimune,  t.  2,  p.  78. 
(i)  Page  64.  de  ce  vol. 

'  (a)  Tui^ii  ne  honorabiUori  nomine gubemateniur,*.^,*.  si 

consulan  nomine***»  et  consf$laids  digmtate  nomine  et  offido. 

imM  uterentur.  (Tome  4  ^e  ce  Rec,  p.  671.  ) 


(  "7  ) 
Quoiqu^iï'ftt  Mxliiiaîre,  dans  les  diârtes  in  aa»- 
mane ,  de  laisser  aux  boui^eois  le  droit  d'élire  leum 
(aciers  municipaux ,  ce  droit  ne  leor  était  pas  to«- 
jours  attribué  sans  restriction.  Ainsi,  dans  les  com- 
mones  de  Rouen  et  de  Falai5e(i),  les  cent  pairs  de 
.  la  Tille  avaient  seulement  le  drcût  de  présenter  trois; 
notables  au  roi,  qui  s'était  réservé  de  choisir,  parmi' 
ces  trois,  celui  qui  devait  être  maire  de  la  ville. 

Une  question  intéressante  à  examiner  au  sujet  de- 
la  juridiction  municipale,  est  celle  q  '  le  les. 
droits  des  seigneurs  hauts-jusliciers  de  com- 
mune, sur  la  juridiction  municipal)  illes. 
Clous  n'entreprendrons  point  de  discuter  ici  cette 
question ,  soumise  actuellement  à  la  déciàon  de  la 
cour,  à  l'occasion  delà  juridiction  municipale  deReims. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  deux  principes 
généraux,  sans  prétendre  les  appliquer  à  l'espèce  par- 
ticulière. Le  premier,  que  nous  ne  nous  lassons  point 
de  répéter,  c'est  que  les  communes,  sont  instituées 
pour  metlre  les  bourgeois  à  l'abri  des  entr^rises  des 
seigneurs;  ce  qui  suppose  qu'elles  laissent  peu  de 
droits  aux  sei^enrs,  relativement  à  la  juridiction  de 
ces  mêmes  communes.  Le  setxjud ,  c'est  que  les  lettres 
qui  établissent  les  juridictions  municipales,  sont  de^ 
lois,  et  que  par  conséquent  ce  qui  les  concerne,  sem> 


(i)  Si  opporteat  majorent  in  Botomagifisi  oel  ia  PhaUsiâ^erî, 
ils  ceitùmi  qui  pans  constitua  sont,  eligettt  très  proiorum  homi- 
nam  dtntatis,  guos  Da/nino  régi  prgcsentahunt,  vt  de  quo  illi  pla 
cuait,  majorem  facial.  (  Tome  5  de  ce  Rec,  p-  67 1.  ) 


-"1 


(118) 

Me  dép^ztclré  excilusivement  de  celui  qui  a  la  puis- 
sance législative.  Sans  doute,  c^est  des  hauts  seigneurs, 
de  ceux  qui  exerçaient  les  droits  régaliens ,  que  Beau- 
manoir  a  entendu  parler,  lorsqu'il  a  dit  (i)  :  Chas- 
can  sire  qui  a  bonnes  viles  desous  li  esqueles  il 
a  quemuneSj  doit  savoir  chascun  V estât  de  le  vile,  , 
et  comment  ele  est  démenée  et  gouvernée  par  les 
majeurs j  etc.  Nos  rois  eux-mêmes  ont  déclaré  que 
lés  juridictions  des  villes  de  commune  dépendaient 

,  d'eux ,  non  comme  seigneurs  de  quelque  fief  qu'ils 
auraient  acquis,  mais  comme  souverains.  Ils  avaient 
acquis  une  grande  partie  de  la  vicomte  de  Lautrec, 
dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle  (2).  En- 
viron cent  après,  il  y  eut  un  règlement  fort  étendu 
sur  la  juridiction  des  consuls  de  Lautrec,  qui  fttt 
confirmé  par  Charles  VI,  en  i4io  (3).  Le  principal 
ohjet  de  ce  règlement  était  de  distraire  de  cette  juri- 
diction  quelques  lieux  de  son  territoire,  et  d'y  éta- 
Hir  des  consuls  particuliers.  Par  le  quatrième  article, 

'il  fut  ordonné  que  tous  les  consuls  et  autres  magis- 
Vats  municipaux  de  ces  lieux ,  reconnaîtraient  soli- 
dairement tenir  leur  consulat  du  roi,  non  à  droit 
féodal,  et  commp  seigneur,  mais  à  droit  de  souverai- 
neté et  comme  roi  :  ordinas^it  qubd  dicti  consules... 
ac  consiliarii.....  eorumdem^  recognoscant  ipsum 
consulatum  tenere  in  solidum  à  domino  nostro  r^e 

m  |i      Mil  >  I  .1      ■    ■    1.1 m  ■  ■■■  ■  Il  I  I 

(i)  Coutumes  de  Beauvoisis,  c.  5o,  p.  a68. 
(a)  Voyez  Hist  du  Languedoc,  t.  4)  P*  i3]{<. 
(3)  Voyez  t.  9  de  ce  Rec,  p.  SSy. 


r 
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tt^ivg^  (i).  Ainsi  les  juridicticms  municipales  sem- 
Uent  avoir  été  r^ardëes  conune  ëtrangères  à  la  sim- 
ple ieodalitë. 

3.  Outre  la  juridiction  municipale ,  les  villes  de 
ccHnmune  jouissaient  de  plusieurs  autres  privilèges  et 
franchises  exprimées  dans  leurs  chartes.  Ces  fran- 
dhises,  quelcpiefois  octroyëes  avant  rétablissement  de 
conunune,  recevaient  alors  une  nouvelle  sanction, 
qui  les  rendait  plus  respectables  aux  seigneurs,  tou- 
jours disposes  à  les  enfreindre.  Quelquefois  elles 
étaàent  exprimées  par  cette  formule  générale ,  que  les 
hommes  de  la  commune  frissent  libres  eux  et  leurs 
biens  :  yuod  hommes  eommuniœ^  cum  omnibus^  ré- 
bus suis  Uberi  permaneant  (q)  ;  clause  dans  laquelle 
jdusieurs  villes  de  commune  ont  cru  apercevoir  le 
franc-alleu  (3).  Quelquefois,  expliquant  avec  plus  de 
détail  ces  privilèges,  la  charte  portait  que  les  gens  de 
la  commune  demeureraient  à  perpétuité  exempts  de 
touy^droits  de  prise ,  tailles  injustes ,  prêts  forcés  et 


tij  Voyez  u  9  àe  ce  Rec,  p.  BSy. 

(2)  Cette  clause  est  fréquente  dans  les  chartes  de  corn- 
mone,  et  forme  d'ordinaire  le  premier  article  àes  cootomes. 
(^Foyez,  dans  ce  volome,  la  cominone  de  Roye,  p.  aa8  ;  celle 
de  Saint-Quentin,  p.  270,  etc.,  etc.  ) 

(3)  Ce  système  a.  été  fortement  combattu  par  les  inspec* 
leurs  ^dn  domaine  du  roi.  (  Voyez,  ssar  cette .  question ,  les 
Mén^oireS;  imprimés  soumis  ad  procèg  pendant  encore  au 
Conseil,  entre  la  ville  de  Saint-Quentin  et  le  receveur  gé— 
néral  des  domaines  et  bois  de  Picardie.  ) 


(  lao  ) 

exacûom  :  fflï  fliani  tfUUaià  ài/usidj  eapUanCt  tre~ 
dUianCt  et  univefsâ  àrationabiU  exactione(i).  Sou- 
vent le  droit  de  main-morte  était  spécialement  aboli: 
mortuas  autem  manus  orimino  excludimus  (2). 
Quel(juefbis  aussi  Taljolition  n'était  pas  exprimée  :  ce 
ftif.  par  une  encpiéte  <pCf}ïi  justifia  qu'il  n'y  ayait  pc«nt 
e  18 .  depuis . 

r  Lant  l'abo- 

li ,t  liée  à  la 

c  'oit  par  la 

c  it  que  nul 

seigneur,  autre  que  le  roi,  ne  pourra  leyer  le  droit 
de  main-morte  sur  les  hommes  de  la  ooomiune:  - 

Tudlus  dominuSj  nist  noSj moriuam  manum  ca-  ~ 

piai  in  viïlâ  ab  komine  de  communia (J^).'\J&%.emp- 
tîon  de  droit  de  main-morte  n'avait  point  été  accordée 
aux  habitans  de  Soisscms,  par  la  charte  de  Louis VI, 
qui  lec|r  pctroya  Je  droit  de  commune;  cette  fran-  ' 
chise  fait  partie  des  articles   accordés  par  Phinppe 

(i)  Fermes commime  de  Maotes  ,  p.  197 de  ce  vol.;  corn-, 
inaDe  de  Chaumont,  p.  aaS,  etc.  '  a     -      . 

IJf)  f^oj-eSfdanscevolnmejiescoiapïuiiesdeLaoïiiart.  la, 
p.  i86j  de  3niyères,  an.  la,  p.  3^6;  de  Crespy  en  Valoîg, 
ait.  i5o,  p.  3b6,  eu.        , 

(3)  Hùmines  communioiua  BeioaeensU,  <pialUer  commumonem . 
saqVt  tenuenuit  à  tw^ù  intOTXigati,  dixeruat  qaà^,  e%  quo  com- 
numiant  junwaynf,  aùnquam  maman  -mortuom  Seloacodqjfi  ei- 
âfnutt.  (Art.  aa  de'  1^  cmnntnne  de  CompilgnC, ji.  a43  de 
ce  voL  )  - 

(4)  Page  39G,  arl.  3. 
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Ai^^uste  (1)9  lorsqu*il  cpnfiarma  la  conunime  en  1 181 . 

Indépendamment  des  ^anchises  absolues,  il  y  avait 
des  abonnemens  fixés  pour  les  redevances,  dont  on 
pouvait  abus^.  La  charte  de  commune  de  Laon  p(»rte 
que  les  tailles  dues  par  J»  coutume,  pour  les  terres 
situées  dans  le  territoire  de  la  commune,  seront 
ao({uittées  au  moyen  de  quatre  deniers  par  chaque 
terme  (2).  Cest  contre  ces  abonnemens  que  déclame 
avec  tant  de  violence  Fabbé  de  Nogent ,  dans  les  pas- 
sages que  nous  avons  rapportés  ci-dessus  (3). 

Les  habitans  des  villes  gémissaient  sous  quantité 
d'autres  vexations  plus  intolérables  encore  que  les 
exactions  pécuniaires ,  parce  qu^elles  attaquaient  des 
droits  plus  chers  que  la  fortune,  des  droits  plus  na- 
turels que  la  propriété  des  biens  :  le  droit  de  marier 
son  fils  et  sa  fille ,  de  les  avoir  sous  sa  tutelle  quand 
ils  étaient  mineurs  ;  ce  droit  par  lequel  on  se  survit 
ea  quelque  sorte,  celui  de  prescrire  par  son  testament 
l'exécution  de  ses  volontés  après  la  mort;  enfin  la 
liberté  qu'une  veuve  acquiert  par  la  mort  de  son 


(i)  Prater  has  consuetudines  à  patribus  nostris  concessas  et  in- 
dultas,  concedimus  ut,  etc*..  nec  cidquam  Ucehit  ab  aUquo  çelaH- 
qad  de  communia,  maraim  mortuam  exdgere,  (Art.  a o  de  la  com- '* 
mue  de  Soissons,  p.  321  de  ce  vol.  ) 

(a)  Comuetudinanas  autem  talUas  ita  reparooimus,  ut  unus^ 
qidsque  hominum  ipsas  taîKas  d^enthany  singuHs  terminis  quibus 
ialEas  débet,  quatuor  de^ruos  sohat;  ultra  autem  nulkan  aUam 
talliam  persohat  (Page  187  de  ce  vol.,  art.  18.) 

(3)  Voyei  Gvibert,  ubi  suprà,  p.  5o3. 


mari ,  de  disposa:  de  sa  propre  personncv  Les  bour- 
geois furent  souveut  rëtablis  par  les  chartes  de  com- 
mune, dans  la  jouissance  de  ces  droits,  qui  sont  tous 
réunis  dans  une  clause  des  lettres  de  commune  ac- 
cordées aux  habitans  de  Saint  ~  Jean -d'Angély,  en 
i!2o4>  par  Philippe  Auguste.  INous  la  transcrirons  en 
note,  et  nous  y  indiquerons  plusieurs  autres  lettres 
qui  offrent  des  clauses  semblables  (i). 

Dans  la  charte  de  commune  accordée  aux  hai)itans 
de  Montolieu ,  en  1 3 1 2 ,  le  roi  déclare  les  bourgeois 
exempts  de  tous  dons  gratuits ,  prêts  forcés,  corvées 
d'homme^et  de  bêtes;  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  né- 
cessité et  d'un  subside  général  (2).  Il  leur  laisse  la 
liberté  de  transporter  leurs  domiciles  où  ils  vou- 
dront (3) ,  de  disposer  de  leurs  biens  entre-vifs  ou  par 
testament  (4),  de  marier  leurs  enfans,  de  faire  entrer 
leurs  fils  dans  les  ordres  ecclésiastiques  (5).  Si  ces 
droits  ne  sont  pas  énonpés  dans  toutes  les  chartes,  de 
commune,  c'est  peut-être  parce  que  les  habitans  des 

(i)  Cohcedimus  eiiam  ut  as,.,  ad  libitum  suum  puellas  etnâuas 
suas  nupUd  tradere,  et  jm?enes  uxorare,  et  baliia  jm^enum  etpuel- 
larum  kabere  sine  aliquâ  contradictione,  libéré  liceat  et  securè^ 
et  ultima  testamenta  sua,  prout  ifoluerint  ordinare,  (Tome  5 
de  ce  Rec,  p.  671;  i>oyez  aussi  ^  dans  le  présent  volume^' 
les  chartes  de  commune  de  Laon,  art  10^  p.  186;  de  Sensv 
art.  5f  p.  26a;  de  Soissons,  art  5,  p.  219,  etc.,  etc.) 

(2)  Tome  7  de  ce  Rec,  p.  5oo,  art.  7I 

(di)Ibid.,  p.  5oï,  art.  9,  r 

(4)  Ibid,  art.  10. 
'  (S)  Ibid.,  art.  12. 


.« 


(iî3) 

villes  considérables  et  anciennes^  en  joaissaient  de 
temps  immémorial ,  ou  par  des  priyil^es  déjà  obtenus. 
Au  nombre  des  j^iyil^es  singuliers  que  les  chartes 
de  commune  attribuaient  <juelque£)is  aux  villes,  nous 
remarquons  celui  de  pouvoir  se  £)rtifier  sur  le  terrain 
de  qui  que  ce  fiit  ;  c'est  une  des  clauses  de  la  charte 
de  commune  de  Grespy  (i).  Celle  de  Corbie  porte  que 
personne  dans  la  banlieue  ne  pourra  bâtir  de  forte- 
resses y  sans  la  permission  du  roi  et  de  la  conunune  (a). 
En  général,  les  communes  avaient  droit  de  guerre; 
c'est-à-dire  le  droit  de  soutenir  leurs  intérêts  par  les 
armes.  Ainsi  Philippe  lY,  en  accordant  une  com- 
mune aux  habitans  de  Saint- Jean -d'Angély,  non 
seulement  leur  permet ,  mais  leur  ordonne  d'employer 
toutes  leurs  forces  pour  défendre  leurs  propres  droits 
et  ceux  de  l'Eglise ,  contre  quelque  personne  que  ce 
soit,  sauf  la  fidélité  due  au  roi  :  VolumuSj  prœcipi- 
mus  et  statuimus  ut...  ad  jura  sua  propria  etS.Ec-^ 
clesiœ  conservenda^  totam  vim  et  totum  posse  corn- 
muniœ  sucBj  sahd fidelitate  nostrd...  contra  omnem 
hominem.*.  exerceant  etoppo7îant(3).Se\(m  les  règle- 


(i)  Uhicumque  major  etjurati  çîllam  Cnspîad  Jirmare  Qohte- 
fint,  cujuscumque  terra  sit  ahsque  forifacto  firmabunt,  (Page  Soy 
de  ce  vol.,  art.  28.) 

(a) Ifulhisfiinitatem  intrabcmUoam  Corhiœ  Ucebit  œdificctre, 
msi  per  nostfam  et  communier  Ucentîam,  (Ibîd.,  p.  a  16,  art.  3; 
voyez  amssi  la  charte  de  commune  d'Abbevillc ,  t.  4>  P-  ^^v 
art.  38.,  etc.  ) 

(3)  Tome  5  de  ce  Rec,  p.  671. 


(  ï^  ) 

a 

mens  de  la  commune  de  Rouen,  dans  les  cas  pressans, 
etsur  Topdredes  magistrats,  tous  les  bourgeoisdeyaient 
sortir  en  armes,  à  la  réserve  de  ceux  que  le  maire  et 
les  ëchevins  nommaient  pour  garder  la  ville;  et  cçux 
qui  y  restaient  après  Theure  marquée  pour  marcher, 
étaient  à  la  merci  de  la  commune ,  qui  pouvait  les 
punir  ou  par  une  amende ,  ou  par  la  démolition  de 
leur  maison  (i).  On  trouve  dans  la  plupart  des  chartes 
de  commi!me ,  des  traces  de  ce  droit  de  guêtre.  L'ar « 
tide  XI  de  celle  de  Beauvais  porte  que,  lorsque  la 
commune  marchait  contre  ses  ennemis,  il  était  dé- 
fendu de  parler  à  aucun  ennemi  sans  permission  du 
maire  :  et  si  aUquando  contra  hostes  suos  extra  vit'- 
lam  communia  eœieritj  nulhis  eorum  cum  hùstibus 
suis  loqueturj  nîsi  majoris  et  patrium  licentid{pL). 
Il  est  .dit  dans  la  chatte  de  commune  de  Roye ,  que 
si  quelque  étranger  nohte  ou  roturier,  sive  miles j. 
sipe  serviensj  sis^e  rusticusj  avait  causé  quelque 
dommage  à  la  commune,  et  qu'il  n'ohéît  pas  à  là 
sommation  que  le  maire  lui  aurait  faite  de  le  réparer, 
le  maire,  à  la  tête  de  ses  habitans,  devait  marcher^ 
pour  détruire  Thahitation  du  coupable;  et  si  c'était 
un  lieu  fort  dont  ils  ne  pussent  se  rendre  maîtres ,  le  ^ 
roi  promettait  de  venir  à  leur  secours  :  quœ  si  sit 
adeb  fortis  ut  vi  burgensium  dirui  non  posset^  ad 


(i)  Tome  5  de  ce  Rec,  p«  675. 

(2)  Tome  7  de  ce  Rec,  p»  6à'4;  voyez  aussi',  da»s  le  pl^-- 
sent  volume,  l'article  i4-  de  la  commune  de'Soissons,  p.  aao. 
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eam  dimendam  wm  et  auxilium  eonferevMu  (i). 
Cette  prërogative  nous  rappelle  encore  le  but  prûi"- 
cipal  de  rëtablissemeiit  des  communes ,  la  juste  dé* 
fense  contre  les  Texations  des  seigneurs. 

Nos  souverains  ont  long*temps  regardé  comme  une 
des  principales  sources  de  leurs  rèyenus,  le  droit  ^"^ik 
araient  de  changer  les  monnaies.  Ce  Recueil  fbumh 
une  suite  nombreuse  de  ces  mutations  fréquentes  y  et 
des  exemples  sans  cesse  reproduits  de  l'abus  de  cette 
pernicieuse  ressource.  Les  rois  renonçaient  quel<{iie* 
fois  à  ce  droit  en  faveur  des  ?îlles  de  conununè. 
Philippe  Auguste  promit  aux  hàbitans  de  Roye,  de 
Saint-Quentin,  de  Grespy  en  Valois,  par  leurs  chartes 
dé  commune,  que  là  monnaie  n'éprouverait  chez 
eux  aucune  mutation ,  sinon  du  consentement  de 
leur  maire  et  de  leurs  jurés  ;  ft|  réservant  seulement, 
dans  le  cas  où  Ton  manquerait  d'espèces,  le  droit 
d'en  faire  frapper  de  nouvelles  de  même  poids  que 
les  anciennes,  avec  lesquelles  elleis  auraient  cours 
concurremment  (2). 

D'autres  droits  moins  essentiels ,  mais  à  quelques 
égards  plus  particuliers  aux  conununes,  parce  qu'ils 
étaient  d'ordinaire  les  attributs  de  la  juridiction  mu- 
nicipale^ étaient  l'hôtel  commun  pour  les  assem- 
blées; la  cloche  pour  les  indiquer;  le  beffroi  où  cette 
cloche  était  suspendue;  le  sceau  pour  sceller  les  dé- 

(i)Page  aa8  de  ce  vol.,  art  11. 

(a)  Voyei^  dans  ce  vol.,  le*  p.  a3o,  art  35;  a 73,  ai^t  38; 
et  307,  art.  ag. 


(  .,6  ) 

libérations.  Il  est  souvent  mention  de  ces  droits  dans 
les  chartes  de  commune ,  surtout  dans  les  lettres  qui 
les  suppriment  ou  qui  les  rétablissent.  Il  serait  trop 
long  de  nous  arrêter  sur  chacun  de  ces  attributs. 
THoas  remarquerons  seulement ,  au  sujet  du  beSroi , 
qu^un  écrivain  (  i  ) ,  d'ailleurs  fort  instruit ,  8*est  trompé 
dans  la  notion  qu'il  a  donnée  de  ce  mot  et  du  privi- 
l^e  qu'il  désigne. 

Le  beSroi ,  selon  lui ,  est  une  machine  de  guerre, 
ime  tour  de  bois  à  plusieurs  étages,  que  l'on  appro- 
chait des  murs  pour  attaquer  ou  défendre  la  ville  ; 
d'où  il  conclut  que  le  droit  de  beffroi  n'était  pas  un 
des  moindres  privilèges  des  communes.  Mais  le  beffroi 
des  communes  n'était  autre  chose  qu'une  espèce  de 
clocher,  qui  par  son  élévation  ressemblait  assez  à  ces 
machines  de  guerre  do(U  probablement  il  prît  le  nom, 
à  cause  de  cette  ressemblance.  11  n'avait  d'autre  usage 
que  de  renfermer  la  cloche  pour  convoquer  les  bour- 
geois, et  quelquefois  de  servir  de  prison  pour  l'exer- 
cice de  la  justice  criminelle  de  la  commune.  Telle 
est  l'idée  que  nous  en  donnent  les  lettres  qui  con- 
cernent les  communes  mêmes  (a). 

Celles  par  lesquelles  Philippe  VI,  en  i33i,  r^le 
l'administration  de  la  ville  de  Laon,  dont  il  avait  sup- 
primé la  commime,  portent  ;  «Que  les  cloches  qui 

Ci]Le  Roi,  Disserution  sur  l'Hâtel-de-Vilie  de  Paris, 
loc.  dt.,  p.  lo  et  I 

(a)  Ajoutez  qu'o: 
pour  découvrir  ce 


("7) 
V  furent  de  la  commune  jadis  de  Laon,  les  deux  qui 

(isom  en  la  tour  que  Ton  suelt  dire  le  beffroi 

«soient appliquée  à  noire  pro6t, et  défendons 

nque  ladite  tour  ne  sût  jamais  appelée  beffroi^i).  » 
Ainsi  le  beffroi  n'ëiait  point  une  tour  mobile ,  une 
machine  de  guerre,  mais  une  tour  ordinaire,  qu'on 
n'appelait  beffhoi  que  parce  qu.'elle  servait  à  ren- 
fermer les  cloches  de  la  commune. 

Nous  avons  dit  que  le  beffroi  servait  aussi  de  prison 
pour  l'exercice  de  la  justice  criminelle  de  la  com- 
mune. Dans  des  lettres  du  roi  Jean,  en  i363,  au  mois 
de  décembre  (a),  il  est  permis  à  la  commune  de 
Dourlens  de  garder  la  tour  de  Beauval,  pour  y  fmre 
beffroi  et  y  tenir  prison.  De  là,  lorsque  la  commune 
de  Laon  Ait  supprimée,  et  qu'on  y  eut  étaMi  un  [H'é- 
lôt  au  lieu  d'un  maire ,  il  fut  dit  que  le  beffroi  serait 
appelé,  dorénavant  \a  prison  du  prévôt  (S).  Au  reste, 
les  cloches  du  beffroi  étaient  tellement  un  attribut  de 
la  commune,  que  lorsque  la  commune  de  Gnnpiègne 
fiit  établie,  il  fallut  des  lettres  particulières  du  roi 
pour  autoriser  les  habiians  à  sonner  les  cloches  du 
beffroi,  en  cas  de  meurtre  ou  d'incendie  (4). 

4-  Après  avoir  parlé  des  clauses  qui  contiennent 


(i)  Tome  a  de  ce  Rcc..  d.  70.  art.  g. 

,  au  procès  entre  la  corn- 
ette ville.  (  Foyes  le  Mé- 
iconuaane,  p.  7.) 
9- 


(  ia«  )  V        - 

les.  pmilëges  des  communes,  nous  devons  dire  quel- 
que chose  des  réserves  qui  restreignaient  ces  privi- 
lèges. Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'objet  de  la 
concession  des  communes  n'était  pas  de  dépouiller  les 
seigneurs  de  leurs  droits ,  mais  de  les  empêcher  d'en 
abuser.  Les  bourgeois  oppriniés  avaient  droit  d'exiger 
de  leur  souverain  s^éours  et  protection  ;  mais  il  de- 
vait cette  même  protection  aux  droits  légitimes  des 
s^gneurs  :  aussi  dans  les  chartes  de  commune ,  ces 
droits  sont-ils  toujours  expressément  réservés. 

Le  dernier  article  de  ces  chartes  contient  ordinai- 
rement la  clause  suivantei:  sauf  notre  droit,  celui  des 
és^ques,  du  clergé,  des  seigneurs,  des  nobles,  des 
ingénus  {i).  Outre  cette  réserve  générale,  il  y  en 
avaftt  souvint  de  particulières.  Ainsi ,  par  l'article  xix 
de  là  commune  d'Amiens,  il  est  dit  que  cette  com- 
mune ne  se  mêlera  point  dé  ce  qui  concerne  les  droits 
féodaux  (3).  Ces  droits  féodaux  étaient  si  respectés , 
que  la  charte  de  commune  d' Abbeville ,  en  supprimant 


(i)  Charte  de  commiûie  de  Laon  :  Saloo  nostro  pdriter  et 
epùcopali  jute  et  ecclesiastico ,  nec  non  et  procerum  qid  intra 
temUnos  pacis  districta  sua  et  légitima  jura  hàbent  (  p*  187  de  ce 
vol.)  Saîço  jure  ecclesiarum,  miliUmi  et  ingenuonan  hominum 
concessimus  cQmmuniam,  etc.  (^Comtauae  àe  quelques  lieux 
du  Laoïmois,  p<  a3a  de  ce  Vol.;  ^oyéz-y  afuasî  les  chartes  de 
Crespy,  p.  287;  de  Yaîsây,  p.  a3g;  de  Soîssons,  p.  sai  ;  de 
Compièg^e,  p.  24a,  ete.,  etc.) 

(a)  Communia  de  terrés  skfefeodés  dominorum  non  débet  se  in' 
tromittere.  (  Page  a65  de  ce  vol.  ) 


(  ^^  ) 

réxàctioû  d|î  prêt  &^c^..et  ians^^igç,  e3;cepte:^liepe]i^ 
dant  le  c^  où  le  vassal  {seirait  expreâttftnent  oblige,  à  . 
caHse  tde^n  teaepienty  au  plrét d*une;somjQae  $xe (i). 
Le  serment  taêim  des  meiabres  de  ')a^,  ccnninime 
devât  être  fait  sauf,  la  foi  Sue  aux  ,ieigneurs  i^^j. 
Qaaiul  Louis  YII  accorda  le  droit  de  cco^mtcne  auK 
haHtansdeCompiègiie^  Ie$dr^&lâ  seigueurhEW 
fure:&t  exprimés  et  con^rvés  {â).  Nous  avopâ  jû  (pie 
le  paiement  dio^o^s  était  ^ocdpsmé^  iDième  sur  peine 
dWende.  .^  U.\      /  .      '    =. 

Une  des  réserres  les  fiixs  im^ta^^M;  était  o^ 
qui  défendait  d'admettre  daitç  la  cpnfmw^e  les  ymr 
saux.des  seigneurs  «voisins ,  qrx  (pu  ne  le  permettait 
qu'à  des^  conditions  ayantageuses  aux  seigneurs.  Il 
était  spéqidement  défendu  aux  communes  .dc.  rece* 
voir  les  hommes  de  corps. du  roi  et  de  sHSs.dp^udî^ 
nés  (4)  :  si  quçl<]u'u|i,  d'eux  y  avait  été  admijs,  i^  était, 


.  •       ^ 


(i^  Nia  taie  fitent  Urtlmientum,^âujus_possessor  cattam  ^um- 
mam  domino  suo  ex  debito  credere  teneatur»  (  Tome  4  de  ce 
Ree.,  p.  56,  art  i5.  ) 

(a)  Omnes  œmrnuidàm  jurûhmit,  salçd  jfide^taie  dormnomm. 
(Qiarte  de  commune  de^  Bray,  p.  296  de  ce  vol.,  art.  i.  ) 
SahàJidelUate  condUs.  (Commune  de  Saint-Quentin,  p.  ajo 
de  ce  vol.  )  • 

(3)  Excépio  hoc,  qubd  hommes  viilM  abàati  per  tr^  m^nses  de 
pane  et.  came  et  pisdbus^  c^ditianesfacient^^*^  piscatortss  ocra 
forenses,  non  nid  per  qidndedm  dies  piscationem  JacienL  («P.  zjii 
de  ce  vol.,  art.  1  et  a.  )  ^      J 

(4)  De  hominibus  nostps  de  corpore, nulht/n  ^récipient, 

(Commune, de  Saint-Quentin,  art.  5^,  p.  2jpo^de  ce  .vol.; 
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forcé  4*iea  «sortir  (i).  Ces  clauses  B^étinUmai  aussi 
aux  boxâmes  des  alïbajjes  royales ,  et  aux  hommes  des 
aiures  oomanauies  (a).  Si  les  habitans  <ie  la  campagoe 
cpi  étaient  lijbces  pauvaiaat  y  étxe  reçus  ^  c'^était  aux 
oonditious  qiiHls  abaQ4<mneraieiit  à  leur  seigoeur  les 
terres  ^^ils  occapaieat  dans  soa  territoire  (3).  Les 
hom^ois  d'AbbeyiUe  ixe  pouvaient  admettre  dans 
leur  comsaune  aucun  VÂvasseor  ou  possesseur  de  va- 
vassprie,  ou  de  fief  libre  compris  dans  le  doo^aine  du 
roi,. sans  le  consentement  du  roi  ou  dix  seigneur  (4); 
et  sUl  y  était  {Mb^iis,  le  roi  avait  trois  ans  pour  le  ré- 


0êye^  piSftî  Ja  chane  de^xHnniuBe  ié  Ncwrille-le^Roî,  art.  21 , 

^i)  Nulim  de  homimbus  0$  qUUs  ^  comnmms  m/stris^  1^  de 
i^illîs  aèèatkman  nastramn  neigàSum,  qcI  aUanim  re^làan  nos- 
trorum,.,y..„  in  communia  sud  potenmt  retinere.  (  Commnne  de 
Bray,  art.  i3,  p.  296  de  ce  vol.) 

ii2)Uii 

(3)  Si  jqfds  aber  rustioâs  in  communia  intrah  volnerit,  do- 
mino 5V0....  terram  suam  dimittet,  et  sic  in  aomm^mam  iatrahit- 

çCpmminede  SaiM-Riçoîer«  p.  x%  de  c^  vol.  )  Si  rusUcus 

.  ♦  ■      ••  * 

exùnmeus,  causa  infywidi  communiam  in  piUam  oenerii,  de  quo^ 
Gumpie  distridfi  sit,  quidquid  fecvm  adêt^Derii  saàwm  mii^  fit 
hop  quod  sub  districta  domini  sui  ren^fmebit  dondm  erit  (  Com- 

mune  de  ^y)Ç,  art  i^  pi^'aag;  ^^  aii83i  cODciinimf  de 
S^nt-Qaeniin^art.  ng,  p.  J272,  etc.  ) 

J^)J^vîbm,  çaçasiorem,  pel  Ubervmfeodum  in  terra  med  ha^ 
bentem,  burgenses  de  Abbatis-idUâ  in  suam  communiam  reci" 
père pot^runi^  nisi  de  assensu  meo  et  d^mim  m>  {Commune 
.d?AJl>l>ev{Ue,  art  ;>3;  p.  5?  du  |.  4  de  ce  Rec.  ) 
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ckmer.  Les  trois  ans  expirés,  cet  honune  avait  le 
droit  de  re^er  dans  la  commune  ;  maî«  il  ne  pouyait 
retenir  son  fief  que  de  Taveu  du  roi  et  du  seigneisr: 
il  avait  cependant  la  liberté  de  le  transmettre  à  <{m 
,il  jii^eait  à  propos  (i).  Si  depuis  son  asscftiation  1i  la 
.  comiomne/il  acquérait  un  fief  libre,  par  héritage  ou 
par  mariage,  il  pouvait  le  gardef^  sauf  le$  droits  du 
séi^enr;  mais  de  quelqu'autre  façon  qu^il  Veut  acquis^ 
il  était  obligé  de  s'en  dessaisir  (2). 

Les  bommes  de  Farchevéqûe  et  dû  cletsé  n'étaient 
point  admis  dans  la  commune  de  Sens  (3);  aucun 
censitaire  des  églises  et  des^  nobles  4«  la  ville  n'ét^àt 
reçu  dans  celle  de  Laon ,  sans  l'aveu  du  seigbeur  (4)* 
Cet  aveu  sepré»miakd^ordin»b«,  lorsque  k  «ligueur 
ne  réclamait  pas  dans  l'espace  d'un  an  et  un  jaof  (5). 


(i)  Elapso  autem  trium  ûrmanan  sptxtio,  reclamàre  non  paiera  ; 
sed  vtrumque  et  eonanumam  etfeoâum  non  relineiit  nisi  de  meo 
assensÉtetdaminifeodi;  tamen,  saho  jure  domim,  assîgnûbitfeo- 
dùm  dé  assignare  çohierît  (  Ibid.  )     . 

{%)lbid,y  art.  24,  p.  58. 

(a)  ExcepHs  ittk  'harniniim  etfen^msy  quos  et  ijttas  rèddt-' 
dîmus  archiépisœpà  et  écclesiis  et  clericis  Senanensiàus,  siBcet 
*praprU&  eàrum  hominibus.  (  Commune  àjt  SèAS ,  p.  aGs  de  ce 
velmue,)  .    "* 

Xji)  NuOus^extranem  âe  téfdte^eensis  tcciesUman  çtel  miHmm 

A  -if  *  *^ 

dnifXs:,  in  haac  paei9Îastitutiumn9  ri&i  ammente  damhia^suo, 
redmetiir.  (CoimiRint'de  Laon,  art.  i4tP*  >^  ^^  c€  voK  > 
(5)  Si  9^M  morwn  feeent  per  ,animm  et  ét^m  in*  epmmmiâ 
Senanensf,  inpâce  et^sinejwis'çe^tioA,  et  alfguis  pq^deà  eum 
retpdsierit  tp^  sit  homo  suus  ;  nom  i^è^ea  respondebmd  juraU, 
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Qn  a^ait  pd^ryu  au^itpà  la  fconservation  de  k  juciàic-  ^ 
tion  4^v$eigneiirs  ^r  les  hommes  mêmes  de  la  com-   -  ^ 
mune.  C'ëtaît  çu^seigneur  du  lieu  où  ils  avaient  leur 
demeuçie ,  qu'étaitr  réservé  le  droit  de  faire  exécuter 
les  ^eméiTs  des  écliéyins(i).  Ne  poussons  pas  plus  r* 
loin  Ses  détails.  * 

.   9.  Les  flriviléges^es  communes  étaient  restreints  V» 
parlés  réserves  ;  ils  étaient  compensés  par  les  charges;*  * 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  charges,  quant  aux 
rédefançes*^ auxquelles  elles  assujettiraient,  lorsque  .  . 
POULS  avons  exposé  Içs  motifs  qui  avaient  fait  accorder  • 
les  cqmmunes.  Nous  n'ajouterons  rien  ici  à  ce  que  nous;    - 
eo  a%)ns  'dit.  Mais  outre  ces  redevances  envers  le  roi 

»  T       .         •        »  •  * 

Cl  lés  seigneurs,  les  bourgeois  des  villes  de  commune 
étaient  «de  plus  obligés' à  des  frais  et  à  des  services     ^ 
poujr  le  bien  de  la  commune  même.  Ils  étaient  tenus  ^ , 
àf  la  garde  de  la  vjlle^  à  l'entretien  et  aux  réparations  "-^ 
des  murs,  des  ponts,  des  rues,  etc.  Par  la  charte  de  , 
commune  de  Montauban,  en  janvier   i3:2  5,  les  habi-  ■ 
tans  sont  obligés  de  garder  la  ville,  d'entreteijïr  les 
portes,  murs,  Kbssés,  rués,  ponts,  fontaines,  etc.  (2).    " 
Par  Ifarticle  11  de  celle  de  Noy on ,  tous^ceux  qui  avaient     » 


^ 

»» 


(Commimé  de  Sens,* art., ig,  p.  s63  de  ce  roi.  Voyez  xaasi' 
CommiineL  c(e  S^aus,  art.  g>,  p.  1^9.  )  ^ 

(1^  Omnes  hondnes  de  œmmuma  justkiam  debent  suhire  in 
eâdem  i4uâ,  per  dominum  in  cujus  districio  nianeni,  per  rectum 
judidum  scalihoimn.  (  CkimuDjoiie  de  Bray,  j^rt  5,  p.  ag6  de.    ^ 
ce  vol.)  i     '       * 

(a)  Pag.  65  de  ce  vol.;  art.  8. 


.* 
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-  gôejL  ei  garde,  et  contri^tian  aux  frais  poui^  les  af- 
ùires  ^  la  commune  (i).  Par  rarticle  viii  décelé 
dePoùtoîse,  les  boui^eois  devaient  tous  contribuer,  à 
loroportion  de  Iquts  facultés,  aux  dépeins  aëéçssaires 
,  fom  la  défense  et  la  sûreté  de  la  vil^g(a).  lies  com- 
munes  d'Aiguies  -  mortes  (3)  et  de  Marvejok  (4) 
:  étaM^nt^obligées  au  guet  et  garde,  à  la  volonté  des 
t  ÎDGffisuls.  Quelquefois  on  obligeait  les  possesseurs  de 
Jfoixâb  dans  le  territoire  de  la  commune,  de  contri- 
"*  .-  buer  aux  déj^nses  de  eette  commune,  <juoi^Hs  n*en 
fu^nt  pas  mt^ofU^res.  Ainsi  lel  s^igneqyj^  et*  leurs 
,  bmnmes  des  ei^ircms  d'Àngouléme ,  dans  Télendue  de 
xtoox  lieues,  contribuaient  au  guet  et  garde  et  à  Fen- 
.  trjtjtien  du  château.   «  En  effet  (disent,  les  lettres  de 
«  Charles  V  ) ,  il  est  bien  chose  raisonnable  que  evtx, , 
«ç  leurs  hopunes et. sujets  contribuent  aux  guets,  gardes 
^(c  et  réparations  d^i(jj^  Titt^;  par  c^t  pour  gairdcr  le 
^  «  leur  .même  (5).  »  Qu'il  nous  suffise  d^inc^quei^  ces 
^objets  ^^tésaux;  et  après  avoir  vu  quand*,  pwrquoi , 
.«|>ar  qui  et  à  quelles  conditipns  lè^  cûmificysiesvônt  été 
ll|ablies ,  teirminons  no»  recherches  en  examinant  die 


^IM^i^MMlMMMMIlMaBlHMMaaa^^IMMMMBM^VH 


(i)  Debent  excubiqs  et  adjutorium  d^niatk,  et  consuetudines 
cûmmuntonis*  (Pdg.  aa4  àe  ce  yoI.)  , 

(2)  lèîd.,  p.  â54*  Voyez  aussi  l'art.  7  die  la  charte  3e  com- 
^  mune  de  Poissy.  Rid*  ^  p.  3i6. 

(3) 'Tome  4  de  ce  Recueil,  p.  4-6,  art.  5.- 

(4)  Voyez  ibîd.,  p.  677,  art.  12. 

(5)  Toime  5  de  ce'Recuei},  p.  679,  art.  I•^ 


1 
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qn^  fi^qp  ^t  p^  quettfi»  raisons  dUies  oat  éMS:4|iM|i*- 
quefiiîs  modifiées ,  ^ûppriméçfi  ou  rétablies. 

VI. 

P^r  qui  et-mour  quelles  causes  les  communes 
liaient  modifiées^  supfmmees  ou  rétablies* 

■H 

La  même  aytorité  qui  avait  établi  les  commîmes  / 
pouvait  seule  les  modifier,  les  supprimer  ou  les  réta- 
blir. Des  lettres  émanées  du  souverain  avaient  donné  . 
aux  communes  le  degré  d'authenticité  suffisant  :  des 
pitres  semblables  étaient  nécessaires  pom*  les  révo^ 
quer  ou  les  faire  revivre.  Il  ne  suffisait  pas  aux  bour- 
^ois  de  renoncer  a  la  concession  qui  leur  était  j^te  . 
du  droit.de  commune,  comme  on  renonce  à  un  pri^ 
vilég^  de  pure  AiiVeuri  quand  il  devient  onéreux, 
parce  fgje  le  droit  de  commune  n'était  pas  un  simple 
priinl^i|.  Les  cbariiis  de  commune,  à  certains  ^ards, 
étaient ;4es  lois,  des  ordonnaucei,  et  c'est  à  ce  ti^e 
qu'elles  entrât dans'as  Recueil:  le  droit  de  les  abolirs 
0U  de  le$  renouveler  a|^aitenait  au  législateur,  comm» 
celui  de  les  créer. 

Les  circonstances  politiques  avaient  fait  ériger  les 
communes;  le  changement  de  ces  circonstances  les 
fît  tantôt  modifier,  tantôt  supprimer,  tantôt  rétablir. 

1 .  Les  souverains  qui  accordaient  les  communes, 
n'épuisaient  pas  leur  autorité  à  cet  ég^d  par  une  pre- 
mière concession  ;  ils  demeuraient  toujours  les  maîtres 
d'y  faire  les  changemens  qu'ils  crojaient  convcna- 


r 
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Ues.  Lenr^aliië  de  lëgiskiteurscadtadlak  it  leiv'per* 
soBne  le  pouvoir  inaUâidble  d'ésteroer  \tw  autorhë 
sor  cette  povtioirds  drait  publie  de  leur  royaume* 
Nous:  ayons  puhlié  dans  ce  Tt^^bme  les  ebasgemens 
<pe  Louis  TI  fit  au  pressier  établissement  de  la  com- 
Bsfune  dé  Samt-Riqui0F(i)ir(>Ei  irouv^ra  dans  le  tome 
premier  de  ce  Recueil  (oi)  {duâevrs  cNfdoRnances  de 
saim Louis  et  die  Pldlippe4e-fiel^  eonten^mt  des  règles 
meii9  gënéfmix  pouir  les  eoiùiiHmes^  indépendamment 
des^cbaàrtes  particQ|pières  qui  les  avaient  accordées;  Ces  « 
règlemens  portenft  principalement  sur  Télection  èe$  .. 
maires,  sih*  les  comptes  qu^îls  devaiem  r«tidre>  sur  k  « 
séerétë  de9  deniers  eommm^ ,  sur  le  rétrancheittent 
ch»  dépenses  pour  lei  ai|»irc^  de  la  viHe,  éte^  Quand 
Charles  ¥  rétablit,  en  i36d,  les  h^intans  de  Féronrae 
dans  les  droits  anciens  de  leur  commune (3),. ce  fut 

-  • 

avec  un  gr^pid  nombre  de  modifications^  Il  en  nm 
-.encore  plus  k  la  charte'  de  commune^de-  Toumay  (4)^, 
lorsquMl  la  renouvela  en  r37o;On  peut  regarder  aussi 
comme  une  modificatioii^du  droit  de  commune,  )*ar^ 
ttcle  SiXxi  de  Fëdit  de  Moidins,  en  févri^  i5ê€^,  t[ui 
laissîmt  Pi^ereice*  du  criminel  et  de  la  police,  aux 
maille,  échevîns  et  animes  administrateurs  4^  c^nrps 
de  villes,  leur  interdit  h:  tsonnaissance' des  instances 


(i)Pajge  i84  ^  ce  toI. 

(a)  Tônie  i«*^^dc,cc  Reeuei^,.p.  S2  ei  3i5. 

(3)  Voyez  t.  5,  p.  i63. 

(4)  Voyez  t.  5,  p.  374. 
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ciiriles  entre  ie&  parties  (i).  La  ville  dei&iînis  fm 
tit>ttbléè>en  oonséfaence  de  cet  aitide, dasls  la  jbuk^ 
sance  de  la  juridiêucii  civile  :  mais  elle  y  fot  cân- 
Saemée  par  arrêt  ^  parce  qu^elle  prouva  que  la  justice 
lui  appartenait  de  temps  immëm(»iid,  loug^-  temps 
aviUit  la  coapâteiim  de  sa  com|puue.(2)y  0%  cpilon  rés* 
|^<ka  un  privil^e  si  auciçnt  jî  .        ^   < 

'   a.  I^n  parlant  des  si|{q^reâdons  des  comimines, 
BOUS  n'emisSEigeons  point  ces  '  suppi^ïons  momenta* 
•  ^es  cjoe  qoelcpi^  -  communes  égi^uvèrent  .dasÉ^  4es 
,  prenûers   instant  de   leisr   fdn^ation  ;  suspensions  ^ 
V  plutôt  ^gue  suppressions  réelles ,  obtenues  ^  forioe  de 
biçigliës  et,  d'argent  9  par  les  seigneuts  qui  avaient  in- 
térêt dey  opposer  à  eea*  établitfseifiens.  Ils  ^nxplo^è^ 
i^nt  mèfa^  les  armes.  NoùS;  en^'  avon^  ^a{^porté  des 
exeip^les,'  en  parlant  dé  Fitabliss^nent  des    com- 
mîmes de  LaoUy'  d^Amiens  et'  de  ifvielques  autres; 
mais  il  n^est  ici^juestionque  des  suppressions  revê-^ 
tues  de  formes  légales ,  et  fondées  sur  des  causes  justes 
avouées  .par  le  souverain.     • 

Elles  ava^^  d'ordinaire  Tuii  de  ces  deux  motifs: 
ou  Tintérét  même  des.  bourgeois  qui  demanA^d^t  la 
suppression  de  la  conmmne^  devenue  pomr.eux  une 

(i)  Recueil  d^ordonnançes ,  par  Kéron  et-  €^fd,  t.  i» 
pi  483. 

(a)  Voyez  le  Discours  de  Vardiff^  de  Itêchemage  de  Reims, 
par  Bergter,  pcpodnlt  au  procès  d^^la  ville  de  Reims  contre 
les  officiers  de  rarcheyéqae,  en  i6a8,  ^t  les  arrêts  qui  7  sont 
joints. 
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dbdi^e  sma  avanu^ ,  ou  la  pimiiioii  des  haUtans 
par  la  suppression  d'un  droit  dont  ils  avaient  abuse  y 
ùa  qu'ils  n'avaient  pas  mérité  de  oonservar. 

Nous  avons  dit  que  rétablissement  des  communes 
.  avait  de  même  deux  motifs  :  l'avantage  des  bourgeois 
et  celui  du  roi.  A  mesure  que  le  premier  diminuait, 
.  l'autre  devenadt  plus  onéreux  et  dégoûtait  d'un  drpit 
dont  0|i  ne^  sentait  plus  que  les  charges.  Les  comr 
munes  avaient  été  établies  pour  mettre  les  bourgeois 
à  l'abri  des  vexations  des  seigneurs,  que  l'autorité 
faible  des,  premiers  rois  de  notre  troisième  race  avait 
^  peine  à  contenir.  Tant  que  la  crainte  de  ces  vexa- 
Wons  subsista /ïious  ne  voyons  guère  que  les  boui^eois 
aient  demandé  la  suppression  de  lemts  communes;, 
qcielque  cludrge  qu'elles  leur  imposassent.  Mais  lors- 
que le  pouvoir  de  nos  rois  fut  assez  affermi  pour  ne 
f^  laisser  à  redouter  de  la  tyrannie  des  seigneurs,  les 
villes  commencèrent  à  trouver  pesantes  les  conditions 
ai|}r<|aeUes  les  communes  les  assujettissaient,  et  cherr 
chérit  à  é^êa  âSranchir,  surtout  quand  les  malheurs 
^  guertes  bu  d'autres  accidens  vena&nt  à  diminuer 
les  factAtés  de  leur^  citlgrens. 

^  -Calville  de  Roye  jouissait  dii  droit  de  ccmuoiane 
d^mîs  près  de  deux  fièdes ,  lorsqu'elle .  fut  pillée  cd 
*brûlée  par  les  Aiiglais  en  1373  (i).  Les  habitans  se 
réfugièrent  en  divers  lieux ,  et  représentèrent  qu'ils 
ne  ^reviendraient  pçiint  dans  leuf  patrie ,  ni  ne  soii-y 
géraient  à  rebfttir  leurs  maison^»,  tant  que  leur  cQin- 

^■■1  1^1     lu  Mil  !■  .  I>  I  '1  -  I  .1  I    I       1  II         fl         il  ..        l«       I    I  ■    I  — 

.  (i)  Tome  5  de  ce  fiecueil,  p.  662^ 
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mone  sulirisierait ,  ne  pourant  désormais  «mtenir  les 
charges,  ni  acquitter  les  redevances  de  la  ccffiimune, 
de  laquelle  ils  nf  entendaient /amais  user,  mais  dé^ 
siroient  iceile  être  abattue.  En  consëqtRnce,  Chat--  . 
les  V,  par  ses  lettres  du  mois  de  janvier  1374,  ^ 
son  autorité  royale  et  pleine  puissance  j  abolit  la 
commune,  jurage  et  échepinagej  déelarant  que  le»  • 
citoyens  de  Roye  demeuraient  simples  habitons, 
ses  sujets  en  préçété,  sans  moyen,  comme  opant 
la  création  ou  tolérance  de  commune. 

Philippe  Auguste  avait  étaUi  en  1200,  la  com^ 
rtkune  de  Neuville -le -Roi  en  Beauvoisis.  Cette  vîHe  # 
souffrit  tellement  des  guerres  qui  désolèrent  la  France 
durant  le  quatorzième  siècle,  que  de  tiiois  ceints  feux^ 
elle  iîit  réduite  à  trente  ;  et  il  y  avait  quatre  ans  que 
les  hahitans  n^usaient  plus  du  droit  de  commune^ 
lorsqu'en  1^70,  ils  demandèrent  que  la  commim# 
ftn  déclarée  abolie ,  comme  étant  hors  d*étàt  d*èn:  ac- 
quitter les  redevances  (i). 

Ces  exemples  justifient  ce  que  nous  avons  dit,  que 
la  simple  renonciation  an  droit  de  commune  ne  suS^ 
sait  pas  pour  faire  cesser  ce  djroit.  Il  fallait  des  kttres 
duirc»,  en  vertu  desquelles  les  hahitans  étaient* rayé^ 
de^  registres  àela  chambre  des  ^comptes ,  sur  lesquels 
ih  étaient  pcMrtés  à  raison  des  redevances  auxquelles 
ils  s'étaient  obligés  pour  Tc^enir  (2).  Charles  V  î^î- 
corda  donc,  eil  fuillet  1370,  aux  hahitans  de  Pfett- 


(1)  Page  278  de  ce  vol. 

(a)  Tome  5  de  ce  Recueil,  p.  333. 
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in]]04e-Bâ ,  ea  épsd  à  leur  pawreiè  et  à  la  dàni- 
nuikm  de  leur  vitte^  des  lettres-par  lesquelles  il  mit 
en  sa  main  les  droits  qui  avai^it  été  attachés  à  leor 
eoimnone^  les  affiranchit  des  charges  et  redevances, 
jSrdaiiBa  qu'ils  seraient  aies  des  regutresde  la  cham- 
bte  des  comptes,  et  qu'au  lieu  d*éire  gouvernés  par 
un  maire  et  des  échevins,  ils  le  seraient  par  un 
prévôt  ou  autre  magistrat  commis  par  le  roi. 

Ce  n'étaient  pas.  seulement  les  malheurs  des  guerres 
qui  portaient  les  bourgeois  à  demander  la  suppression 
de  leur  commune;  c'était  quelquefois  l'abus  que  les 
pn^ires  magistrats  de  la  commune  faisaient  de  leur 
autorité.  Les  habitans  de  Meulan  (qui  faisait  partie 
de  l'apanage  de  Philippe,  comte  d'Evreux,  petit-fils 
du  roi  Philippe-le-Hardi )  se  plaignirent  à  ce  comte, 
en  i320,  de  ce  qu'ils  étaient  accablés  de  contribu- 
ti<ms  que  les  maire  et  échevins  levaient  sur  eux, 
sous  prétexte  des  affaires  de  leur  ville  ;  et  ils  suppliè- 
rent qu'on  les  délivrât  d'une  conimune  qui  leur  était 
devenue  onéteuse.  Le  comte  leur  octroya  leur  de- 
mande, et  suj^rima  la  commune  (i).  Ces  lettres  fu- 
rent dans  la  suite  confirmées  par  Charles  V  en  i3'j5. 
On  peut^r'emarquer  que  le  comte  d'Evreux  agit  à  cet 
^ard  en  souverain  ;  et  puisqu'il  supprime  de  sa  seule 
autorité,  puisque  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse  pour  cette 
suppression ,  sans  doute  il  croyait  avoir,  et  on  recon- 
naissait qu'il  avait  le  droit  de  créera  comme  de  sup- 
primer l^s  conmiune^  dans^e&  domaines* 

M    II  |i     I  iii^l     I      ,  I    ^WT"^^"^  »  t  I         m  II  I    I  I        t         I   I     »■       >      Il       I^^IH     «  ■ 

(i)  Tome  6  de  ce  Recueil,  p.  iSy. 
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Ce  fut  au  roi  (  Charles  IV)  que  les  hahîtaiis  de 
Soiss<»s  s'adressèrent  pour  obtenir  la  suppression  de 
leur  commune  en  iS^S  (i)«  Mais  lorsque  les  bour- 
geois abusaient  eux-mêmes  de  leur  droit  de  com<- 
mune ,  ou  lorsque  par  d^autres  exeès  ils  méritaient 
d'être'  punis  ^  le  roi ,  de  son  propre  mouvement ,  les 
privait  de  ce  droit.  Ainsi  la  commune  d'Etampes  (ut 
cassée  par  des  lettres  de  Philippe  Auguste  en  1 1 99  (a) , 
à  cause  des  excès  auxquels  elle  s'était  portée  contre 
les  nobles  et  le  clergé.  Quelquefois  ces  suppressions  se 
faisaient  par  des  arrêts  du  parlement.  Sous  Philippe- 
le-Bel,  un  arrêt  du  parlement  supprima  la  commune 
deLaon  (3);  pour  certains  méfaits  et  excès  notoires, 
énormes  et  détestables. 

Les  habitans  étaient  quelquefois  punis  des  fautes 
de  leurs  magistrats  par  la  perte  de  leur  commune. 
Les  magistrats  de  la  commune  de  Douai  ayant  con^ 
damné  injustement  un  de  leurs  apciens  échevins  à 
être  pendu  (4)?  ^^  parlement  jugea,  eii  i366,  qu^  vu 
l'injustice  de  cette  sentence,  la  ville  serait  condamnée 
à  perdre  à  perpétuité  toute  justice,  loi  et  échevinage. 


(i)  Voyez  p.  5oo  de  ce  vol. 

(a)  Propter  injurias  et  oppressiones  et  gnmmùnà  qwB  eommu- 
nia  Stamparum  in/erebat  tant  ecclesiis  et  rehus  earum ,  quàm 
miUtihus  et  relus  eorunù  (P.  277  de  ce  vol.) 

(3)  Fox^s  les  lettres  4e  Philippe  de  Valois,  en  mars  i33f  » 
p.  77  du*  tome  a^  de  ce  Kecaéil.        «  ,    - 

SB  * 

(4)  Voyez  les  lettres  de  Charles  V,  du  5  sef^tdemhre  i368» 
t.  5  de  ce  Recueil,  p.  i3o. 
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corps  et  communauté,  ce  qui  fut  exécuté.  Les  ma- 
gistrats de  la  commune  der'Toumay  s'étaient  portés 
à  des  excès  condamnables,  violant  leurs  règlemens, 
et  ne  respectant  pas  même  la  sauve-garde  du  roi  (i). 
Le  parlement,  par  arrêt  du  3  juillet  i33a,  priva  les 
boui^eois  de  leurs  droits  de  commune.  Cette  ville 
ayant  trouvé  le  moyen  de  les  faire  rétablir,  en  fut  de 
nouveau  privée  en  1 366 ,  à  cause  des  querelles  qu'ils 
occasionnaient  entre  les  babitans.  Ce  fut  plutôt  une 
suspension  qu'une  suppression  proprement  dite;  car 
lorsque,  quatre  ans  après,  la  conmiune  leur  fut  ren- 
due (3) ,  le  roi  déclara  qu'il  ne  la  leur  avait  ôtée  que 
dans  le  dessein  de  la  leur  rendre,  lorsque  les  trou- 
bles qu'elle  avait  causés  seraient  cabné;. 

L'effet  de  ces  suppressions  n'était  pas  toujours 
d'éteindre  tous  les  avantages  ni  toutes  les  charges  que 
renfermait  la  concession.  Dans  l'ordonnance  qui  fut 
faite  en  i33i ,  pour  régler  l'administration  de  la  ville 
de  Laon ,  dont  on  avait  supprimé  la  commune  (3) , 
on  eut  soin  de  pourvoir  à  ce  que  les  bonnes  cou- 
tumes et  bons  usages  de  ladite  ville  fussent  con- 
servés. La  suppression  de  la  commune  de  Tournay 


[i)V(^ez  les  lettres  de  Charles ,  fils  aîné  et  lieutenant  du 
roi  Jean,  en  novembre  i356,  t.  3  de  ce  Reweîl,  p«  9a  ;  et  à 
I^  fin  do  voltime ,  p.  189,  additions  et  corrections  pour  la 
p.  91. 

(a)  Voyez  les  lettres  de  Charles  V,  du  6  février  iSjV. , 
p.  37  a  du  t.  5  de  ce  Recueil* 

(3)  Tome  a  de  ce  Recueil,  p.  78. 
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entraînait  la  perte  de  quelques  droits  du  chapitre  de 
cette  ville  sur  les  habitans(i).Le  chapitre  obtint  des 
lettres  le  6  juin  i365,  qui  déclarèrent  que  cette  sup- 
pression n^appcHiait  à  cet  égard  aucun  préjudice  ^ 
innovation  ou  empêchement.  Les  lettres  de  suppres^ 
sionde  la  comnmne  d'Etampes  en  1 199,  en  déclarant 
que  chacun  rentrera  respectivement  dans  l'état  où  il 
était  avant  rétablissement  de  la  commune,  «joute 
que  cependant  le  roi  continuera  d'exiger  des  habi- 
tans ,  le  service  militaire  qui  lui  était  dà  par  la  com- 
mune y  et  qu'il  aura  le  droit  de  lever  des  tailles  sur 
ceux  qui  en  avaient  été  membres ,  quand  même  ils 
seraient  vassaux  des  églises  ou  des  nobles  (a).  Char- 
les ly,  en  supprimant  la  commune  de  Soissons,  en 
i335,  laissa  aux  habitans  les  lois,  coutumes,  libertés 
et  franchises  qu'ils  avaient  au  temps  où  ils  étaient 
gouvernés  en  commune  (3). 

3.  Deux  causes  opéraient  d'ordinaire  le  rétablisse- 
ment de  ces  communes  supprimées^  00  le  dessein 
de  récompenser  les  villes  de  quelque  service  signalé, 
ou  le  besoin  d'en  tirer  de  nouvelles  sommes.  La  eom- 


(i)  Tome  4  de  ce  Recueil,  p.  Sjo. 

(2)  Eo  cTPceptq,  quàd  ùwmes  homines  ef  hospUes  eomm  {ecck- 
siantm  et  militunj^  ibunt  in  exerdtus  et  eqmiationes  mstras,  d- 
eut  et  aUi  homines  nostri;  et  nos  iam  homines  et  hos^ea  eecle^ 

sianan  quàm  homines  et  hospites  militum quieruntin  comvtu- 

nià,  quotiescum^e  et  sicut  nohis  ptaoïerit,  iaUaUmus,  (P.  277 
de  ce  voL  )  ^ 

(3)  Page  3oo  de  ce  vol.  ^  -   4 
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msne  ée  Toumay^  i^nsiairs  fois  «ipprimëe ,  fiii  an-* 
tant  de  fois  rétablie.  Elle  dut  ^a  rétablissement  en 
i34o  j  à  «a  vigoof  eufie  défense  contre  Edouard  III  (  i) , 
'selon  le  témoignage  de  Froissart.  Abolie  depuis,  elle 
Ait  de  nmiveau  rétablie  en  1870 ,  par  Charles  Y, 
'moyennant  certaine  aide  (a)  que  les  babitans  sV 
Uî^^nt  de  lui  fournir  pour  les  besoins  de  TEtat. 
La  c<»nmune  de  Douai  n^obtint  de  ce  même  prince , 
en  i36â,  des  lettres  de  rétablissement  >  qu^en  kii 
payant  six  mille  francs  d'or  (3). 

Les  malbeurs  du  règne  préeédent  avaient  rendu 
extrême  le  besoin  d'argent,  et  Charles  Y  profitait  de 
tcyos  ,lm  moyens  d'en  rassesobler •  -  Il  n'oublia  pas  la 
ressouTiSe  des  concessions,  des  eonfinnations  et  du 
rétablissement  des  communes.  Nous  venons  d'en 
nommer  plusieurs  qu'il  rétablit;  on  pem*y  ajouter 
celle  dePéronneril  en  tira  huit  cents  francs  d'orque 
les  habitans  ^'obligèrent  de  payer,  indépendamment 
des  redevances  ordinaires,  et  de  quelques  charges 
nouvelles  qu'il  leur  imposa  (4). 

Ainsi  les  causes  dû  rétablissement  des  communes 

•  «  r 

étaient  les  mêmes  que  celles  de  leur  établissement  : 


(i)  Froiss.,  t.  I,  p.  8o.  Voyez  aussi  les  lettres  déjà  citées 
da  6  février  iSj^i ,  p.  872  du  tome  5  de  ce  Recueil, 
(a)  Ordonna,  t.  &y  uèi  suprà» 

(3)  Ibid*,  t.  5,  p.  i3o. 

(4)  Voyez  les  lettres  du  28  janvier  136%,  t.  5  de  ce  Rec, 
p.  iSg  et  suiv. 


^ 
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rintërét  des  habitans  qui  le  demandaient,  Tiiitérét 
du  souverain  c[ui  en  tirait  avantage. 

Les  formes  étaient  aussi  à  peu  près  semblables. 
Gomme  il  fallait  des  lettres  émanées  du  souverain 
pour  fonder  le  droit  de  commune  y  il  en  fallait  pour 
le  rétablir;  d'autant  plus  que  ce  rétablissement  n'était 
pas  toujours  pur  et  simple ,  puisque  souvent  il  modi- 
fiait l'ancien  droit,  ou  y  ajoutait.  Mais  les  lettres  de 
rétablissement  des  communes  rappelaient  toujours 
les  concessions  premières;  et  parJà  elles  unissaient,  à 
la  confirmation  du  droit ,  les  avantages  que  l'ancien- 
neté pouvait  y  joindre. 

Ternûnons  ici  nos  recherches  sur  les  communes. 
Un  traité  complet  sur  cette  matière  demanderait  un 
volume  entier  ;  et  les  bornes  que  nous  devons  nous 
prescrire  ici,  nous  obligent  de  passer  aux  autres  objets 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'y  traiter. 


(  «45) 


MWkMQIMI^WMIMMM^M  mAMUPWWW 


•WVtVWV» 


\  • 


..  <  REGHERGHÊS 

SUR  LES  BOURGEOISIES.  ] 

PAR  M.  Dt  BRÉQDIGNY. 


.  Nous  nous  sommeis  aperçus'|du§  d^une  &i6  que  les 
auteurs  qui  ont  paillé  ^es  bourgeoisies.,  Qnt  été  induits 
en  erreur  par  la  multiplicité  des  ao<)^tions  de  ce 
mot.  I^our  éviter  cette  erreur  trop  ordinaire ,  nous 
observerons  que  le  mot  bourgeoisie ^  comme  celui  de 
bourgeois j  d'où  il  dérive,  et  celui  de  boupg^  d'où  3ont 
formés  les  deux  autres,  ont  eu  chacun  plusieurs  si- 
gnifications qu'il  est  nécessiaire  de  distinguer. 

Le  mot  bourg  est- il  originairement  celtique  ou 
'grec?  On  a  souvent  disputé  sur  ce  point j  mais  écar- 
tons cette  question  frivole,-  ou  du  moins  superflue  re- 
»  lativemeni  à  notre -objet.  Remarquons  seulement  que 
dans  le  dixième  siècle  on  appelait  bgurgs  les  simples 
villages  qui  n'étai^it  point  fermés  de  murs  (i),  selon 
le  témoignage  d'un  écrivain  de  ce  siècle  même.  Les 
malhem:s  des  temps  ayant  obligé  de  clorre  de  murail- 


« 

(i)  Congregationem  dômorum  quœ  muro  non  clauditur.  Luit- 
prand,  lib.  3,  cap.  la. 

L  9'  uv,  lo 
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les  ces  habitations,,  elles  continuèrent  àe  porter  le 
nom  de  bourgs  (i).  Enfin,  ce  nojn  insensiblement 
ne  ftit  plus  donné  qu'aux  dieux  fermes  de  murs,  et 
s'iélolgna  aipsi'de  la  signification  priiiiitive.  '      * . 

Il  en  fut  de  mênie  du  mot  bourgeois.  Sans  prétenr 
dre  en  rappeler  ici  toutes  les  acceptions  (3),  nous 
nous  contenterons  de, dite  qu'il  fut  d^abord  emjployé 
pour  désigner,  en*  général,  lesjiabitans  des  bourgs  ou 
villages,  soit  ouverts,  soit  fermés.  Lorsque  les  boui^s 
fermés  s'élevèrent  au  titre  de  ville,  les  habitans  con- 
servèrent  le  nom  de  bourgeois.  Enfin ,  lorsque  ces  lieux 
obtinrent  des  privilèges  pour  leurs' habitans  réunis  en 
corps,  le  nom  dé  bourgeois  devînt* propre  aux  indivi- 
dus de  ce  corps ,  à  l'exclusion  non  seulement  des  ha- 
bitans dès  lieux  non  privilégiés ,  mais  même  de  ceux 
à.H  habitant  du  lieu  privil^é  qui  n'avaiew  pas  été 
associés  5iU  corps  pour  lequeljie  privilège  avait  été  ac-* 
corde  (3).  Par-là  on  restreignit  l'acception  première 


'.V 
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(i)  Voyçz  du  Gange,  Gloss.  lat^  au  mot  Burgu^. 

(a)  Du  Gange,  au  lieu  cité  ci-dessus,  définît  le  mot  bour- 
geois  :  èurgorum  seu.Qillarum  incoiœ,  çel  qid  tenementa  in  iis 
possideni,  et  raiione  eorum,  bùrgagUun^domino  burgt  pensitanU 
Ainsi  ceux'qtii,  sans  demeurer  dans  les  bourgs,  y  possé- 
daient des  ténemens  pour  lesquels  ils  payaient  là  redevance 
i^ommée  bQurg<ige,  ont  quelquefois  porj^  le  nom  de  bour-*- 
geois;  mais  ce  nom ,.  loin  d'être  pour  eux  un  titre  de  privi- 
lège, n'était  qu'un  titre  onéreux  ;  ils  n'étaient  bourgeois  q|ie 
relativemeiit  à  la  redevance,  qui  ftrt»  aussi  quelquefois  nom- 
mée bourgeoisie.  Voyez  ci-après  notes  |[a)  et  (3),  p.  i^j. 

(3)  Tout  habita;^t  d'un  lieu  où  il  y  avait  bourgeoisie  n'é- 


(i47) 

àa  JÉbt  ^bùw^eois;  il  avait  d'abord  désigné  en  gêne- 
rai^ tout  habitant  des  lieux  auxquels  on  donnait  flb 
nom  de  bourg;  il  désigna  paf  la  suite  Tbabitam  as*-     . 
sopié  aux  privilèges  douces  lieux.' Il  n'âVait  exprimé 
originairement  <pi'une  idée  de  position ,  Ton  y  jo^ic 
nne  idée  de  privilège  (i).       '  *• 

De  ce  mot  bourgeois  se  foàma  celui  de  bourgeoisiCj 
dont  la  signification  éprouva  encoreplus  de  variations  : 
on  nonuna  bourgeoisie ^  tantô€  le  territoire  (2)  dont  les . 
habitans,  sous  le  nom  de  ^oiog^ow^  avaient  des  privi- 
léges  en  commun  ;  tantôt  la  redevance  annuelle  dom  les 
bourgéois'étaient  chargés  pour  prix  de  cespriviléges(3). 


tait  pas  bonrgeois  par  cela  seul.  Pour  le  devenir,  il  devait 
être  associé  au. corps  des  autres  bourgeois,  .comme  on  le 
verra  dans  la  seconde  partie  de  ces  recherches. 

(i)  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  mot  ààurgeoijs  ait'^cessé^ 
d'avoir  en  même  temps  d'autres  acceptions  ;  par  exeihflle  ^ 
celle  qui  désignait  ui|,e  cla$sf  ^hommes  différente  de  celle  ^ 
des  nobles  et  des  pftysans*.  Fb^^z  ci-desso|js  la  ^ note  (i), 

p.  1^8-       -  ■  .^  " 

(a)  Il  est  pris  en  ce  sens  dans 'une  charte  do<ia84,'^citée  , 
par  le  contintiateur  du  Ghss.  lat  àc  du  Gange,  au  mfot ^Sur- 
ffena  ;  &'  àlùjfui  £r^ra,JBuiges£am  villœ  Anzîaci  de  novo  çenire 
polumnt,  etc.  Demêipe,  dans^'arrêt  de&grafiSs-jotirs  àt 
Troies^  ed  1287,  cité  par  Brussel,  orfYil  :  Burgéhses  i^mAi- 
tes  in  burgencus  sidSf  etc.  Usajge  des  fîéfs^  t.  a,  p.  gôS*  H  serait 
siyerflu  de  iQultiplier  lès  preuves.'  ^- 

(3)  On  lit  dans  lineicharte  dé'l4ûlîppe  Augi^te,  en  I2t>0, 
citée  par  du  Cange  ^  au  mot  Bwgesia  :  De  sendenUbus  laids 
scholarium  qid  non  deàent  burgei^siau  nobis  ;  et  dans  une  charte 


•  t 
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Tantôt  ce  mot ,  comme  collectif,  servit  à  désigner  la 
élaase  des  habitans  des  yilles ,  par  opposition  à  la  classe 
^des  habitans  de  la^campagne;  où  la  classe  des  rotu- 
riers, pio*  opposition  à  la  classe  des  nobles  (i).  ISa^n 
il  sknifia  le  droit,  accordé  aux  habitans  d'un  lieu 
ou  à  ceux  qhi  leur  'étaient  associes j  de  jouir;,  à 
certaines  cori^itipnSj  de  privilèges  communs.  Brus- 
sel  soutie^nt  qu'il  ne  fut  en  usage  que  sur  la  fin  du 
/treizième  siècle  (2),  quoiqu'on  se  servît  depuis  long- 

<W  I  II        I    I    ^mm^^mi^m^i0^^^mf^^^mm^ÊÊmmmm^mm^Êm^^        Il        W I        I    I  ,1,1    ,  lin  I  I        I         II      I      I         J  ■        I     ■ 

d'un  comte  de  Blois,  en  1277  :  J'ui  donné  en  perpétuelle  au- 
mdne.:  à  prendre  sur  mes  BOltRGEÔTSiES  de  Guy  se  ^  par  la  main 
ide  celî  quTpour  tens  recépQra  ksdOes  l^onKf^EOlSlES.  Du  Gange, 

\  îbîA  A  faut  obsefv^r  ^'oi^  a  ai^si  èo;hp^is,  sous  le  nom  ^e 

<  h^frgeoisiê^f  dey  simplee  rejhevatices.  féodales  appartenantes 

^ai]QI^ seigneurs  sut  les,  fiefs  qu'ils  avaient  dans  Us  bourgs  ou 

villes^  et  coi'oBv  appéUit  plus  communément  bourgages  9  droit 

céel  àd  p2ur  Je  terrain  ;  au  lieu  que  la.Tedeyance  dont  nrous 

'  {)arlons  ici  était  un  droit  pérsoiànel  dû  par  le  bourgeois. 

Vty^gz  la  Thaumass^,  Coid*  de  Berry^  p.  33  ;  et  ci  -  dessus  la 

*  lîote  (2),  p.  i46.  '       .,   .,•  i      *     '      " 

(i)  Le  mot  bourgeois  fut  ausOn  employé  en  ce  sens,  mj^e' 
anciennement.  Voyez  do  Cange ,  soiis  le  mot  Burgenses.  Mais 
çpus  feronâ  voir,  dans  la  ^ecoijd^  partie^  que  l'habitation 

'  d|uas  Içs  yilles  ne  fut  pas' toujours  essentielle  k  labourgeoî- 
^    sit,  et  }que  la  bourgeoisiev  ne  fut  jamais^  incompatible  avec 

la  noblesse,  quoique  ces  deux  conditions  aient  toujours  pu, 

♦       •        .  *    >  <-     , 

à  div:^rs  égards,  être  mises  en  ppposition. 

(a)  Brtissel,  Usage  des  fiefs ,  t.  ^2,  p.  940  :  «  Il  est  remar- 
«  quabie  <^e  le  motbdi^gèàisie  ne  se  rencontre  dans  aucune 
<c  ordonnance  qui  précède  celle  de  1287...  Jl  n'en  est  pas 
«  ainsi  du  mot  i^m^geois,  car  iLse  trouve  dans  quelques  char- 
«  tes  fort  anciennes,  etc.  »         - 
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temps  du  mot  tùurgeoès.  Cependant  le  mot  hpur-- 

geoisie.  existait  dès  le  tenq?3  de  Philippe  A^uguste , 
dans  un  sens  diffëreiit,  à  la  vérité,  de  <5elui  dont  il 
s*agit  (i)  ;  mais  il  n'est  guère  probable  qu'il  ^n'aît 
.  pas  été  dès  lors  employé  dans  ce  $ens  méme,'<{u*!|^ 
offrit  si  naturellement,  et  qu'on  avait  si  fréquem- 
ment  besoin  d'exprimer,  puisque  ce  fut  surtout  alors 
que  les  bourgeoisies,  prises  en  ce  sens,  se  multipliè- 
rent. Quoi  qu'il  en  soit ,  et  sans  nous  livrer  à  ces 
discussions ,  il  nous  suffira  de  dire  que  c'est  seloii 
cette  derhièçe  acception  que  nous  nous  servirons  de 
ce  mot  dans  le  co^s  de  nos  .recherches. 

Npus  y  considérerons  les  bourgeoisies  >  i®  en  elles- 
méll^esv  et  relalL^ment  sfux  privilèges  qu^elles  pro- 
curent; a""  relativement  aux  personnes  qm  peuvent 
les  accorder  ou  les  obtenir.  Efeuois  la  première  partie, 
nou$  remonterons  a  l'établissement  des  bourgeoisies , 
et  nous  développerons  les  objets  des  privilèges  qui  y 
ont  été  attachfésy  Dans  la  seconde,  nous  e;s:aniinerons 
par  qui  ces,  privilèges  peuvent  /être  accordés,  à  qui 
ils  peuvent  ètre^ accordas,  et  par-.quelles  formes.  Ce 
plaçL  nous  paraît  propre  à  présenter  avec  clarté  lès 
notions  les  plus  importantes  sur  la  matière  que  nous 
nousYi'oposons  de  traiter. 


(i)  Ployez  la  charte  de  Philrfipe  Auguste,  en  lao^,  citée 
ci-dessus,  n%le  (3),  p.  147. 
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PREMIEiRE  PARTIE.  \     '. 

Des  bourgemsies  considérées  en  elles  mêmes,  et  re- 
lativemeat  aux  piwQéges  gu^elles  procurent.  "      ' 

F  Lesbi 

i^tnt  â 


en  sont  les  .oaractère»et  les  objets. 


De  l'origine  et  des  progrès  de'  l'éuUdi&sçmetU  des 

m  bourgeoisies'.' 

L'établissement  des  bourgeoisies  fy^  un  des  «fi'çis 
de  Tâbus  de  la  fëodâité-  On  sait  qu'au  .  commence- 
ment de  la  troisième  race  de  nos  rois,  tout  en  France 
était  devenu  fief.  Le  syetème  de  la  féodalité  aura^  pu 
être  un  système  d'union,  par  les  rapjiorts  de  service 
et  de  protection  qu'il  mettait  entre  les  puissans'et  les 
bibles;  mais  il  était  devenu  un  système  d'oppression, 
parce  que  le  pouvoir  que  rien  ne  balance  franchit 
insensfclement  toutes  bornes,  et  que  l'état. d'anarchie 
où  le  royaume  était  tombé  à  la  findeja  seconde  race, 
avait  persuadé  à  chaque  seigneur  d'un  territoire  que 
ses  vassaux  étaient  ses  sujets;  il  les  nommait  de  ce 


(  ^5i  ). 

•   ••■'*' 
^    nqm^'^t^mi  traitait  conuoés'U  eût  eu^sur  eux  un 

.  ^  pouvoir  de  propfîét^  àu$^,absol«ypie  spr  le1.erritoire 
méme.^   .  . 

L^  puissance  {mblique  y  ^,  pôssédéç^  titre  prive, 
avait  constitué  la  séj^eiu*ie  ou  la  raissance  fépdale, 
se  Jtrbuvaiit  morcelée  en  une>infînkë  de  parties,  et  dis- 
ttïhy^^en  unie  ntultitudede  mains  ^  soit  parrabandbn 
volontaire  du ., souverain ,  soit  par  l'usurpation  des 
^  -  grands.  La  portion  de  cette  pi^^ssance  jpubUqùe  qui 
.  restait  ^ntre  les  maim  du  monarque,  lorsque  Hugues 

Capet  en  recueillit  les  débris,  ne  le  mettait  pas  en 

- 

état  d'y  réunir  par  la  force  ce  qiii  eiî  avait  été  dé- 
ineint^.  Il  fut  rédmt  à  légitimer  des  droits  qu'il  eût 
été  dangereux  pour  luji  de  vouloir  détruire.  tSon'  con- 
seniÉiment,  exprès  opi  tacite,  ratifia  toutes  les  préten|ions 
de  la  féodalité;  et  il  fut  content  d'être  reconnu  pour  le 
seîgileùr  dominant ,  médiat  ou  immédiat ,'  de.cette  foule 
de  seigneiurs  dépendans  la  [dupart  les  uos  diBs  autres* 
Sa  souveraineté  n'était  presque  qu'une  silzeraineté  ; 
inâis  l'homnA^e  ijae  tous  ces  fiefs  lui  devaient  et  lui 
reportaient:,  était  un  fi>qui  liait  ensemble  §l  attaciiait 
à  sa  couronne ,  cf  pombre  prodigieux  de  parties  di- 
yisées;  et  ce  fil,  tout  faible  qu'il  paraissait,  fut  si  ha- 
bilement ménagé  par  Hugues  et  ses  successeurs,  qu'il 
■  devînt  entre;  leuïs  mains  lé  principal  moyen  dont  ils  se 
servirent  pdùr  ramener  à  eux  la  plénitude  de  l'autorité , 
par  un  mouvement  unifbrme  et  sans  effort.  Nous  ne 
lions  occuperons  point  à  suivre  pas  à  pas  ces  opérations 
de  leur  snlroite  politique;  nous  devons  nous  borner  à 
ce  qui  concerne  les  bougeoisics. 
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Nos  roif ^  qui  surent  s'^  $ervir  si  éffieaoeiiièM^pc^r .   " 
Fabaisseifieiit.de  la  Duissauce.  féodale ,  ne  les  imagî^  . 
nèrent  .jpoiiit,  p^  ils  les  tournèrent  à  leur  a^jftntjage.    ^ 
Les  premiers  privilèges  qui  ont  fonde  le  droit  de^ 
bourgeoisies  ne  furent  que  la  confirmation  des  asso«,/ 
dations  fop9ëes  sous  le  i^om  de  communes  par  les  ha^ 
bitans  de$  villes^  contre  la  tyrannie  fëodale  ^  ou  le  re- 
nouvdl^nem  d  Wn,  4roiu  municip.ui  ^damé, 
v^rs  le  xQ^XJ^t  temps  par  plusieurs  cités.  .    ^ 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avon^  <lit , 
ailleurs  (i)  sur  l'origine  des  communes.  On  ,peut  se,, 
rappeler  qu'au^conmiencement  du  douzième  siècle, 
diverses  villes  opprimées  par  leurs  seigneurs  opposer 
rent  la  force  à  Tinjustice..  Le^rs  "confédérations  tu-  * 
mnl^uaires  furent  approuvée^  flu  .^ou^erain  leur  "pr^' 
nàier  seigneur,  et  qui  était  leur  protecteur-né,  par 
Tessence  même  de  la  souveraineté.  Il  vint  à  leur  se- 
cours, et*  légitima  les  communes  en  y  im[»rimant  le 
sceau  de  son  autorité.  Vers  Iç  même  temps  (2),  d'au- 
tres villes,  surtout  dans  lés  provinces  ihéridionales, 
rentrèrent,  dans  l'usage  des  âcoïxs  municipaux  dont 
elles  avaient  joui  avant  la  fondatiç)!^  de  notre  monar- 
chie;.et  nos  rois  les  y  confirmèrent,  donnant  en  quel- 
que  sorte  aux  anciens  privilèges  une  seconde  origipe^ 


•> 


(i)  Voye^  nos  Recherches  sur  les  c09nnun.es,  dans  la  pré- 
face du  tome  11  de  ce  Recjaeil  (  c'est-ài-dire  du  RfUmeil  des 
oràonn.  ).  Celte  observation  est  commune  à  toutes  leé  notes 
où  la  même  citation  se  représentera.  (  jBéfô.  C.  L.  ) 

(a)  D.  Vaîsselte,  Hist  de  Languedoc,  t.  2,  p.  5i5. 
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par  lés  chartes  qui  les  renouvelaient  et  en  devenaient 
le  titre  propre  et  fondamental.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
dire  avec  Brussel  (i),  que  l'établissement  des  bour- 
geoi^s  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  douziènie 
siècle  ^  ni  au-delà  du  renouvellement  des  droits 
municipaux  et  de  l'origine  des  communes.  Car  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  différences  entre  les  privilèges 
des  simples  bourgeoisies  et  ceux  des  anciens  munici- 
pesou  des  communes  (2),  cependant  les  concessions 
de  tous  ces  privilèges  étaient  proprement  des  conces- 
sions de  bourgeoisie  avec  plus  ou  moins  de  préroga- 
tives. 

Le  souverain  en  retirait  un  double  avantage,  1°  la 
diminution  du  pouvoir  féodal,  au  joug  duquel  on  était 
soustrait  en  recevant  du  roi  la  bourgeoisie;  2**  l'ac- 
croissement de  l'autorité  royale,  à  laquelle  le  bour- 
geois  devenait  soumi»  immédiatement.  Nous  ne  par- 
lons point  ici  àes  redevances  pécuniaires ,  prix  ordi- 


naire de -ces  concessions.    >, 


Louis  TI,  qui/^paraît  avoir  le  premier  tenté  cette 
heureuse  resM)urce,  et  sm  successem's,  à  son  exemple , 
ne  négligèrent  aucune  occasion  d'en  faire  usage.  Won 
seulement  ils  renouvelèrent  les  privilèges  réclamés 
par  les  bourgeois  des  anciennes  cités,  ou  légitimèrent 
les  privilèges  dont  plusieurs  autres  villes  s'étaient  mi- 


(i)Dc  VVsage  desfiêfsy  t.  2,  p.  902. 
(2 j  Nous  exp]jk|ueratis  ces  différences  au  commencement 
de  l'article  suivant. 


} 
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ses  en  possession  ^  mais  ils  acœrdère&t  de  sembkilik>» 
privilèges  aux  lieux  qui  les  demandèrent  j  ils  .en 
ofirirent  de  leur  propre  mouvement;  ils  ouvrirent  aux 
vassaux  persécutés  par  leurs  seigneurs ,  de  nouvei9)i:x 
asiles,  en  construisant  dei;  villes,  des  bastides ^  aux- 
cpielles  ils  attachèrent  des  droits  de  bourgeoisie;  et  de 
ces  bourgeoisies  multipliées  se  forma  dans  rÇtat  un 
ndhvel  ordre  de  sujets ,  sous  le  nom  deboià^eWj  clause 
intermédiaire  entre  la.  classe  infortunée  de  ceux  qu'on 
appelait  lesn}ilainSj  et  la  classe  tyrannique  de  leurs  op- 
presseurs, les  seigneurs  de  fief^  classe  (intermédiaire) 
qui  s*accrut  prodigieusement  en  peu  de  temps,  et  qui 
contribua  par  la  suite  à  procurer  et  à  maintenir  cet 
état  florissant  où  notre  monarchie  est  parvenue  (i). 
Nos  rois  sentant  de  plus  en  plus  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  eux  de  multiplier  les  bourgeoisie^, 
les  étendisent  hors  de  Tenceintiç  .,des  villes  et  même 
de  leurs  domaines.  Dans  l'origine,  les  .bourgeoisies 
n'étaient  accordées  aux  habitans^  d'un  lieu  ^désigné , 
qu'autant  qu'ils  y  avaient  un  domicile  réel  et  con- 
tinu. L'autorité  squveraine  di^en^a  de  cette  condi- 
tion, et  suppléa  au  doniicile  réel  parnm  domicile  fic- 
tif. On  put  devéhir  bourgeois  du  roij  sans  cesser  de 
demeurer  sur  le  territoire  d'un  seli^neur  particulier  ; 
et  l'on  n'en  fut  pas  moins  soustrait,  quant  à  là  per- 
sonne, à  la  juridiction  féodale.  Nous  parlerons  ail- 


Ci)  Vo^ezy  à  ]a  fin  de  ces  Recherches,  nets  réflexions  sur 
les  avantages  que  l'Etat  a  retires  Ai^s  bourgeoisies. 


Imrs^^i)  de  ces  bourgeoisies  ffu  roi  dôiit' l'ëtaMkse- 
«iiil»it  porta  le  coup  le  plus  dangereux  au  pouvoir  des 
s^ueurs  de  iie£       ^^  •      - 

;£(ii  effet,  si  feurs  hommes  leiir  ëohappàiént  c^que 
.  joip,  et  d^rtaient  de  leurs  territoires ,  pour  acquérir 
'  danîs  1^  villes  les  privilèges  séduisans  de  la  bour- 
geoisie, ils  s^empressèrent  bien  davantage  de  se  sous- 
traire'à  leur  juridicticm,  quand  ils  purent  le  faire 
sans  abandonner  leurs  domiciles  ordinaires.  Les  sei- 

r      .V'  . 

Rieurs,  pour  se  conserver  des  justiciables,  Auênt  obli- 
y.gés,»d'offrir  chez  eux  des  privilèges  du  même  genre 
.que  jpeux.qui  étaient  offerts  ailleurs j  ils  tentèrent  d'é- 
'tablir  des  ^bourgeoisies  dans  leuris  fiefs,  à  Timitation 
dir  s<)uverain  (3) ,  et  les  vendirent  à  leujcs  vassaux. 
Ma^  le  souverain  ne  leur  en  laissa  pas  long-t^mps 
exercer  le  drQit;  ils  ne  purent  mèm,e  jamais  l'e^erper 
dans-  ti>ute  sa  plénitude.  Réduits  à  se  plajbadre  des 
abus  qu^on  £dsak  contre  eux  de  privilèges  si  préjudi- 
ciables à  leurs  anciens  droits,  mais  qu'ils  avaient  mé- 
rité de  pe]|dre<par  Fabus  qu'ils  en  avaient  iBdt  eux-mê- 
mes ,  ils  ob^iuii^len  1-287  uno'èglement  pour  réprimer 
les  fraudes  et  xnaUces  ;qùi  se  commettaient  à  leur 
préjudice',  à  l'occasion  des  bourgeoisies;  et  ils  se  bor- 
nèrent depuis  à  solliciter  Fexécution  de  ce  règlement 
èouvent  enfreint.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ces 

— I  — I     .    I      ';.  ■ I ,    ■  I 

'     (i)  Voyez  cî*^  après  Fâtlîcle  second  dé  la  2®  partie  de  ces 
Recherches.  >  ^  " 

(^hl")  Voyez- tn  des  exeipples  cîtés  par  Brussel,  Usuge  des 
fiefs.^  t.  2^  p*  917  et  suiv. 


*.   ' 
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objets  que  nous  détaillerons  dans  notre  seconde. pp^- 
tie.  Suivons  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé 
pour  celle-ci,  et  après  avoir  exposé  quelle  fut  l'origine 
et  quels  furent  les  progrès  des  bourgeoisies ,  voyons 
quels  sont  les  caractères  et  les  objets  des  privilèges 
qu^elles  procuraient.  . 

II. 

Caractères  et  objets  des  prbiléges  attachés  aua: 

bourgeoisies. 


Les  caractères  généraux  des   bourgeoisies  sont  :* 
1*  quelles  ne  peuvent  être  conférées  qu'à  des  person- 
nes de  condition  libre  (i);  2**  qu'elles  supposent  un 
corps  auquel  ces  personnes  sont  associées;  3*  qu'elles  . 
exigent  la  réunion  de  ces  mêmes  personnes  dans  un  . 
lieu  *  déterminé ,  pour,  y  jouir  en  commun  de  leur 
droit,  soit  que  cette  réunion  soit  réelle  ou  fictive.  Dé- 
veloppons  ces  trois  caractères.  ' 

i**La  bourgeoisie  ne  pouvsdt  être  accbrcêe  qu'à'des 
personnes  libres  (3).  Si  on  voulait  l'accorder  à  àes 
serfs,  on  avait  soin  de  les  affranchir  préalablement; 
de  là ,  tant  de  lettres  de  bourgeoisie  à  la  tête  desquel-^ 
les  ceux  à  qui  on  les  accorde  sont  affranchis.  L'homme 


•Hm 


(i)  Nous  entendons  ici  par  condition  libre,  celle  dans  la- 
quelle on  notait  point  assujetti  à  l'as&erviâi^emen|  prç^re- 
ment  dit,  <5elle  crhi  était  opposée  à  la  condition  serve.    - 

(2)  Voyez  la  2^  part,  de  ces  Recherches ,  art.  i ,  des  per- 
sonnes qdi  pouvaient  acquérir  la  bourgeoisie.  '  ^ 
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affiranchi  par  le  rcd  ne  devenait  pas  pour  cela  bourgeois 
du  roi^  comme  quelques  auteurs  ont  paru  le  croire; 
raffiranchissement  était  un  préliminaire  essentiel  pour 

*    parvenir  à  la  bourgeoisie,  mais  il  n'était  ni  ne  procu-- 
rait  la  bourgeoisie. 

:2^  Pour  acquérir  la  bourgeoisie ,  il  Êtllait  être  as- 
socié à  un  corps  de  boui^eois  (i);  il  était  indifférent 
que  ce  fôt  au  corps  des  babitaxis  d'une  ville  de  simple 
bourgeoisie,  d'une  ville  de  commune  ou  d'un  ancien 
inunicipe;  le  droit  dç  bourgeoisie  y  était  essentiel- 
lement le  même;  il  n'y  avait  de  différence  que  re- 
lativement à  l'étendue  des  piriviléges.  Les  villes  de 
communes  et  les  municipes  avaient  une  magistrature 
tirée  du  corps  de  leurs  boui^eois;  les  villes  de  simple 
bourgeoisie  étaient  régies  par  les  officiers  du  roi.  Les 

'*  premières  étaient  administrées  par  leurs  maires  ou 
leurs  consuls,  leis  autres  par  les  prévôts  et  les  juges 
royaux.  Les  municipes,  les  communes  pouvaient  faire 
des  statuts  en  matière  civile  et  criminelle;  les  villes 
de  sim^de  bourgeoisie  recevaient  toutes  leurs  lois, 
tous  leurs  .règlemens ,  du  roi  ou  de  leurs  seigneurs. 
Toute  commune,  tout  municipe  jouissait  des  droits 
de  bourgeoisie;  mais  toute  ville  de  bourgeoisie  ne  jouis- 
'  sait  pas  des  droits  de  commune  ou  de  municipe ,  ce 
que  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  n'ont  pas  tou- 
jours assez  distingué. 

3**  L'obligation  du  domicile  dans  le  lieu  privilé- 
■■■  ■"       I    I  1 .1 .- .  .     ■  ■       ■  i    '  ■  ■      '   '■    ■ 

.(i)  Foyezh  2«  part  de  ces  Recherches,  art.  2,  des  formes 
par  lesquelles  on  acquérait  la  bourgeoisie. 
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gié,  ëtait  encore  un  caractère  essentiel  de  là  boturgeoi- 
sie,  Ce  donûeile  dut  d'abord  être  réel  et  continu , 
mais  il  devint  ensuite  momentané,  et  même  purepmeiit 
fictif^  lorsque  les  ^uyerains  eurent  introduit  c^tte  es- 
pèce de  bourgeoisie  personnell^qu'on  nomma  èour-- 
geoisie  du  roi  (i).  La  dispense  d'un  doniicile  réel 
dans  le  lieu  privilégié^  a  fait  prendre  quelquefois  les 
bourgeoisie^  du  roi  pour  de  simples  sauve-gardes.  Mais 
les  lieux  qui  avaient  droit  de  bourgeoisie^  les  villes 
ae  commune  même,  demandaient  quelquefois  des 
sauve-gardes  j  FeÇet  de  la  sauve-garde  était  donc  au* 
tte  que  celui  de  la  bourgeoisie.  Tels  sont  les  caractè- 
res distinctifs  des  |K>ui^eoisies  en  général;  parcourons 
maintenant  les  objets  des  privilèges  qui  y  étaient  w- 
dinairement  attachés. 

,  L'objet  principal  était  de  soustraire  aux  vexations 
féodales  le§  personne^  qui  jouissaient  de  c^s  privilè- 
ges. Pour  y  parvenir,  on  leur  accordait  et  des  exemp- 
tions et  des  droits.  Dans  toutes  les  lettres  de  bourgeoi- 
sie on  aperçoit  aisément  ces  deux  classes  de  privilèges, 
que  nous  allons  examiner  l'une  après  l'autre. 

Nous  ne  mettons  point  au  nombre  des  exemptions 
celle  de  la  servitude  proprement  dite.  Si  on  trouva 
souvent  à  la  tête  des  lettres  de  bougeoisie,  l'affran- 
chissement de  l'esclavage ,  c'est ,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  condition  préliminaire  et  nécessaire,  non 

!■  I     I         I        _    I     II  it   «   ml  III  1  II  »i»«f^       Il      .1     I      I         .1        I      l..,..»— ^^—  ■* 

(i)  Nons  en  avons  déjà  dit  quelcpie  chose  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle précédent;  nous  en  parlerons  au  long  dans  le  secovid 
article  de  la  2^  part,  de  ces  Recherches. 


j. 
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une  clause  du  privilège  accordé.  Mais  il  y  avait  quan-- 
titë  dé  servitudes  féodales  qui  composaient  la  partie 
la  plus  pesante  du  joug  sous  lequel  les  seigneurs  cour- 
baiei^t  leurs  vassaux ,  et  qui  étaient  comme  les  restes 
des  chaînons  brisés  du  véritable  esclavage.  Les  exemp- 
tions-de  ces  servitudes  forment  la  première  classe  des 
privilèges  attachés  aux  bourgeoisies. 

Oii'âait  que  les  seigneurs  s^étaient  arrogé  le  droit 
de  faire  arbitrairement  sur  leurs  vassaux  des  levées  de 
deniers,  sous  les  noms  de  tôlieSj  tailles j  questeSj^ 
droits  de  gttej  prêts  forcés.  Les  chartes  de*  bourgeoi- 
sie eommencent  d'ordinaire  par  annoncer  Texemplion 
de  ces  exactions  despotiques  (i),  dont  on  semblait 
n'avoir  multiplié  les  noms  que  pour  multiplier  les 
ôtcasiohs  et  les  prétextes  de  les  extorquer. 

Une  des  servitudes  féodales  la  plus  commune,  et 
peut-être  la  plus  injurieuse  à  la  nature  ^pprès  Fescla- 
vage,  était  celle  qui  dépouillait  les  veuves  d#  la  liberté 
de  disposer  d'elles-mêmes;  les  pères,  de  l'exercice  du 
plus  beau  des  droits  de  l'autorité  paternelle  y  celui  de 
pourvoir  au  sort  de  leurs  enfàns.  Les  bourgeoisies  ren- 
daient aux  veuves  la  liberté  de  se  marier  à  leur  gré  (2)  ; 


(1)  Nonfiet  in  dicta  oiliâ  ialiia,  alàergata,  quœsta;  nec  re-- 
dfiet  ihi  dondtms  rex  mutuwn  md  gratis  mutuari  sibi  vobseriiU 
habitantes,  p.  876  de  ce  vol.  et  ailleurs.  Ab  omm  toltâ  et  tal- 
Ké  et  botagfù  et  culcitrarum  exactione  onadnà  Hberi  et  qidcU 
enmt.  (Tom.  11,  p.  222  ;  ibid.,  p.  208,  etc.  ) 

(3)  MuUeres  piàuœ  absout  nostrâ  et  prtepositi  nostri  licentid, 
nubere  ac  se  maritare potenmt  (Tom.  11,  p.  222,  art.  8. ) 
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aux  pères  (0>  '^^  droit  de  marier  leurs  filles ^  de  pla- 
cer leurs  fils  dans  Tordre  ecclésiasticpe ,  sans  être 
obliges  d*en  acheter  la  permission  de  leur  seigneur. 

Si  les  vassaux  avaient  perdu ,  par  la  tyrannie  féo- 
dale, la  facullé  de  disposer  de  leurs  fortunes,  soit  en- 
tre-vi&9  soit  .par  testament,  ils  la  recouvrai^t  par 
les  bourgeoisies  (2).  Quelquefois  elles  favorisaient  les 
testateurs  jusqu'à  les  dispenser  de  toute  formalité  lé- 
gale ,  pourvu  que  leur  dernière  volonté  fût  constatée 
par  quelques  témoins  (3);  mais  veillant  aux  intérêts 
des  enfans,  elles  exigeaient,  comme  condition  essen- 
tielle pour  la  validité  du  testament,  que  leur  légitime 
y  fût  respectée; 

Les  seigneurs  s'emparaient  sur  le  champ  et  sans 
aucune  .forme,  des  biens  de  leurs  vassau:^  morts  sans 
avoir  testé ,  et  dont  les  parens  ne  se  présentaient  pas 
aussitôt  apr^  la  mort  pour  recueillir  la  succession. 


(i)  Possint  filias  suas  libéré  et  ubi  çoiuerint  maritare ,  etfiUos 
suos  ad  clerîcatus  ordinem  facere  promoQeri.  (Tom.  12,  p.  382, 
et  passim,)  Voyez  nos  Tables,  au  mot  Mariage.  (Tables  du  Re- 
cueil des  ordonnJ) 

(2)  QidUbet  eorum  de  se  ipso  et  de  omnibus  bonis  suis  mobili- 
bus  et  immobiUbus ,  ubicumque  sint  et  quœcumque,  ordinet,  dis- 
ponat,  et  suamfadat  plenariam  whmtatem ,  in  vitâ  pariter.  et 
in  morte.  (Tome  11 ,  p.  337,  ^^  alibù)  Voyez  nos  Tables,  au 
mot  Testament. 

(3)  Testamenta  facta.......  in  presentiâ  testtumfide  dignorum, 

oaleant,  licet  nonfuerinifacta  secunditm  solemnitatem  legum, 
dum  tamen  liberi  non  fraudentur portione  légitima.  (Tom.  12, 
p.  343,  363,  etc.) 


(  i6i  ) 

Le  roi  ^  devenu  seigneur  immédiat  des  bourgeois,  loin 
de  se  prévaloir  de  cette  injuste  coutume ,  veillait  pour 
rhéritier  absent  ou  négligent.  Leè  chartes  de  bourgeoi- 
sie ordonnent  (i  )  qu*il  sera  fait  inventaire  des  biens  de 
Tintestat,  et  qu^ils  seront  gardés  durant  un  an  et  un 
jour,  afin  de  pouvoir  les  rendre  à  Théritier  naturel , 
qui  les  réclamera  dans  cet  intervalle. 

Aux  exemptions  spéciales',  qui  éteignaient  tant  de 
servitudes  accablantes,  les  chartes  de  bourgeoisie  ajou- 
taient quelquefois  une  exemption  générale  qui  assu- 
rait la  jouissance  de  toutes ,  et  qui  les  complétait  en 
quelque  sorte ,  Texemption  de  la  juridiction  féodale , 
soit  pour  la  personne,  soit  pour  les  biens  situés  dans 
le  territoire  auquel  les  privilèges  de  bourgeoisie  étaient 
accordés.  Mais  cette  exemption ,  sans  être  même  ex- 
primée par  une  clause  formelle ,  était  une  consé- 
quence nécessaire  des  autres  clauses ,  dans  lesquelles 
celui  qui  était  admis  à  participer  aux  privilèges  des 
bourgeoisies,  était  toujours  représenté  comme  immé- 
diatement justiciable  du  souverain  (a). 

Ce  sont  là  les  principales  exemptions  que  les  bour- 
geoisies procuraient  ;  il  nous  reste  à  parler  des  droits 


(i)  Bajuhis  et  consules.,.  iona  defimeti,  descripia  tamen, 
commendaburd  duobus  probis  wris*.,  ad  custodiendum  ^fideSler per 
unum  annum  et  diem;  et  si  înfra  eumdem  iemdnwn  appareat 
hares...  omrda  prœdicta  bona  debent  iniegraUier  dbi  reddi, 
(Tom.  la,  p.  363.  —  Tom.  ii,  p*''  4-9^,  et  aUfn  passim.  ) 

(2)  11  ne  s'agit  que  de  la  juridiction  sur  la  personne.  Voy, 
la  note  suivante. 

I.  9«  LIV.  1 1 
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qu^elles  conféraient*  Nous  n'en  devons  présenter  ici 
qu^ime  idée  générale  ;  les  sommaires  des  chairtea  de 
bourgeoisie,  que  nous  avons  donnés  dans  nos  tables , 
peuvent  suppléer  aux  détails. 

Les  bourgeois  soustraits  à  la  juridiction  (i),  on, 
pour  mieux  dire,  à  la  législation  arbitraire  de  leurs 
seigneurs,  avaient  besoin  d'une  législation  fixe. et  in- 
variable ;  et  le  premier  acte  de  la  juridiction  nouvelle 
sous  laquelle  ils  passaient  devait  être  de  leur  près* 
crire  la  loi  par  laquelle  ils  seraient  désormais  régis. 
Le  but  était  de  les  attacher  par  une  législation  qui 
pût  leur  plaire;  ainsi  lorsquHl  s'agissait  d'un  lieu  déjà 
habité  (2),  et  qui  avait  des  coutumes  que  les  habi- 
tans  désiraient  de  conserver,  on  leur  en  assurait  Tu- 
sage  ,  on  les  rendait  plus  avantageuses  encore  j  et  s'il 
s'agissait  d'une  habitation  nouvelle,  on  empruntait 
souvent  les  coutumes  précédemment  accordées  aux 
lieux  voisins,  dont  les  habitans  devaient  naturelle- 
ment contribuer  à  la  peupler  (3). 


(i)  C'était  seulement  quant  k  la  jaridîction  personnelle 
que  les  bourgeois  étaient  soustraits  à  la  juridiction  de  leurs 
seigneurs;  ils  y  restaient  soumis  quant  à  la  juridiction  réelle. 
Voyez  cette  distinction  clairement  établie  dans  l'ordonnance 
du  27  aoftt  1376,  t.  6  de  ce  Rec,  p.  217. 

(2)  Usus  et  consuetudines  quas  in  tempore  Raâulji  comitis  et 
protdecessorum  suomm.,.  tenuerunt,  œncessîmus,  etc.  (  Tom.  1 1 , 
p.  270.  ) 

(3)  Petithne  liabitarUium ,  Lorriaci  consuetudines  ipsis  conces- 
simus.  (Tom.  11,  p.  204.)  Il  s'agît  des  habitans  du  Molinet, 
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Ces  coutumes  insérées  dans  les  chartes  de  bour- 
geoisie, dont  elles  remplissent  d'ordinaire  la  plus 
grande  partie,  y  acquéraient  la  fc»*ce  de  loi;  et  c'est 
là  que  sont  consignés  les  droits  que  la  bourgeoisie 
ccmférait.  Les  objets  généraux  sont  la  sûreté  des  par-^ 
ticuliers  procurée  par  la  punition  des  crimes  et  des 
délits,  r(»:dre  des  successions,  les  conditions  des  ma- 
riages ,  la  protection  accordée  au  débiteur  contre  les 
vexations  du  créancier,  au  créancier  contre  la  mau- 
vaise foi  ou  la  négligence  du  débiteur,  la  liberté  du 
commerce,  enfin  les  formes  de  procéder  que,  dans 
tous  les  temps,  Tin  justice  obligea  de  prescrire  pour 
assurer  l'observation  de  la  loi. 

Toutes  ces  coutumes  variées  à  Tinfini,  quant  aux 
détails,  offrent,  quant  au  fond,  une  ressemblance 
dont  on  est  frappé,  et  qui  indique  manifestement 
qu'elles  ont  une  source  commune,  qu'elles  repré- 
sentent les  usages  généraux  d'une  même  nation  (i). 
Mais  les  usages  ne  conservent  entre  eux  une  par- 


près  de  JLiOrrîs.  Damus  hahitataribus  nwœ  bastidœ  de  Peyro- 
séL..,  libertates  et  consueiudines**».  jux(a  Unorem  œnsueUuUnum 
àasUdm  Mardaci,  (  Tom.  12,  p.  376,  et  sindUa  passim,  ) 

(i)  C'est  surtout  dans  les  bourgeoisies  d'une  même  pro- 
yince  que  cette  uniformité  se  fait  sentir  ;  et  en  les  considé- 
rant en  général ,  on  aperçoit  aisément  des  différences  re- 
marquables entre  les  bourgeoisies  d'une  province  et  celles 
d'une  antre.  11  serait  à  souhaiter  que  les  historiens  des  pro^ 
▼inces  s'attachassent  à  développer  ce  qui  caractérise  spécia- 
lement les  bourgeoisie^  de  la  province  dont  ils  écrivent 


'1 
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faite  uniformité^  qu^autant  qu'elle  y  est  maintenue 
par  Tunité  de  puissance.  Il  était  donc  impossible  que. 
cette  uniformité  ne  fôt  altérée  par  les  démembre- 
mens  arrivés  dans  les  temps  d'anarchie  et  de  trou- 
bles, par  les  secousses  qui  brisèreht  les  liens  de 
toutes  les  parties  de  la  monarchie ,  par  le  bouleverse- 
ment de  tout  droit  sous  le  despotisme  féodal.  De  là 
naquit  la  diversité  de  cette  foule  de  coutumes  parti- 
culières qui  s'établirent  dans  les  lieux  distribués  sous 
tant  de  pouvoirs  isolés,  à  l'époque  de  l'origine  des 
bourgeoisies.  De  là  cette  foule  de  coutumes  locales 
qui  subsistent  encore  malgré  la  réunion  du  pouvoir  en 
^  une  même  main ,  malgré  l'ouvrage  du  temps  j  qui  af- 
faiblit insensiblement  toute  espèce  de  nuances ,  mal- 
gré les  efforts  réitérés  du  législateur  pour  rapprocher 
de  l'uniformité  tant  de  coutumes  disparates,  monu- 
ment trop  durable  de  l'empire  de  l'habitude  sur  les 
hommes. 

Il  serait,  sans  doute,  intéressant  pour  l'histoire  de 
notre  gouvernement,  pour  l'histoire  de  nos  mœurs , 
pour  l'histoire  de  l'humanité ,  de  rapprocher  les 
divers  tableaux  de  ces  lois;  de  comparer  les  articles 
des  anciennes  coutumes  qui  ne  subsistent  plus,  avec 
les  lois  correspondantes  qui  y  ont  été  substituées; 
d'en  combiner  les  changemens  avec  les  circonstan- 
ces qui  ont  pu  les  produire  :  mais  une  pareille  ma- 
tière ne   peut  être  traitée  en  passant ,  ni  en  peu 

■■Il        ■       »        Il  — i^»^— ^— —  miii   11,       ■■  Il Il  ■  ■ 

l'histoire ,  et  ce  qui  les  distingue  des  autres.  Nous  ne  pou- 
vons approfondir  ici  ces  ressemblances  et  ces  différences. 
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de  mots;  et  die  n^s^yparûent  point  esBâitielleiiifiaLt 
aa  soget  dont  il  est  ici  qoesdcm.  Tïoos  nous  borne- 
rons dimc  à  ra|yporter  qaelqœs  dispositions  de  oes 
ocmtames,  et  nons  les  choisirans  parmi  les  aiticlescpii 
concernent  les  délits  et  les  peines,  woone  les  plos 
propres  à  caractériserre^rit  de  l^islation  qoi  r^nait 
dans  le  temps  ou  les  bourgeoisies  s^ëtablirent. 

En  effet,  on  peut  remarquer  qne  parmi  les  lois  ré- 
digées dans  les  anciennes  cbartes  de  bourgeoisie,  les 
lois  pénales  sont  en  générsd  celles  qui  occupent  rela- 
tivement le  plus  de  place  ;  caractère  distinctif  des  corps 
de  lois  des  peuples  qu'on  nomme  barbares;  car  leur 
législation  doit  principalement  être  dirigée  contre  la 
violence  ,  comme  celle  des  nations  policées  doit 
Tétre  contre  Tastuce  et  la  mauvaise  foi.  A  Tépoque 
dont  il  s'agit,  notre  nation  était  encore,  à  divers 
^ards  ,  presque  aussi  barbare  que  du  temps  où  la  loi 
salique  calculait  tous  les  degrés  du  crime,  efles  éva- 
luait en  argent.  C'est  une  chose  digne  d'être  observée, 
que  plus  nos  mœurs  ont  été  barbares,  plus  les  peines 
ont  été  Itères. 

Cependant  la  peine  du  talion,  celle  que  la  nature 
semble  indiquer,  et  que  la  justice  semble  prescrire, 
se  trouve  souvent  ordonnée  dans  les  chartes  de  bour- 
geoisie :  vie  pour  vie,  membre  pour  membre.  C'é- 
tait une  des  coutumes  des  bourgeois  de  Cerni,  de 
Roye,  deToumay,  de  Péronne,  de  Montdidier  (i), 


(i)  A  Montdidier  :  Capidpro  capite^  membrum  pro  mem- 
bro  reddat  (T.  12 ,  p.  a8g.)  Voyez  les  autres  coutumes  citées. 
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etc.;  etc.  Mais  dans  qaelqnes-tiiies  de  ces  yiUes,  les 
}ciges  étaient  aatorisés  à  convertir  ces  peines  en  sim- 
ple amende;  dans  d'autres,  l'amende  était  la  seule  pu- 
nition qu'on  pût  infliger  à  celui  qui  avait  ooi^  un 
membre  à  son  enneim  {i). 

>  Le  meurtrier  était  ccMniaunément  puni  de  mort;  sa 
maison  était  abattue ,  ses  biens  étaient  confisqués  (a)  ; 
les  églises  9  asiles  respectés  ou  se  réfugiaient  alors  les 
coupables,  ne  sauvaient  point  le  meurtrier  (3).  Il  y 
avait  cependant  des  lieux  où  il  n'était  puni  que  par  le 
bannissement  et  la  confiscation  des  biens  (4)*  Obs^- 
vous  une  imposition  singulière  dans  la  distribution 
des  peines  selon  les  diverses  coutumes.  Tandis  que 
l'homicide  n'était  puni  à  Roye  (5)  par  aucune  peine 


(i)  Si  muHîatio  membn  intervenait,  in  setsaginta  solidis  To- 
iosanis,  W  ampliùs,  condemnetur.  (Coutume  de  Marzîac,  arti- 
cle 3o,  t.  12,  p.  243.) 

(a)  Capite  plectetur,  domus  ejus..,  diruetur  ;  qiddquid  residuum 
habet  interfector  débet œmmunia  ^£^r^.  (Coutume  de  Toinmay, 
art  I,  t.  II,  p.  a48-) 

(3)  Qmcumque  honunem  t^cdderit,  et  adecdesiam  conjisgerii, 
eccksia  ei  garândian  confene  non  patent,  (  Ib.,  art.  a4i  P*  ^^o.) 
Mais  à  Péronne,  le  meurtrier  ijui  se  réfugiait  dans  une 
église  avait  la  vie  sauve.  Capite  plectetur,  nisi  captas  fiterit  in 
ecclesiâ,  (Tom.5,  p.  iSg,  art.  i.)  Il  en  était  de  même  dans  la 
coutume  d'Athyes,  p*  298,  art.  i. 

(4>)  Si  aKqms  alium.,n  interficiat,  à  villa  bannietur  in  œtemum;t 
et  si  domum  habuerit,  diruetur,  et  alla  bona  ejus  nostra  enmt^ 
(Coutume  de  Roye,  art.  11,  t.  12,  p.  228.) 

(5)  Voyez  la  note  précédente. 
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corporelle,  on  étaàl  puni  à  Bourges  pour  la  mutilation 
d'un  membre  (i),  pour  avoir  chassé  dans  les  vignes 
avant  la  vendange.  Mais  oe  que  nous  devons  surtout 
remanjuer  ici  par  rapport  aux  bourgeoisies,  c'est  que 
la  qualité  de  bourgeois  mettait  quelquefois  des  diffé- 
rences dans  la  punition  des  crimes.  Ainsi  un  bourgeois 
de  Tournay  qui ,  dans  le  cas  d'ui^  légitime  défense , 
avait  tué  un  autre  bourgeois  de  sa  ville  «  perdait  pour 
jamais  ses  droits  de  bourgeoisie  (a)  ;  mais  il  ne  les 
perdait  poim,  si  celui  qu'il  avait  tué  n'était  pas  bour- 
geois, ou  s'il  l'était  d'une  autre  ville  que  lui. 

Non  seulement  il  y  avait ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  des  différences  établies  p2^  les  coutumes  d'une 
ville ,  entre  les  bouïigeois  de  cette  ville  et  Les.  autres 
bourgeois ,  il  y  en  avait  aussi  entre  les  bourgeois 
d'une  même  ville,  selon  leur  considération  person- 
nelle. Les  lois  des  bourgeoisies  de  Laon ,  de  Sens,  etc., 
portent  que  si  un  bourgeois  notable  rencontrait  des 
gens  du  peuple  se  querelant  dans  la  ville,  il  pouvait 
punir  les  plus  mutins  par  quelques  coups ,  sans  qu'ils 
eussent  droit  d'en  demander  justice ,  pourvu  que  ce- 
lui qui  les  avait  frappés  assurât  avec  serment  qu'il 


(i)  Nulio  tempore  aUqms  egmtando  Qenetur  in  inneis,  nec 
etiam  pedesier,  fructi4s  dum  fuerit  in  eis;  quàd  d  quis  fecerit , 
9el  aurem  amiUat,  etc.  (Contâmes  de  Boorges  et  de  Dan-le- 
Roi,  t.  II,  p.  293,  art.  i4.) 

(s)  Voyez  les  coutumes  de  Tournay,  iusérées  dans  les  let- 
tres de  rétablissemeut  de  sa  commune.  (Tom.  5 ,  p.  3yj  et 
sttîv.,  art.  a5  et  27,  ) 
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ne  Tavait  fait  ni  par  ressentiment  ni  par  haine  (i). 
Des  lois  postérieures,  plus  équitables  et  plus  sages, 
ont  pourvu  au  maintien  de  Tordre  public  par  d'autres 
moyens,  et  ont  aboli  ces  usages  qui  se  ressentaient 
encore  du  système  oppressif  quW  s'efforçait  de  dé- 
truire. 

Elles  ont  de  même  aboli  Fabus  des  punitions  do- 
mestiques, que  la  grossièreté  barbare  de  nos  mœurs 
autorisait  autrefois.  On  trouve  cet  étrange  exemple 
dans  quelques  anciennes  chartes  de  bourgeoisie.  Un 
mari  mécontent  de  sa  femme  avait  le  droit  de  la  bat- 
tre, au  point  même  de  la  blesser,  pourvu  que  la  bles- 
sure pût  être  regardée  comme  une  sorte  de  correc- 
tion (a).  Le  père  pouvait  traiter  de  même  son  fils , 
quoiqu'émancipé ,  sa  fille,  quoique  mariée  (3);  à 

(i)  Si  qids  çiSs  et  inhonesta  persona  honestum  nnan  pe/  mu- 
Herem  turfdbus  conpitiis  dehonestaperit ,  Uceat  aUadpnbo  çiro*** 
objurgare  iîhan  ,  et  Uban  uno  oui  duobus  aut  tribm  colaphis,  sine 
forisfacto  ab  importmitate  suà  compescere.***  Uc^at  eijuramento 
se  purgare  quàd  pro  nulio  odio  eum  percuss&it.  (Goat.  de  LaoB, 
en  1127^  t.  II,  p.  i85,  art  11.)  Cette  clause  se  retrouve  dans 
plusieurs  autres  coutumes.  (Voyez  coutume  de  Sens,  t  121, 
p.  519,  art.  4*  et  5.)  Mais  dans  la  coutume  de  Bergerac,  en 
1337,  il  n'était  pas  permis  de  frapper;  on  pouvait  seulement 
tancer  de  paroles  le  mutin  :  Dum  tome»  manûs  irgectîo  non 
interveniat  (Tom.  la,  p.  54i,  art.  83.) 

(a)  «Si  (pus  uxorem  suam  çel  aUquem  de  famOid  sud,  causd 
côrrectioms  perçussent  aut  (mlnenu^erit,  domino  nihil  sohet,. 
dum  tamen  modum  comcttonis  non  excédât^  (Coût,  de  Troyes^ 
en  i3i5,  t.  12,  p.  4929  art.  So.) 

(3)  «Si  quis  perçussent  uxorem  51/am.....  ont  JUium  émancipa-^ 
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jdus  fane  raison  ses  domestiques ,  de  que]<]ue  ordre 
qu'ils  fussent.  Tout  outrage  était  permis  ;  on  n'exceptait 
que  la  mort,  la  fracture  ou  la  mutilation  des  membres, 
et  les  blessures  fidtes  à  fer  ëmoulu.  Mais  ce  qui  surprend 
bien  davantage ,  c'est  que  ces  coutumes  atroces  sont 
confirmées  au  milieu  du  quatorzième  siècle* 

Conoiment  accorder  cette  austérité  féroce  dé  mœurs 
dans  la  vie  privée ,  avec  la  douceur  des  peines  publi- 
ques prononcées  contre  l'adultère?  Selon  presque  tou- 
tes les  chartes  de  bourgeoisie  où  il  en  est  fait  mention, 
ces  peines  consistaient  à  courir  nu  par  la  ville  (i),  et 
on  pouvait  s'en  racheter  en  payant  soixante  sous  d'a- 
mende (a).  Il  y  avait  même  des  lieux  où  cette  amende 
était  beaucoup  moindre;  elle  n'était  que  de  vingt 
sous  à  Marziac  (3),  que  de  cinq  sous  à  Castelnau- 


tum,  JiUœn  uxoratam  she  emandpatam ,  oui  nuntios  seu  andl- 
las  ,  qida,,,  ex  causa  correctionis...  non  incunit  in  acthnem  inju-- 
narum*:.  nisi  mors  aut  memhri  mutHaUo  veL...  fracth  subsequa- 
iur,  çel  nisi  fada  sit  injuria,.,  cum  arnds  emoàstis.  (Coutume  de 
Bergerac,  en  i337,  t.  la ,  p.  54.i,  art.  8a.)  Voyez  aussi  les 
Coutumes  de  Beaumsis,  par  Baumanoir,  ch.  $7,  p.  aga,  où 
on  lit  :  «  Il  loit  bien  à  l'oame  à  battre  sa  famé  sans  mort  et 
«  sans  mebaing,  etc.  » 

(i)  iS<  quis  in  aduUerio  deprehensus  fiserii,  currai  per  oiUam  , 
ut  in  aUis  vilKs  domini  nostri  régis  fien  cpnsueoit  (Tom.  la, 
p.  344,  art  33.) 

(a)  Tom.  II,  p.  4969  art  a  a  des  coutumes  deRiom.  Voy. 
aussi  la  plupart  des  autres  coutumes  citées  dans  nos  Tables, 
au  mot  Adultère. 

(3)  Tom.  la,  p.  344  9  art.  33,  et  t.  5,  art.  a ,  p.  6.  Nous 
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dary,  et  (  ce  qui  ixi^ite  d'être  remarqué  )  nous  ne 
parlons  pas  des  temps  les  plsis  anciens  de  notve  lëgis- 
lation  ;  l'amende  de  cinq  sous  pour  toutô  piuition  de 
Tadoltève ,  ae  trouve  dans  la  charte  de  eoncesaîon  de 
privilèges  aux  habîieos  de  Castelnaudary,  cimfirmëe 
par  Charles  Y,  en  i3fyj  (i).  Non  seulement  la.peine 
était  légère,  mais  elle  n'était  encourue  que  loracpie  le 
fait  était  constaté  par  des  témoignages  tellement  cir- 
coostaotciés^  qu'il  était  infiniment  difficile  d'en  pouvoir 
produire  de  tels  (2).  IL  semblait  qu'on  cherchât  moijaa 
à  punir  le  crime  que  l'imprudence  ou  la  maladresse 
des  coupahies.  La  .  loi  Tenait  à  leur  secours  de  mille 
façons*  A  Agen  j  s'ils  pouvaient  s'évader  avant  d'être 
pris,  ils  étaient  quittes  de  la  punition  (3).  Toutes  .lea 
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trouvons  cependant  la  peine  de  fustigation  prononcée  contre 
les  adultères  ,  dans  les  coutumes  de  Prissey  (t.  3  ,  p.  697, 
art.  Il);  de  Fj^eac  (t.  7,  p.  667,  art.  4i),  etc,  mais  toujours^ 
avec  la  liberté  de  s'en  exempter  en  payant  une  amende  d'en- 
viron 60  sous«.Selon  la  coutumke  de  Vilieneuve-de-Bei'g,  la 
£i;pLigatioA.n'ayadt  lieu  qu'en  cas  de  récidive.  (Tom.  i2,p.396> 
art  9.) 

(i)  Pana  a^ulpaii  quœ  est  quinque  soHdorum»  (Tom.  5,  .p.  6^ 
art.  2.)  Il  y  avait  cependant  des  coutumes  où  j'ameiide  était 
portée  jusqu'à  3oo  sous.  Telle  était  la  coutume  de  Ville- 
franche  en  Kouergue.  (Tom.  12,  p.. 482,  arU  23.) 

(2)  lUi,  quèdcapiaturiiudus  cum  nudâ,  9€Jt  i>eftimenfis  depod^ 
tis  cum  Qestitâ,  per  aliquem  de  awiâ  dondm  régis  ^  pnssenUbus 
am  eoduobus  consuUbus  çelprobis  bominiàys,  s^.  (Coutume  de 
la  Peyrouse ,  t.  12,  p.  379,  art.  33.)  Voyez  les  autres  coutu- 
mes indiquées  dans  nos  Tables,  au  moi  Adultère. 

(3)  La  coutume  d'Agen  ,  art.  5 ,  porte  que  «  l'homme  ou 


(•7«  ) 
présomptHiiis  étaient  tournées  à  leur  avtfitage;  un 
Iwosgeots  <pii  âTait  oominerce  ay^c  une  étrangère,  si 
Dette  femme  étahmariée,  étah  supposé  rignorer(i)9 
et  la  peine  des  adultères  ne  pooFait  être  déeemée 
mntrelni. 

On  voit  par  les  direrses  chartes  de  bourgeoisie, 
combien  nos  ancêtres  furent  attachés  à  Tusage  ab* 
mrde  de  ocaornater  les  £dts  et  les  droits  par  le  moyen 
qn*on  nommait /ey  ejpKtff^e^f*  Dans  la  coutume  de  Tour- 
aay  (a)^  le  bonrgeois  accusé  d'un  memtre,  et  non 
convaincu,  était  obl^é  de  prouver  son  innocence  par 
réprouve  de  Teau  froide.  En  général,  les  épreuves 
étaient  appelées  le  jugement  de  Dieu  (3),  parce 
qu'on  était  persuadé  qu^elles  déclaraient  ce /o^nien^. 
L'épreuve  la  plus  commune  et  la  plus  chère  à  la  na- 
tion,  ^tait  cdle  du  duel  ;  elle  tenait  à  cet  es^t  de 
chevalerie  cjui,  né  dans  des  temps  d'ignorance  et  d'a- 


>  la  femme  pris  en  adaltère...  doivent  être  pris  l'on  sur 
«  Paulre  nads  dans  un  lit,  ou  qu'ils  aient  les  hauts  de  chausse 
«avalés^non  en  autre  manière;  et  s'ils  peuvent  évader 
«  avant  qa'ils  sinent  pris,  ils  sont  quittes.  Voyez  Baomanoir, 
sur  les  Coutumes  de  Beauooisis,  p.  4-63. 

(i)  Non  tmeatur  de  nduUerio  ^m  mereirido  perfutraio,  cùm 
îgnoretur  probabiliter  de  dicta  muHerentrùm  sUconjmgaku  (Cou- 
tume de  Riom,  t.  ii,  p.  4979  art  82.) 

(a)  Judido  aqmœ  fii^dœ  imiocentiaan  suam  pw^a6it(TowsÊ»  1 1 
de  ce  Rec.,  p.  24.8,  art.  2.) 

(3)  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  dans  les  priviléf^s  accordés 
en  1184,  à  quelques  villes  du  Laonois,  dipino  sejudkiopur^ 
get  (Tom.  II,  p.  232,  art.  10.) 
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narchie ,  mêlait  Tabus  de  la  valeur  à  Tabus  de  la  re- 
ligion. Les  coutumes  rédigées  dans  la  plupart  des  let- 
tres de  boui^eoisie  jusqu^au  quinzième  siècle  ^  remetr 
tent  au  sort  des  armes  la  décision  des  procès ,  soit 
civils  y  soit  criminels.  Nous  n'en  citerons  point  d'exem-^ 
pies;  on  en  trouvera  sans  nomlH'e  dans  les  divers  vo- 
lumes de  ce  Recueil  (i);  mais  nous  en  citerons  de 
quelques  coutumes  plus  sages ,  qui ,  dans  ces  mêmes 
siècles,  défendirent  le  duel  judiciaire. 

Telle  est  celle  de  Tournay,  confirmée  par  les  let- 
tres de  commune  que  lui  accorda  Philippe  Auguste 
en  1 187.  Aucun  bourgeois  de  cette  ville  ne  pouvait 
provoquer  au  duel  un  autre  bourgeois  (2);  et  Char- 
les y,  rétablissant  cette  conmiune  en  i  ^70,  renouvela  la 
même  défense  (3)  en  termes  encore  plus  exprès,  vou- 
lant que  tous  différends,  quels  qu'ils  pussent  être,  soit 
des  habitans  de  Tournay  entre  eux,  soit  même  des  étran* 
gers  avec  ces  habitans,  y  fussent  décidés,  non  par  le 
duel,  mais  par  la  loi.  Cependant  ce  même  prince ,  con- 
firmant en  1 372  (4)  les  privilèges  des  bourgeois  de  Cler- 
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(i)  Voyez  nos  Tables,  au  mot  Duel,  spécialement  dans  les 
t.  II  et  la. 

(2)  Nemo  cmum  aUwn  cwem  ad  duelbun  proçocare  poterit. 
(Tom.  II,  p.  aSo,  art  ai.) 

(3)  <c  Que  bourgeois,  citoyens  et  habitans  de  Tournay  ne 
«  poissent  appeler  ni  être  appelés  de  champ  de  bataille..... 
«  dedans  la  ville  ou  dehors,  ni  autres  forains  ne  les  puissent 
«  appeler  de  gages  de  bataille ,  mais  prendre  la  loi  de  la 
«  ville  de  Tournay.  »  (Tom.  5,  p.  878,  art,  3o.) 

(4)  Voyez  t.  5  de  ce  Rec,  p.  600,  art.  6,  et  t.  7,  p.  aoi^ 
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mont  en  Ârgone  (i)^  et  en  13769  ceux  des  habitons 
d'Ervy  en  Champagne  ^  non  seulement  autorise  le  duel 
judiciaire,  mais  condamne  à  une  amende  les  parties 
qui^  après  le  duel  ordoimë,  voudraient  s'en  dispenser 
par  un  accommodement.  Il  est  vrai  qu'on  avait  quelque- 
fois le  droit  de  &ire  combattre  pour  soi  un  champion 
à  gages.  Les  communes  mêmes,  comme  les  particu- 
liers, avaient  aussi  des  champions  qui  s'engageaient  à 
soutenir  leurs  droits  par  le  duel;  et  ce  titre  de  cham- 
pion d'une  commune,  ou  la  pension  qui  y  était  atta- 
chée, était  quelquefois  tenu  de  la  commune  par 
honunage  :  car  il  fut  un  temps  où  tout  en  France 
avait  pris  les  formes  féodales.  Je  citerai  pour  exemple 
l'acte  d'engagement  du  champion  de  la  commune  de 
Beauvais  en  1256;  cet  acte  est  très-curieux,  et  je  le 
rapporterai  tout  entier  ci -dessous  (a).  Celui  dont  le 


art.  1 1.  Les  mêmes  dispositions  se  trouvent  dans  les  confir- 
mations de  diverses  coatumes  dans  le  quinzième  siècle,  par 
Charles  YI.  Voyez  le  t  9  de  ce  Rec,  p.  161,  art.  9;  p.  578, 
art.  16,  etc.,  etc. 

(i)  Cette  yille  est  nommée ,  dans  les  lettres  de  137:21 , 
Qermont  en  Bassigny. 

(2)  Ego  Gaufiidus  '^  Actus  Bhndel,  PugU,  notumfado  omm- 
eus  présentes  Utteras  inspectons,  qudd  ego  sum  homo  majonan  et 
parium  communie  Behadn.  et  todus  communie  ejusdem,  pro 
oiginii  solià.  Pur,  quolibet  anno  miJd  reddendis^  nomine  pendo^ 
fus,  ^el  certo  mandaio  meo ,  infesto  Sancii-Petri  ad  çincula,  in 

^  Cette  pièce  a  étë  copiée  sur  roriginal  dans  les  archÎTCS  de  U  ville  de 
Beauyais,  et  nQUs  a  été  communiqaëe  par  M.  de  Foncemagne. 
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champion  avait  succombé  payait  FameiMle  ^  mais  le 
champion  avait  le  pied  ou  le  poing  eonpë  (i);  e était 
an  moyen  bi^r  violent  de  Fintéresser  à  la  viGtcfîre. 
L'u5age  de  ces  champions  à  gages  avah  été  à  k  vérité 
sagement  aboli  en  quelques  lieux  par  Lofuis  YII  (2), 
mais  il  s^était  conservé  dans  plusieurs  villes  attachées 
à  leurs  anciennes  ooutnmer,  telles  que  Clermom  en 


introitu  Aagasti  ;  et,  ùb  hoc,  jureMetis  maforibus  etpanbasfeci  le^ 
g^imè  homagium,  ita  çidelicet  quàd  si,  pro  dsdem,  amûs  indutus 
caram  aUquo  seu  aUquibus  comparuerim  ,  ndhi  tenentyr  reddere 
pro  servîcio  meo  decem  Ubras  Turonenses  ;  et  si  aooeriam  pro  ip- 
sis  erga  aliquem  seu  aliquos  me  accipere  contingeret,  et  eUam 
pro  ipsîs  armatus  comparuerim,  wihi  tenentur  pro  servicio  meo 
in  inginti  libris  Turonermhm.  Insuper  si  pro  dsdem  armatus  fuero 
contra  aliquem  seu  aliquos,  et  me  ictus  reddere,  seamdùm  quàd 
mlgariter  dicitur,  contingeret,  ndhi  tenentur  in  quinquaginta  li- 
bris Turonensibus  ;  et  si  belbim  perficere  me  contingeret  pro  eis- 
dem,  ratione  cujuscumque  causée,  miM  tenentur  in  centum  libris 
Turonensibus  ;  et  perpactum  im'tum  etfactum  inter  me  et  ipsos, 
facere  homagium  non  possum  necfacere  potero  de  cetero  episcopo 
Behacensi,  nec  bailHoo  ejusdem  ,  necejasprèposito,  nechomînem 
esse  ipsorum,  nec  eiiam  pugnare  contra  hominem  ejusdem  cam-^ 
munie,  nisi  de  Hcentiâ  majorum  et  parium  ejusdem  communie. 
Actum  apudBehacum,  anno  dondrd  M^  CO*  tpdnquagesimo  sexto 
in  (figiliâ  Sancti  Laurentii. 

(i)  Victus  in  duelh  CsoL  et  oboL  persohet,  pugil  oerà  conduc- 
titius  pede  oel  pugno  privabitur.  (Contume  de  Glermont,  t.  5, 
p.  600,  art.  6.) 

(2)  A  Etampes  en  1179  :  Campio  conductitius  non  recipia- 
tur.  (Tom.  II,  p.  212,  art.  19.) 
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Ai^ne,  qpiy  comme  on  vient  de  le  voir,  se  fit  con- 
fianer  cet  osage  en  1372'  (i). 

Les  coûtâmes  de  Charroux  et  quelques  autres  lais- 
saient au  coupable  appelé  en  duel  pour  la  preuve  de 
son  crime,  la  liberté  de  refuser  le  combat  (a),  sans 
être  pour  cela  regardé  comme  convaincu.  Phili[^pe-le-* 
Bel  confirma  les  comumes  de  Ghanranx  en  i3o8. 
CharlesJe-Bel  en  confirma  de  semblables  en  i3a5 
pour  les  bourgeon  de  Riom  (3),  et  Charles  YI  ea  1396 
poor  ceux  de  Pleureuse  (4).  Notre  Recueil  nous  ibur- 
niraitbien  d'anti^s  remarques  curieuses  sur  ces  duels; 
maïs  nous  nous  écarterions  insensiblement  de  notre  su- 
jet. Nous  avons  considéré  les  boui^eoisies  en  elles-mê- 
mes, nous  en  avons  assigné  les  caractères,  nous  avons 
indiqué,  du  moins  d^une  hcon  générale,  les  objets  des 
privilèges  qu'elles  procurent.  Considérons-les  mainte- 
nant relativement  aux  personnes  par  qui  elles  peu- 
vent être  accordées  ou  acquises;  nous  verrons  en 
même  temps  par  quelles  formes  on  peut  les  accorder 
ou  les  acquérir. 


(i)  Ublsuprày  t.  5,  p.  600. 

(a)  Et  radius  de  quocumque  aimine  appeiiatusy  nisi  œiit,  te- 
neatur  pugnare,..  nec  cogatur  ad  dueîlum  ;  et  si  refutûi^erit ,  nec 
haheatur,  propter  hoc,  pro  conçicto,  (  Tom.  1 1 ,  p-  4^8,  art.  8  de 
la  contume  de  Charroux.) 

(3)  Ibid.,  p.  /^Sj  Situ  6. 

(4)  Tom.  8,  p.  97,  art.  47- 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  bourgeoisies  considérées  relativement  aux 
personnes  et  aux  formes. 

Nous  séparerons  les  deux  questions  que  cette  se- 
conde partie  présente  naturellement  :  i""  quels  sont 
ceux  qui  peuvent  accorder  les  bourgeoisies,  et  ceux 
qui  peuvent  les  acquérir?  ti^  Par  quelles  formes,  à 
quelles  conditions  ceux  qui  en  sont  susceptibles  peu- 
vent-ils les  obtenir?  £n  traitant  la  première  question, 
nous  marquerons  les  différences  des  bourgeoisies 
royales  et  des  bourgeoisies  seigneuriales.  En  traitant  la 
seconde,  nous  établirons  la  distinction  des  bourgeoi- 
sies que  nous  nommons  réelles ,  et  des  bourgeoisies 
que  nous  nommons  personnelles,  appelées  commu- 
nément bourgeoisies  du  roi. 
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Quels  sont  ceux  qui  peus^ent  accorder  les  bourgeoi- 
sies j  ou  qui  peuvent  les  acquérir. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
sur  Torigine  et  le  progrès  de  rétablissement  des  bour- 
geoisies, qu'elles  furent  d'abord  accordées  parles  rois, 
et  presque  aussitôt,  à  leur  exemple,  par  les  seigneurs. 
Le  droit  de  les  accorder  n*était  donc  pas  alors  regardé 
comme  un  drdit  de  souveraineté,  mais  comme  un 
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droit  de  £$odalilé*  Les  seigneurs  de  fief  faisaient  de 
leurs  serfs  des  sujets  libres,  et  de  leurs  sujets  libres 
ils  faisaient  des  bourgeois;  c'est-à-dire  qu'ils  les  rëu-* 
nissaient  en  corps,  leur  accordaient  des  exemptions, 
réglaient  leur  administration,  rédigeaient,  confir-^ 
maient  leurs  coutumes.  Cela  ne  paraissait  point  excé- 
der les  bornes  de  la  puissance  féodale,  dans  un  temps 
où  les  seigneurs  se  prétendaient  les  législateurs  immé- 
diats de  leurs  vassaux,  comme  ils  en  étaient  les  fuges. 
Nos  rois ,  forcés  de  soufirir  les  abus  de  cette  puis^ 
sance  rivale  de  la  leur,  et  réduits  à  chercher  les 
moyens  d'en  tirer  quel(jue  avantage,  se  bornèrent  d'a- 
bord au  droit  de  confirmer  les  bourgeoisies  accordées 
par  les  seigneurs  de  fiefs.  C'était  reconnaître  la  pré- 
tention des  seigneurs;  et  la  confirmation  du  roi  sem- 
blait n'êtlre  qu'un  acte  de  suzeraineté.  Un  seigneur  ne 
pouvait  abréger  son  fief  (  c'est  -  à  -  dire  en  diminuer 
les  redevances,  les  prérogatives)  sans  la  permission 
de  son  suzerain ,  qui  avait  intérêt  de  conserver  dans 
toute  son  étendue  le  fief  relevant  de  lui  ;  ainsi  les 
bourgeoisies  qui  diminuaient  les  droits  du  seigneur 
immédiat  sur  ses  vassaux,  devaient  être  confirmées 
par  le  suzerain;  et  la  confirmation  du  souverain,  en- 
visagée sous  ce  point  de  vue ,  émanait  plutôt  de  sa  su- 
zeraineté que  de  sa  souveraineté.  Les  archives  de  nos 
villes  sont  remplies  de  concessions  de  bourgeoisies  par 
les  seigneurs  immédiats;  et  notre  Recueil  (  i)  offre  une 


(i)  Voyez  surtout  les  tomes  ii  et  12. 

I.  9«  uv.  la 
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multitude  d^exemples  de  confîrmationci.p^  nos  roia. 
Il  y  eut  donc  des  bourgeoisies  royales  et  des  boui:<- 
gpoisies  se^euriales ,  mais  il  y  avait  entre  les  unes 
et  les  autres  des  différences  essentielles;  il  y  en  avait 
dans  le  motif  qui  les  faisait  établir,  il  y  «n  avait  dans 
la  faculté  de  les  accorder.  Le  souverain  accordait  des 
bourgeoisies  pour  accroître  sa  puissance,  en  oârant 
aux  vassaux  opprimés  des  asiles  contre  les  vexations 
de  leurs  seigneurs.  Les  seigneurs  cherchaient  à  se 
conserver  ces  mêmes  vassaux,  eh  leur  offrant  des 
concessions  semblables  à  celles  dont  Tattrait  les  invi- 
tait à  changer  de  maîtres.  Mais  les  seigneurs  ne  pou- 
vaient communiquer  qu'aux  hommes  de  leur  fief  les 
bourgeoisies  qu'ils  accordaient,  parce  que  leur  pou- 
voir ne  s'étendait  point  au  -  delà  de  leur  fief;  le  roi , 
au  contraire,  qui,  soit  comme  souverain,  soit  comme 
suzerain,  étendait  son  pouvoir  sur  tous  les  fiefs,  cmn- 
muniquait  les  bourgeoisies  aux  vassaux  des  seigneurs, 
lorsque  ces  vassaux  se  réfugiaient  dans  ses  villes. 
Ainsi  le  seigneur  ne  pouvait  réclamer  ses  hommes, 
devenus  bourgeois  du  roi  (i),  et  le  roi  pouvait  récla- 
ma les  siens,  s'iLs  avaient  tenté  de  se  faire  bourgeois 
d'un  seigneur  particulier.  Enfin  les  boui^eoisies  sei- 
gneuriales n'étaient  accordées  qu'en  vertu  de  la  féo- 
dalité ;  mais  dans  la  concession  des  bourgeoisies  royales, 
la  suzeraineté  se  combinait  avec  la  souveraineté ,  et 

I  ■    l'ii     I         I I  I  II  I         III  mm^mmm  >  I  II  -  p^— ^     I    II   I    I         II     ■iiiiiw^^i^^    I  ,1    ■       I    ,        ■      I   ■    ■ 

(i)  Le  seigneur  pouvait  cependant  réclamer  ses  serfs; 
mais  c'était  parce  que  les  serfs  n'étaient  pas  susceptibles  du 
droit  de  bourgeoisie,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
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|L^15  Iç  concours  de  ces  deux  pouvoirs,  celui  de  la 
souveraineté  f»*évalut. 

Ce  lut  un  des  plus  grands  pas  que  firent  nos  rois 
pour  reoouvrer  leur  autorité.  Ils  accoutumèrent  les 
peujdes  à  ne  plus  voir  que  l'exercice  de  la  souver^» 
qfi]^49ns  la. concession  des  bourgeoisies. Dès  le  temps 
4^  ifouk  yil)  le  roi  regardait  les  villes  de  commune 
coDpyoie  siennes (i);  en  i3i8,  il  fiit  jugé  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  communes  sans  lettres  du  roi;  trente 
ans  après,  il  fut  déclaré  que  le  roi  seul  pouvait  éta^- 
blir  des  communes.  Ces  princifies  furent  appliqués 
aiix  bourgeoisies  en  général,  et  c'était  ainsi  que  nos 
rc^  se  ressaisissai^at  insen^lement  de  tous  les  droits 
4{ui  avaient. rapport  à  la  législation,  attribut  essentiel 
de  leuf  souveraineté-  Le  droit  d'accorder  des  bourgeoi- 
sies est  expressément  miis  au  no^ibr^ç  des  droits  attachés 
exclufilv^pient  |i  leur  couronne,  dans  u^e  instruction 
iq&fi  ChaïlesY  fitirédig^  à  l'occasion  dé  la  cession  de  la 
baronnie  de  !^}pn^pellier,  faite  au  roi  de  Navarre  en 
1^73  ,^1  échangis  4^  diverses  villes.  Le  roi  y  expose 
-qu'il  se  T^^^&nfe  tws  l^s  d^ifs  et  souverainetés j  les- 
quels sont  toujours  appartenant  au  roi,  en  tout  son 
royaume  (3).  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ces 


(i)  Voyez  nos  Recherches  sur  les  communes,  à  la  tête  du 
tome  a  dç  ce  JE^ec*,  p..  ^8  et  39,  (Ici,  p.  98  et  y^ 

(a)  To«i.  5 ,  p.  477  •  ^  C'est  l'avis  et  instruction  faite  sur 
«  \%  a»iiiser?atîan  Aes  souverainetés  et  ressorts ,  et  autres 
«  droits  royaux...  lesquels  sont  toujours  apjiarteiians  au  roi 
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droits;  et  parlant  en  particulier  de  celui  des  bour* 
geoisies,  il  déclare  expressëment  que  ce  droit  appar- 
tient  au  roi  seulj  et  pour  le  tout  (i).  L'instruction 
dont  il  s'agit  est  imprimée  dans  le  tome  5  de  ce  Rer 
cueil  (2). 

Nous  venons  dé  fiiire  voir  quelles  personnes  avaient 
le  droit  d'aecordet  la- bourgeoisie  :  mais  en  faveur  de 
qui  ce  droit  pouvait-il  être  exercé?  quelles  étaient  les 
personnes  susceptibles  de  la  bourgeoisie?  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner  dans  cet  article. 

En  concédant  ]m  bourgeoisies ,  nos  rois  respec- 
taient toujours  les  pro[HÎétés  des  sujets;  de  là  cette 
clause  ordinaire  dans  ces  concessions  :  Sauf  les  dtoits 
des  seigneurs  j  ou  sauf  les  droits  des  clercs,  des  sei' 
gneurs  de  fiefs  et  des  ingénus  (3).  Cet  esprit  de  jus- 
tice qui  s'accordait  avec  la  politique,  caractérisa  le 
gouvernement  de  Hugùes-Capet ,  doht  il  affermit  le 
trône;  et  ce  principe  adopté  par  ^  descendans,  qm 
ne  s'en  sont  jamais  écartés ,  éternisera  leur  puis- 
sance. Oii  le  retrouve  dans  la  iôrmule  tc^jours  em- 
ployée par  nos  rois,  lorsqu'ils  font  quelque  conces- 


«  en  tout  son  royaume laquelle  instruction  a  été  baillé  le 

«  8  mai  137a.  » 
(i)  Tom.  5,  p.  4809  Ai't*  10. 

(2)  Pag.  477  et  suîv. 

(3)  Je  traduis  par  sdgruut  de  fief  le  mot  ndHtum,  parce 
qu^en  cet  endroit  îl  me  paraît  mis  eâ  opposition  avec  les  in- 
génus, qui  n^avaient  point  de  vassaux  et  qui  notaient  vas- 
saux de  personne. 
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sion  :  Sojuf  notre  drdb  en  autre  chose  ^  eu  celui 
it autrui  en  toutes. 

La  formule  usitée  fréquemment  dans  les  chartes 
de  bourgeoisie ,  nous  présente  trois  sortes  de  person- 
nes formant  deux  ordres  privilégiés  par  leur  état^  et 
distingués  des  habitans  qui  n^étaient  que  bourgeois  : 
Tordre  des  ecclésiastiques  et  Tordre  des  seigneurs  de 
fief  et  des  ingénus ,  soJa^o  jure  clericorum^  miUtum 
et  ingenuorum.  Quels  étaient  les  droits  qu'on  leur 
réservait?  Ces  détails  nous  conduiraient  à  Texamen 
de  Tétat  des  personnes,  et  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Bornons-nous  aux  objets  indiqués  dans  notre  plan« 

Quand  le  nom  de  bourgeois  ne  fut  employé  que 
comme  un  titre  de  distinction  et  de  privilège ,  il  ne 
fut  au-dessous  de  personne;  quand  il  fut  employé 
pour  désigner  une  classe  de  citoyens  subordonnée ,  il 
fîit  dédaigné  des  classes  supérieures;  nous  ne  nous 
servons  ici  de  ce  nom  que  selon  la  première  de  ces 
deux  acceptions. 

En  ce  sens, le  noble,  comme  le  roturier,  fut  susoep. 
tible  de  la  bourgeoisie.  Bien  n'est  plus  commun  que 
les  chartes  où  Ton  voit  des  noms  considérables  avec 
la  qualification  de  bourgeois.  Le  continuateur  du 
Glossaire  de  du  Cange  cite  des  lettres  de  1 1  :i6 ,  qui 
sont  au  Trésor  des  chartes  ^  dans  lesquelles  Bichard 
des  Côstes  est  qualifié  à  la  fois  ëùuyer  et  bourgeois  de 
Lyon  (i).  Il  en  cite  d'autres  de  i474?  P^^  lesquelles 
Jeanne  de  Goumay,  veuve  d'Aimçry  de  Duras,  che- 

*^^^"**'^*^'  I     ■  I  I  I      I  ■  I  I       I    I    I  I     1    ■        I    I  PI  ■        ■    Il     ■     ■     ■       a  ■  ■      ■       ,  ■  ■   <  I         I  1    f    É    Ml  ■  '     T  '        ' 

f  ■  • 

(i)  Don  Carpenlier,  Gioss»,  t.  i,  p.  676. 
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valier,  oblient  du  roi ,  pour  elle  ec  ses  hoirs ,  le  titre 
et  les  privilèges  de  bourgeois  de  Bordeaux  (i).  A  la 
tête  d'une  requête  présentée  au  roi  par  les  bourgeois 
de  Bëziers ,  vers  Tau  1 2160 ,  on  trouve  'le  nom  d'un 
bourgeois  issu  d*un  père  qui  portait  le  titre  de  che-- 
vaUer{pi).  En  1298,  un  acte  de  notoriété  atteste  que 
dans  toute  la  Provence  et  daas  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire ,  les  bourgeois  avaient  le  droit  d'être  armés 
chevaliers ,  sans  être  obligés  d'en  obtenir  la  permis- 
sion du  prince ,  de  pcHter  les  marques  et  d'ns^  des 
prérogatives  de  la  chevalerie  (3).  Joignez  à  ces  preu- 
ves une  foule  d'exemples  de  personnes  nobles,  qua- 
lifiées bourgeois  de  telle  ou  telle  ville,  rapportés 
dans  le  Traité  de  la  Roque  sur  la  noblesse  (4)*  Un 
bourgeois  d'Auxerre  ayant  été  anobli ,  et  se  croyant 
par-là  exempt  de  la  contribution  qu'il  payait  comme 
boui^eois,  des  lettres  de  Philippe  YI,  en  iZ^i,  dé-* 
clarèrent  que  son  anoblissement  ne  changeait  rien  à 
sa  {>ourgeoisie  (5).  Enfin,  on  sait  que  dans  les  plus 
anciens  temps,  il  y  a  eu  des  villes  qui  ont  joui  du 
privilège  d'anoblir  ceux  de  leurs  bourgeois  qu'elles 


(i)Don  Garpentier,  Ghss.,  t«  i,  p.  676, 

(a)  SuisiÊbjectiJideks  BUfiGENSESM*  Joarmes  de  fiojum^film 
quondamJoawds  de  Bojaw  VOUAIS.  (D.Vaissette,  Histde  Lan-- 
guei,  t.  3,  pr.  col.  54.7*) 

(3)  LL,  ibid.,  p.  607, 

(4)  Pag.  33i  et  suiv. 

(5)  Lettres  du  3i  août  i34.i,  rapportées  par  Lebeaff  Hisi* 
d'Auxerre,  t  a,  pr.  p.  3oo. 
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jugeaient  à  propos  (i).  Il  n'y  avait  donc  point  d'incom- 
patiinlité  entre  les  titres  de  bourgeois  et  de  nobles,* 
et  les  noUes,  par  conséquent,  ont  toujoiurs  été  sus- 
ceptibles de  la  booigeoisie. 

Le  statut  £iit  en  1480 ,  an  sujet  des  tournois,  con- 
firme encore  ce  que  nous  venons  de  dire.  U  défend 
aux  nobles,  sous  peine  d*étre  exclus  des  tournois,  de 
se  faire  bourgeois  d'une  ville  (3).  Cette  défense  sup- 
pose que  les  nobles  étaient  dans  Fusage  d'obtenir  les 
droits  de  boui^eoisie. 

A  la  vérité ,  il  y  avait  des  villes  où  les  nobles  étaient 
exempts  de  certaines  contributions  auxquelles  les 
autres  bourgeois  étaient  sujets.  Dans  la  ville  de  Char- 
roux  (3),  les  nobles  ne  contribuaient  aux  dépenses 
communes  que  pour  l'entretien  des  pcmts ,  des  rues , 
des  murs  et  des  fontaines.  C'était  la  même  chose  (4) 
à  Mont-Chabrier  et  à  Gardemont  :  nouvelle  preuve 
que  les  nobles  étaient  admis  dans  les  corps  de  bour- 
geois des  villes. 

Ce  n'était  qu'aux  conditions  de  conserver  leurs  pré- 
rogatives personnelles,  que  les  ecclésiastiques  pou- 
vaient désirer  d'entrer  dans  les  bourgeoisies.  Nous  les 
en  voyons  quelquefois  formellement  exclus.  Tous  les 


(1)  Barcekmiie,  Perpgnaii.  Voyei  les  Recherches  sur  la  no- 
blesse  des  cUofens  de  Perpifpmn  et  de  Barcelonne,  par  M.  l'abbé 
Xaapi,  1763. 

(a)  De  la  Roque,  Traité  de  h  noblesse,  p.  335. 

(3)  Ordonn*,  t.  11,  p.  5o8,  art  i4- 

(4)  Ibid.,  p.  364,  ^^'  i5,  et  p.  384,  aru  iS. 
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habitans  de  la  ville  de  Bray,  lors  de  la  oonceasion  de 
commune  qui  leur  fut  faite  eu  1:210,  furent  décla- 
res bourgeois  de  cette  commune,  à  Texception  des 
ecclésiastiques  (i).  Par  les  coutumes  de  Y erneuil-smv 
Oise,  ils  ne  pouvaient  même  acquérir  ni  posséder 
d*immeuble$  dans  cette  ville  (2) ,  comme  on  le  voit 
par  les  lettres  du  moi&  d^août  i3 i8,.qui  levèrent  cette 
exclusion^  Mais  la  loi  n^ëtait  point  générale,  et  ils 
étaient  susceptibles  de  la  bourgeoisie,  puisque  nous 
les  y  voyons  admis  à  Douay  (3),  et  qu'ils  y  pouvaient 
même  parvenir  à  Féchevinage.  Ce  n^était  que  par  une 
exception  formelle  qu'ils  étaient  quelquefois  exclus 
de  la  bourgeoisie.  Elle  leur  était  absolument  interdite 
à  Lille,  et  Ton  disait  au  nouveau  bourgeois  qu'on  y 

recevait  (4)  :  Si  "vous  étiez  bâtard  ou  clerc..*, ne 

seriez  mie  bourgeois  f:  si  perdriez  voire  argent. 

Bouteiller  (5)  faisant  Ténumération  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  bourgeoisie,  nomme 
aussi  les  bâtards,  les  serfs  et  les  criminels  bannie  par 
jugement.  La  coutume  de  Lille  y  ajoutait  les  enne- 


(i)  Ordonn,,  t.  ii^  p.  396,  art.  i. 
(a)  Ordonn,,  ibùL,  p.  4-65. 

(3)  Avec  cette  distinction,  qae  le  nombre  des  ecdésiastî- 
qaes  admis  à  l'écheyinage  devait  être  au-dessous  du  tiers  du 
nombre  total  des  écheyins^  (jOrdfit^y  t  5,  p.  iSa,  art  &) 

(4)  Yander  Haër,  Châtelains  de  Ulk,  p.  181. 

(5)  Somme  rurak,  p«  793  :  «Si  ainsi  est  qu'il  soit  receyable 
<c  de  bourgeoisie ,  c^est  à  savoir  qu'il  oe .  soit  serf,  ne  bâ- 
te tard...  ne  banni  de  sa  juridiction  pour  cas  de  crime^  etc.  "^ 
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mis  du  roi  et  de  la  ville  (i)«  Celle  de  Calais  (a)  exi- 
geait une  attestation  de  vie  et  mœurs,  et  (pi*on  ne 
f&t  point  issu  de  famille  de  lépreux  (3). 

Ces  diveïses  incapacités  étaient  de  deux  espèces 
diffârentes.  Les  unes  étaient  en  quelque  sorte  indé- 
lébiles ;  les  autres  pouvaient  s*efiacer.  Ainsi  Thomme 
devenu  inâme  par  les  condanmations  que  ses  cri- 
mes avaient  attirées ,  était  pour  jamais  exclu  de  la 
bourgeoisie  ;  mais  le  bâtard  pouvait  en  devenir  sus- 
ceptible par  la  Intimation ,  le  serf  par  raffrancbisse- 
ment. 

Cétait  une  maxime  reconnue  (4)  9  que  nul  serf 
ne  pouvait  être  bourgeois.  Si  on  lit  dans  les  lettres 
de  13I39  en  faveur  des  bourgeois  de  Coucy,  que 
ces  boui^eois  étaient  de  plusieurs  serves  condi- 
tions (5),  cette  expression  ne  désigne  que  des  servi- 
tudes féodales ,  et  non  Fétat  de  serf  proprement  diu 
Lorsqu^un  serf  se  réfugiait  dans  les  villes  qui  commu- 
niquaient le  droit  de  bourgeoise ,  si ,  dissimulant  sa  con- 


(i)  Vander  Haër,  vbi  suprà. 

(a)  Cotttgeru,  t.  i,  p.  iii5« 

(3)  Nous  ne  parlerons  point  d'autres  exclusions  arbitrai- 
res portées  dans  diverses  chartes  de  commune.  Ainsi ,  Phi- 
lippe Auguste  excluait  de  la  commune  de  Chambli,  les  hom- 
mes des  abbayes  ou  des  antres  communes  dont  les  Vassaux 
devaient  au  roi  ost  et  chevauchée.  {Orâonn,^  I.  ia^,p;3o3.)  Nous 
n^accumuierons  point  les  exemples.     .. 

(4)BrusselY  Usage  des  fiefs  ^  t.  a,  p.  90^- 

(5)  Ordomu,  t.  12,  p.  4>o4«  ... 
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dition ,  il  s'y  faisait  recevoir  bourgeois ,  son  seigneur 
avait  le  droit  de  le  réclamer;  et  quand  Philippe -le- 
Bel,  en  1 287,  fit  un  r^lement  sur  le  droit  des  bour- 
geoisieSy  il  déclara  que  son  intention  n'était  point  que 
ses  sujets  ne  pussent  poursuivre  à  retraire  de  bour- 
geoisie leurs  hommes  de  corps  (  i).  Les  ser&  ou  hom- 
mes de  corps  (2)^  disent  nos  coutumes ,  sotU  censés 
reputes  du  pied  et  partie  de  la  terre.  Il  fallait  donc 
aflranchir  le  serf  avant  de  l'admettre  à  la  bourgeoisie. 
On  a  vu  que  lorsqu'on  accordait  les  droits  de  bour- 
geoisie à  des  lieux  dont  tous  les  habitans  étaient  ser&, 
l'article  préliminaire  contenait  l'affranchissement  gé- 
néral de  ces  habitans.  Les  preuves  en  sont  si  multi- 
pliées dans  les  deux  derniers  volumes  de  notre  Recueil , 
que  nous  croyons  superflu  de  les  indiquer. 

Cette  précaution  cessa  d'être  nécessaire  lorsque  la 
servitude  n'eut  plus  lieu  en  France.  Philippe-le-Bel 
avait  donné  l'exemple  de  l'abolir,  ayant  nommé  en 
i3oa  (3)  des  commissaires  en  Languedoc,  avec  de 
pleins -pouvoirs  pour  aâranchir  les  serfs  en  tel  nom- 
bre qu'il  leur  plairait.  Louis  X  rendit  une  loi  géné- 
rale pour  l'afiranchissement  de  tous  les  ser&  de  son 
royaume.  Nous  n'avons  point  l'ordonnance  même 


(1)  Ordonn.y  t.  i,  p.  3i6,  art.  9.  Nous  parlerons  au  long 
de  ce  règlement  dans  l'article  soÎTant. 

(2)  Voyet  la  Thaumassière,  Coutume  de  Beny,  p.  8;  Cim- 
tume  de  Vîtry,  art.  i45- 

(3)  Voyez  les  lettres  imprimées  dans  V Histoire  de  Langue- 
doc, par  D.  Vaisselle,  t.  4i  pr.  p.  127, 
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pour  cet  affiranchifflfflfnent  général;  mais  noqs  avons 
ks  commissions  (i)  données  pour  exécuter.  Rien  n*é* 
tait  plus  beau  que  le  motif  dont  le  prince  paraissait 
animé,  (c Gomme  selon  le  droit  de  nature,  disait-il, 
a  Aacnn  doit  naître  franc...  Nous  y  considérant  que 
cfuotre  royaume  est  dit  et  nommé  le  rojraume  de 
H  France  s  et  Toulant  que  la  chose  en  vérité  soit  ac* 
(c cordante  an  nmn,  et  que  la  condition  des  gents 
m  amende  de  nous,  en  la  venue  de  notre  nouvel  gou- 
«  vemement...  avons  ordonné...  que  généraument  par- 
ce tout  notre  royaume...  servitudes  soient  ramenées  à 
cf  franchises...,  pour  que  les  autres  seigneurs  qui  ont 
«  hommes  de  corps  preignent  exemple  à  nous,  etc.  » 
Mais  ce  motif  ajourent  n'était  qu'un  prétexte  poor 
voiler  le  vrai  motif,  qu^on  aperçoit  aisément  sons  ces 
paroles  adressées  aux  commissaires  :  ce  Vous  mandons... 
ce  que...  à  tous  les  Ueux ,  villes  et  communautés ,  ou 
H  à  toutes  personnes  singulières  qui  ladite  franchise 
<c  requéreront,  traities  et  accordiez  de  certaines  com* 
(C  positions  par  lesquelles  s<^isant  recompensation  nous 
«soit  faite  des  émolumens  qui  desdites  servitudes 
(f  pourraient  venir  à  nous,  etc.  (3).  »  Ainsi  cette  vo* 


(i)  Vaya  dans  notre  Recueil ,  t.  i ,  p.  583  »  les  lettres  da 
3  jûilet  i3i5,  et  celles  qni  sont  indiquées  dans. la  note  sar 
ces  lettres.  On  en  tromrera  d^antres  semblables,  âû/.,  p*  652; 
d'autres  encore  dans  les  nss.  de  Rrieuie  (à  la  Bibliodièqoe 
da  Roi),  Yol.  s58;  et  même  des  aflGranchîssemens  accordés 
en  conséffnenGe,  et  confirmés  par  le  roi. 

(a)  Tom.  I,  p.  583. 
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lontë  du  prince ,  de  procurer  à  ses  sujets  serfs  un  af- 
franchissement général ,  se  réduisait  à  la  promulga* 
tion  d'une  vente  de  cet  afiranchissement  à  ceux  qui 
se  présenteraient  pour  Tacheter. 

C'était  encore  un  grand  bienfait  ;  et  les  servitudes 
étant  un  des  revenus  de  la  couronne ,  on  ne  pouvait 
trouver  injuste  que  le  roi,  en  les  éteignant,  exigeât 
quelque  dédommagenatent  :  mais  le  prétendu  hieniâit 
n'en  était  plus  un,  si  le  dédommagement  était  exces- 
sif, si  le  prix  de  l'achat  était  au-dessus  de  l'avantage 
que  l'acheteur  en  retirait  :  or,  ce  prix  était  tel^  qu'on 
s'empressa  peu  de  profiter  de  la  grâce.  Le  roi  le  pré- 
voyait sans  doute;  car,  deux  jours  après  la  commis- 
sion que  nous  venons  de  citer  (i),  il  adressa  aux  com- 
missaires un  mandement  dans  lequel  il  s'exprimait 
ainsi  :  «  Pourroit  estre  que  aucuns...  charroit  en  des- 
«conessance  de  si  grant  bénéfice...  que  il  voudroit 
((  mieux  demourer  en  chetiveté  de  servitute ,  que  ve- 
(cnir  à  estât  de  firanchise...;  vous  mandons...  que  vous, 
((de  telles  personnes,  pour  l'aide  de  nostre  présente 
((guerre,  considérée  la  quantité  de  leurs  biens  (a), 
((  et  les  conditions  de  la  servitute  de  chascun,  vous  eu 


(i)  La  commission  adressée  à  Saince  de  Chaumont  ei 
NicoUe  de  Braye  est  doS  jnillet  i3i5.(Onfoii/i.,t.  f,p.  58i.> 
Le  mandement  est  da  5  dn  même  mois.  Il  est  imprimé  dans- 
le  tome  ii  ànSphil^e  de  d'Achery,  p.  887  (édît  îb-4^),  et 
daiislaThaimiassière,  ûwtom^ifeiJtfrry;  p.  sSi. 

(2)  Les  serfs  avaîeTit  des  biens  -  meablês  qu'il  leur  était 
permis  d'acqaérir. 
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<c  leviez  si  âouffîsamment  et  si  ^andement  comme  la 
«  condition  et  la  richesse  des  personnes  pourront  bon- 
«  nement  soufirir,  et  la  nécessité  de  nostre  guerre  le 
tt  requiert.  »  Cette  grâce ,  qu'il  n'était  plus  permis  de 
refusa,  n'était  donc  que  le  prétexte  caché  d'une,  taxe 
forcée ,  portée  aussi  haut  qu'il  était  possible ,  et  qui 
parut  à  plusieurs  pkis  dure  que  la  servitude  même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  moyen ,  il  réussit  peu  à 
peu.  Les  seigneurs  imitèrent  le  prince,  en  tirant  de 
l'affranchissement  de  leurs  serfs  le  même  avantage 
que  lui.  Les  rois  ne  se  bornèrent  pas  à  affranchir  les 
serfs  de  leurs  domaines  ;  ils  affranchirent  ceux  des 
domaines  des  seigneurs  (i).  Par*là  insensiblement  il 
ne  se  trouva  plus  de  serfc  en  France  (2) ,  et  la  servi- 
tude ne  fut  plus  au  nombre  des  causes  qui  excluaient 
.de  la  bquirgeoisie. 

Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire,  touchant  le 
droit  d'accorder  la  bourgeoisie  et  la  faculté  de  l'ob- 
tenir. Le  droit  de  l'accorder  ftit  d'abord  considéré 
comme  un  droit  féodal ,  et  ce  fut  à  ce  titre  qu'il  fut 


(i)  Ce  fut'  aux  diargcs  d%deiimiser  les  seigneurs;  mais 
Findeoiiiit^  éjUit  payée  par  l'affranchi.  (Voyez  Boiiichel ,  au 
mot  Affiwichisstment.) 

(3)  11  reste  cependant  encore  en  quelques  lieux  des  traces 
profondes  de  l'ancienne  servitude.  C'est  de  là,  par  exemple, 
qu'on  yoît ,  dans  presque  tout  le  parlement  de  Besançon , 
les  colons  tellement  attachés  à  la  glèbe,  qu'ils  ne  peuvent  la 
quitter  sans  l'aveu  du  seigneur,  et  que  le  seigneur  hérite 
d'eux  quelquefois  an  préjudice  des  héritîcprs  du  sang. 
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accordé  dans  les  premiers  temps ,  non  seulonem  par 
les  seigneurs  dans  leurs  ûefs ,  mais  par  le  roi  dans  ses 
domaines.  La  chaîne  féodale  exigeant  que  le  suze- 
rain confirmât  ces  concessions,  les  seigneurs  qui  ac- 
cordaient des  droits  de  bourgeoise  étaient  obligés  de 
les  faire  omfirmer  par  le  mi,  suzerain  de  tous  les 
fie&  de  son  royaume.  Bientôt  ce  ne  ftct  plus  seule- 
ment à  titre  de  suzeraineté  que  les  rois  prétendirent 
leur  autorité  nécessaire  à  ces  concessioas  ;  ce  ne  fixt 
{dus  même  à  de  simples  confirmatioBS  quHk  se  bor- 
nèrent. Les  bourgeoisies  tenaient  à  la  législation, 
droit  inaliénable  de  la  souveraineté.  Plus^  instruits  de 
leurs  j^érogatives ,  ou  plus  en  état  de  les  faille  Taloîr, 
ils  (les  rois)  déclarèrent  que  le  droit  d'accorder  les 
bouiigeoisies  était  attaché  à  leur  puissance  souveraine, 
et  ils  se  réservèrent  à  eux  seuls  Texercice  de  ce  droit. 
Quant  à  la  faculté  d'obtenir  les  bourgeoisies,  deux 
sortes  de  personnes  n'en  étaient  point  susceptibles: 
ou  ceux  qui  étaient  exclus  de  la  société  comme  pou- 
vant y  être  nuisibles,  les  lépreux  ou  de  race  lépreuse, 
les  gens  déclarés  infâmes,  les  ennemis  de  la  patrie; 
ou  ceux  qui,  sans  l'avoir  mérité,  se  trouvaient  placés 
hors  de  la  société  par  des  conventi(ms  &ites  sans  eux, 
les  bfttards  et  les  serfs.  La  loi  qui  excluait  les  bâtards 
ne  nous  paraît  que  locale ,  et  nous  ne  trouvons  point 
de  loi  formelle  et  générale  qui  les  exclue  de  toute 
bourgeoisie  (i)  :  la  servitude  s'est  abolie  insensible- 


(i)  Il  semUe  qae  les  bâtards  n'étaient  poJnt  -ecclus  de  la 
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meBt  ;  il  ne  reste  plus  de  traces  de  la  lèpre ,  afireuse 
maladie  <pà  semblait  retrancher  du  nombre  des  hom- 
mes ceux  quWle  attaquait  :  ainsi  la  bourgeoisie  pa- 
r^t  n'être  plus  interdite  <ju'à  ceux  qui ,  par  leurs 
crimes  ^  se  sont  rendus  indignes  de  Tobtenir  ou  ont 
loérité  de  la  perdre.  Telle  a  ëté  la  marche  de  notre 
droit  public  à  Tëgard  des  privilèges  de  bourgeoisie , 
relativement  aux  personnes  qui  pouvaient  les  accor^ 
der  où  les  acquérir.  Il  nous  reste  à  rechercher  par 
quelles  formes  y  à  quelles  conditions  on  pouvait  les 
acquérir  et  les  conserver. 


IL 


Par  quelles  formes  et  à  quelles  conditions  pouvait- 
on  acquérir  et  consen^er  la  bourgeoisie, 

La  bourgeoisie  s'acquérait  ou  en  vertu  d'une  con- 
«essk)n  générale  et  primordiale,  ou  en  vertu  d'une 
concession  spéciale.  La  bourgeoiâie  accordée  par  une 
concession  générale  à  tous  les  habitans  d'un  lieu, 
passait  aux  héritiers  de  ces  premiers  habitans  par  la 

bourgeoisie  k  Douai ,  car  ils  y  étaient  spécialement  exclus 
de  rédkeyinage  (jOnionn.,  t  5,  p.  iSa,  art  8);  ce  qm  donne 
lieu  de  conclvre  i^a'ils  étaient  au  moins  admis  à  la  bour- 
geoisie. Il  est  dit,  dans  la  coutume  d'Uudenarde,  ^ae  les  bâ- 
tards étaient  bourgeois  du  chef  de  leur  père,  comme  les  en- 
fans  légitimes.  (Nùweau  Coutwmer  gâterai,  t.  i,  p»  io650  La 
coaunne  de  Kmelles  porte  qu'ils  peuvent  être  admis  à  la 
bourgeoisie,  à  certaines  conditions.  (Jlnd.,  p.  i25«.) 
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naissance ,  se  communic[uait  par  les  mariages  (i),  se 
prescrivait  quelquefois  par  le  doniicile  d'un  an  (2). 
La  concession  spéciale  s^obtenait  par  Tagrëgation  for- 
melle d'une  personne  à  un  corps  de  bourgeoisie.  Ces 
diverses  manières  d'acquérir  la  bourgeoisie  n^avaient 
pas  lieu  toutes  indistinctement  dans  toutes  les  cou- 
tumes (3).  Quelques-unes  ne  connaissaient  que  trois 
manières  de  l'acquérir  :  la  naissance,  le  mariage,  l'a- 
chat ;  d'autres  y  ajoutaient  le  domicile  et  la  conces- 
sion du  prince.  Il  y  avait  des  villes  où  le  simple  do- 
micile ,  quoique  continué  pendant  un  an  et  un  jour, 
ne  procurait  que  le  titre  di  habitant j  et  non  les  droits 
de  bourgeois;  car  tout  habitant  n'était  pas  bourgeois, 
comme  l'a  remarqué  Bouteiller  (4)  dans  sa  Sommée 
rurale  :  Manans  sont  ceux  qui  demeurent  es  villes 
et  cités  j  etn' ont  point  franchise  de  la  bourgeoisie  (5). 


(i)  A  Mâcon ,  lorsqa^on  y  deyenaît  propriétaire  d'une 
maison  par  mariage,  on  devenait  boargeois.  (T.  2,  p.  3^9 ^ 
art.  i4  et  i5.) 

(a)  A  Prissey  :  Si  aUqids  aliundè  çenUns^  moram  fecerit  in 
dicta  çillâper  annum  sine  reclamatione  alicujus  âomim  y  kabehi- 
tur  pro  Burgense,  fT.S,  p.  597,  art.  10.)  A  Nevers,  il  fallait  mi 
domicile  d'un  an  et  un  jour.  (lèid.,^,  118,  art.  8  et  9.) 
'  (3)  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  distinctions,  qui  nous 
n^neraient  trop  loin  ;  il  sera  aisé  de  les  apercevoir  dans  les 
Recueils  des  coutumes. 

(4)  Pag.  395. 

(5)  Us  n'étaient  tenus  qu'aux  aides  de  la  ville,. et  non  aux 
redevances  particulières  des  bourgeois,  dont  ils  ne  parta- 
geaient point  les  avantages.  (Bouteiller^  iiid.) 


\ 
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De  lout  cela  réMihe  "une  noavêlle  division  de  la 
boui^eoisie  en  dïnix  espèces  :  la  Bourgeoisie  acquise 
de  droit,  et  qui  émane  directement  du  titre  primor- 
dial; la  boul^oisie  par  aveu,  et  qui  est  conférée  par 
un  Utre  particulier  en  vertu  duquel  on  participe  aux-  ' 
fHiviléges  que  le  litte  primordial  accorde.  La  pre- 
i^ière  de  ces  bourçeoSies,  primitivement  concéde'e  à  ' 
totis  ceux  qui  habiteront  à  l'avenir  im  territoire  cir-' 
«pnscrit,  semble  Mtachée  au  téiritoire ,  et  à  cet'égard 
on  peut  la  nommer  réelle;  l'autre  jieut  être  regardée 
comme  personnelle,  lorsqu'elle  n'impose  point  l'u- 
bligation  d'un  domicile  fixe  et  coniinu  dans  un  iieii 
déterminé,  et  qu'elle  est,  pour  aïBsî  dire ,  inhérente 
à  la  pKTsonne.  '  .  ■*    -   ■ 

C'ert  cette  bourgeoisie  qu'on  Homme  communé- 
ment bourgeoisie  du  roi{\).  Sur  quoi  il  faut  remar^ 
quer  que  le  nom  de  bourgeoisie  du  roi  ^eut  s'em- 
ployer sous  deux  rapports  :  ou  relativement  à  la  botir- 
geoisie  seigneuriale;  c'était  la  bourgeoisie  accordée 
par  le  roi,  considérée  en  opposition  avec  la  boiugeoi- 


(i)  Kous  ne  disconvenous  pas  que  le  titre  de  bourgeois  du 
roi  n'appartienne  aussi ,  à  divers  égards  ,  Ji  ceux  qui  étaient 
admis  aux  bourgeoises  établies  par  le  roi''dans  les  villes, 

11*1.1: — .: —  ji — j.;j„i,.v:. — Uemeût;  mais  on  eAten- 

r,  par  cette  diSnomina- 
njeitis  qu'à  un  domicile 
.  ou  à  une  résidence  de 
ic  permis  de  se  racheter 
e  on  le  verra  ci-après. 
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sie  accordée  par  les  seigneurs  ;  ou  relativement  à  la 
bourgeoisie  des  villes  3  c^était  la  bourgeoisie  accordée 
par  le  roi ,  considérée  en  opposition  âfec  celle  qui 
était  en  quelque  sorte  communiquée  par  le  territoire. 

'  C'^t  selon  ce  second  rapport  que  nous  parlerons  ici 
■de  la . bourgeoisie  du  roi.  Sous  ce  point  de  vue  ,  son 

'^principal  effet  était  de  mettre  sous  la  juridiction  im^ 
médiate  du  roi  ou  de^es  officiers,  la  personne  de  cehd 
à  qui  elle  était  accordée ,  et  qui ,  tf  étant  point  assu- 
jetti à  fixer  sa  démeure  dans  un  lieu  certain ,  était 
pdtir  cela  nommé ,  en  général  y  bourgeois  du  toi  ou 
howrgeâis  du  royaume  (  i  ). 
Oés  bourgeois  du  roi  sont  ceux  qui^  dans  certaines 

*  coutumes  9  sont  nommés  bourgeois  du  dehors  ou 
bourgeois  forains  (2)^  par  opposition  aux  bourgeois 
du  dedans.  Ceux-ci  étaient  proprement  les  bourgems 
de  la  vîUe^  .ceu^  qui  y  étaient  nés,  ou  qui,  y  étant 
vqnus  à  dessein  d*y  résider,  y  avaient  acquis  un  do* 
micile.  Les  autres ,  sans  être  astreints  à  une  résidence 


(i)  Vof0$  du  CaDge,  Gloss.  ktt,  u  i,  col.  i3S8.  Il  y  défi- 
nit ainsi  les  bourgeois  du  roi  :  Qui  Kcet  în  alienus  juddic- 
Uone  maneatj  ab  iïlâ  tamen  eosimitur,  et prisdicdom  regicblan- 
titm  subestf  msi  dominus  jurihm  regiisgaudeat 

(a)  Voyez  par  exemple  les  coutumes  d'Alost  et.de  Gram- 
mont,  JVotto.  Coût  gin.,  t.  t,  {».  ^tqg.  La  Thaumas^ére 
nomme  aussi  bourgeois  forains  les  bourgeois  ^i,  étant  renus 
se  dotoîcîlier  dans  uo  lieu  de  franchise ,  aoaitnêfàit  àom  ée 
leur  bourgeoisie  dans  Vanjie  leur  demeure,  après  quoi  ils  étéue^ 
tenus  et  réfutés  bourgeois.  Il  oppose  ces  bourgeois  forâfns  aux 
bourgeois  originaires.  (Coût,  de  Berry,  p.  19.)  ^ 


^ 
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fixe ,  ëtMenn  seulement  itidcri^  sur  les  regsstares  des 
bourgeois  :  ils  àtaîent  puÉië  serment  de  fidélité^  et  ik 
payaient  à  la  ville  un  droit  anniiel ,  dont  les  bour-^ 
geois  du  dedans  étaient  afiranchis  ;  ce  qui  âôsaii  nom* 
ïner  ceux  -  ci  francs  *  bourgeùîs  (  i  )«  Chacune  de  œ^ 
boui'geoisies  avait  des  f(»rine»  et  des*  conditiona  essen-' 
tîelles.  Celles  de  la  bourgeois  des  ville»,  de  la  bour*^ 
geoi^  réelle,  consistaient  à  fixer  son  draûcile  réel 
dans  la  ville  dont  on  prétendait  étte  botugepis,  à  être 
agrégé  au  corps  des  bourgeois  de*»la  même  ville,  à  en 
partager  le»  charges  oonmie  on  en  partageait  les  pri- 
vilèges. Les  formes  et  les  ccmdîftiiKis  esisenti^es:  de  la 
boorj^&oisie  du  roi,  de  la  bourgeoisie  personnelle^  oon^ 
sistaient  (  2)  à  se  soumettre  immédiatem^t  au  roi , 


^•^m^Ê^tmmmt^Êitmmmm^mmmm'Êmm 


(i)  La  Thaumassîère,  vbi  s^prà  et  p.  2a3.  GouH  d*AloH  et 
dtGrammooiy  ubi  miprà.  Vog.  aossi  le  règ^em«|tt  de  taSj, 
analysé  ci-après^,  art.  i  da  Règlement. 

(a)  Ceis  formes  sont  expliquées  bien  clairement  dans  les 
lettres  de  translation  en  la  ville  d'Aîgae%iortes ,  des  boiir- 
geoisies  da  roi  précédemment  établies  à  Montpellier  et  â 
Sommières.  Quicumque...  dimissd  sid  immédiate  domîm  subjec- 
Uonef  suhjecttonem  nostram  ingreU,  et  nostri  hargenses  efficî 
posseni...,  adhtHterentor  Kèerè,  prœstiio  per  eos  jutamenio  ,  quà4 
non  âbla  fiuxtoit ,  ^l  infraudem  sid  dowkd  saptadictL**  hfc  aé^ 
jeeto,  fyèd  qidUbet  dU^&nÊm  burffenshan  unam  dtmmm  Mtions 
t»  ioUdmrum,*,  acqmrere  leÈumtnr  ùnfrà  amaim  à  di^  $w»  reeep- 
tfonâi  in  bitgfinum^  in  quà,  ia  feaUçttaObus  Natalis  et  Pasckm 
domùtt,  pet  tresdies  contitmas  Jiacerent  reaid^iHam  personalem^ 
aBàs  unam  marcham  argenti  (n^*).***  soIktwL  (  Ordonn.,  t*  5, 
p.  627.)  Ces  lettres  de  translation  sont  .de  iSjS;  mais  les 
form#s  q«l^eUes  ^appellent  étaient  plus^aBcî^anes. 
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cpant  à  la  juridiction  {lersonneUe  ^  qubiqu^on  ne  f&t 
pas  h2â>itant  d'un  lieu  relevant  du  toi  ;  mais  il  fallait 
affirmer  avec  serment^  qu'en  reconnaissant  le  roi  pour 
seigneur  immédiat,  on  n'avait  point  pour  objet  de  dé- 
pouiller le  aei^eur  dont  on  habitait  le  territoire; 
serment  suspect)  et  cpii  supposait  une  distinction  bien 
délicate  et  bien  absirjaite  entre  le  but  de  la  demande 
et  Tefièt  nécessaire  et  connu  4e  la  chose  demandée. 
On  était  agrégé  au  corps  des  bourgeois,  mais  sans 
^  être  astreint  à  habiter  constamment  parmi  eux  ;  et 
pour  suppléer  au  domicile  réel  par  un  domicile  fictif, 
il  fallait  acheter  un^  maison  dans  le  lieu  qui  :était  dé- 
signé pour  obtenir  ces  hoiu:geoisies  (  i  )  ;  il  fallait  m^ë 
y  habiter  trois  jours  de  suite  dans  chaque  année ^, à 
Pâques  et  à  Noël,  ou  payiez  au  roi  une  redevance. 
Nous  détaillerons  bientôt  plus  au  lojtg  testes  ces  for- 
mes, en  ai^alysant  le  règlenient  qui  les  rendit  ûxes  et 
invariables. 

Les  seigneurs  qui  avaient  les  droits  régaliens  éta- 
blirent, comme  nous  l'avons  dit,  des  bourgeoisies  per- 
sonfaelles  et  indépendantes  du  domicile,  à  l'imitation 
des  bourgeoisies  du  roi  (2) ,  qui  ne  s'étendaient  point 
aspr  le  territoire  de  ces  hauts-seigneurs,  conune  l'a  re- 
marqué-du  Gange  (3).  Les  bourgeoisies  du  roi  n'eu- 

(i)  Ce  lieu  fat^  pour  lè  Languedoc,  d'abord  Montpellier,  ' 
pois  Sommières ,  puis  Aigue*mortes. . Fo^^  ci-après,  ««^  4  9 
des  formes  pour  acquérir  la  bourgeoisie. 

(9)  Brussel  en  a  cité  des  exemples,  Voy*  Usage  desfieis, 
1,  a,  p.  917  et  suir. 

(3)  Voyez  le  passage  dans  la  note  (i)  ci-dessus,  p  194* 
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reîit  lieu  en  Champagne  (i)  qd^aprè^  ta  réunion  de 
eette  province  à  la  couronne,  en  hèSS.  Sitôt  quVUé 
y  fîii'^uniey  les  bourgeoisies  du  roi  s'y  introduisi- 
rent; lion  cependant  avec  une  parfaite  unifermiië^ 
caïf  pour  être  bourgeois  du  roi  dans  le  comté  de  Jai^ 
gny,  on  ëtait  obMgë  d*avoir  des  >le«tres  de  bourgeoisie 
obtenues  du  bailli  de  Troyes  (2)  ;  au  lîeti  que,  daisàs 
le  reste  de  la  Champagne ,  il  sufEsadft  de  d<ésavQUer 
Son^  seigneur  et  de  s'avouer  bourgeois  du  roi  :  ce  qui 
s'apj^kit  acquérir  la  bourgeoisie  du  roi  pàrsimplç 

Les  bourgeoiîsies V  cette  dedrniët^  espèce^  surtout V 
étaient  ii^iinem  pré judi(5i[ableâ  auir  seigneiu^s  pàrti4 
piliers ,  '  et  le  devintem  bien  dayid^tage  piair  les  abéâ 
d<mt  elles  étaiepcit' susceptibles.  Ces  abus  exaltèrent 
des  plaintes  générales;' et  PhilJppé-fe-Bel,  obligé  d'y 
renîédiOT^  fit  cU'^aSy  un  règlëmem  paàf  lè<^0l  iMtai 
les  fbrtn|BS  et'lës  dcMditiôïis  âes^  bourgeoisies  en  gëné^ 
rai-  C'est  d'après  ce  règlement  que  njpùs*  allons- 'le^ 
tËacer.      '■■  ■*  ■  ''  •'  '   ;  ^  •    «  .!    i  »  .raïc)  iHo-uj 

L^objeti-ëttût;  pffvà^  nttto  sertir  des  'tëtbiéi' ilu  rè-»^ 
^mem^^mèkue y  à^ètépiës-^imd^  Vè  nmUô'és  ààm 
lés»sujeu  étaient  dêii^Ment'grë^^  iV^rén^ntplàP? 
gnans(3).  Ceux  qui  se  plaignaient  n'étaient  pas  seu- 


(»>  BaJmliiqr,  HeciÊrihéM,  1 1 ,  p.'^âSf /i  l     '         : 

(a)  li,  Bid,;  Coutume  de  Troyes,  art.  i  ;   Coût,  gen,,'t'i^ 
^*/iii*'^Vày€z  aussi  Cèut^deSénsf,  ibld^vp '<49<'''  !  *"  ' 

•  (8>  Vojrez  lé  Règlement,  1. 1  d»  €ie'Aec;V'P*^ï4  fet  ^^^^*  1 

an.  1.  ,      ".».       :•  ♦      '.  ■-•  "••  '    î      •»•'» 
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lêvQfiBU  U»  «Q%Qews  ;  -o*éuieB&  auMÎ  îles  viUa&  4oi^t  ks 
bevBtgeois,  sous  ppéteyte  d^avoir  paaaé  ^laxiB  uo«^bop«r 
geoisie  cUffénenie  de  celle  à  l«({qelle  ila  Mfâ^jQ^  ^té 
auparavant  admk ,  âudtîeut  les  m<)ieiu|/ej9  oUigs^tjkNEia 
aùxcpëllél^  ila  ëlaîmx.a$mjetti^  YtHci  les.fofi^pa^  <p9A 
le  .pàglemeJat  pi^eaonYit  pour  obvier  loix  UuxHivéniieas 
i|iii*Oii  éprouvait. 

•I.*  ,11  ikt  $tatiié  qu'à  Taveatr  celui  qui  voudrai  en^ 
tfer  en,  bourgecnaie  ae  préseuterait ,  soit  devisait  le 
nûiawe  ou  ju^e  municipal  ^  s'il  a'agiasait  ^^une  vittë 
municipale  ou  d'uiïe  commune  ;  soit  devant  le  prévôt 
ou  )i^e  royal  9  s'il  s'i^issait  d'une  ville  qui  n'était 
point  adoûiii^rée  par  seé  prQpres  mf^tr^ts*  Il  de?#it 
déclarer  au  juge  qu'il  requérait  la  bouiigPQisie ,  et  ^ 
SQunijÇU^it  aux  <>bligations  qu'elle  iiQp06ait(i). 
-  Gea  obUg^itîons  variaient  selon  le$  divextes  boui:*- 
geois|es:(a^  :  dles  dMisi^taient  e»  redevaxioes,  bk»x  ^i 
argent ,  soit  en  services-  Les  un^  étaient  au  pix)fit  de 
celui  qui  a^eî!^  accordé  la  bpui^eoiaie,  l^  aUtres.au 
profit  commun  des  bourgeois  même,  pour  ^ubv^oir 
aux  fkaia  de  radmij;usiU;atÎ0n .  et  pour  acquitter  les 
antres  charges  4§  U  coipQraiion«  LesredefMtcea^  iônsi 
que  les  privilégf^.  dont.elle^  .étaient  le  prix  ^  ont  été 


^•^ 


(i)  Voyez  le  Règlemeatn^  1 1  dçcellaeiieîl  ^  f^ii^hk  $mv,^ 
art  ï.  .,->•.»; 

(2)  On  peul  Ç9Q8ulti>r^5urIes  «ariétés  de  ces  ^btigationg^ 
les  diverses  chartes  de  bout^coisie  inaérées  dans  noire  Re^ 
cueil  :  l'énumération  en  serait  infinie. 
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mpem  in^gal^aent  répamea  ;  e^  oxx  9^^pAéit  grmdih 
hQurgfiois  oix  petits  ^bom$^oi$  ceux  qiû  payaî;em  use 
q^vanœ  plw  ou  moitié  fdm,  ;ft  francs ^àoufgeois 
jùfiii&  qw  ^tai^xlt  dispemé^  d'eii  ^y^r  aucune  ())« . 
.  /  9t  Uue  obligation  d'un  autre  g^nre  que  }e  nouveau 
l^urgeoia  devait  contracter  exprQ^sënient  lGi:*squHl  ^ 
{iré^e^t  devant: le  juge,  m  conséquence  du  wur 
W9m,  règleme&t^.c^ëtait  d'acquérir  ou  de  bâtir  dwfV 
ville  où. il  demaudait  d'être  adnai$  à  la  bQurgefQÂ$i$>,  ^ 
ifnis  maison  du  jflc\%  de  60  sOus  au  moin^*  ll^n  (di&^ 
arment  entre  les  i^aijts  du  juge, j$u  pr4is^!P!e  d^  dçw 
pu  ux>iâ  bourgeois  du^ieu^  .^  il  devait  e.i^écuter  9a 
Ipromesse  dans  l'an  et  jour.  Tout;  Qe<[ue  nous  vqupni^ 
de  d|r^  était  eAregistré ,  et  on  en  ei^piédiait  letire  au 

nouveau  bourgeois.  (^)- 

LVblîgauon  dont  nous  venons  de  parler  est  espri- 
mée  dai^  la  plupart  des'cbartes  de  boui^oisie  anfté- 
jrkores  (4)  au  règlement;  mais  le  xèglement  la  rend 


Ci)  Vfyez  ce  iqpie  mw  vron$  dit ,  an  comineiicanent  de 
qfft  lUcbeitbeSf  sor  les ;^verses  accej^iws  à^  nipt  hm^ 
«ww'V  .,  .  ...... 

.  (a)  La  Thaumassière ,  6011^  de  Berry,  p.  aç*  Voyez  aussi 
dam  le  IVoup;  QmL  gin.,  t.  i,  p.  iiog,  les  coatames  d'Âlost 
et  de  Grammont  si^r  les  francs  bourgeois,  citées  ci-dessus. 

<3>  Bè^eni«iil  de  t aSf  v  art  t. 

(4)  On  en  trouvera  àtÈ  preuves  dans  la  plupart  deS' an*- 
cieanes  chartes  de  bourgeoisie  que  nous  avMs;  publiées. 


(  i<^b  ) 

générale.  La  maison  qa^on.éi^t  d)ligë  d[*a€quëm^ 
|iOur  obtenir  la  botirgeoisie ,  répondait  en  (pleine 
aorte  de  Texaçtitude  du  nouveau  bourgeois  à  remiÉr 
ses  engagemens.  On  la  saisissait,  on  la  con^fisquait,  on 
la  démolissait ,  seltin  le  degré  où  par  la  suite  il  pou- 
vait devenir  coupable  (i).  Il  semble  donc  que  le  pàri:fc 
de  cette  maison  aurait  dû  être  fixé  selcm  leis  temps , 
de  manière  qu'il  fût  toujours  proportionné  aux  amen- 
des que  le  boui^eois  pouvait  encourir  ;  ce^n^oltnt  Yé" 
l^aliiation  qui  s'en  trouve  dans  les  {dus  aneiame^ 
ébattes  de  bourgeoisie,  n'est  augmentée  ni  dans  le 
¥èglemeni  nidans  les  confirmations  postérieures ,  quoi^ 
^e  les  at^metitations  successives  du  prix  du  maire 
d'argent  eussent  dû  donner  lieu  à  une  augmentation 
-piroportiënnell^  de  cette  évaluation.  Au  reste,  cedé-J- 
faut  d'évaluation  proportionnelle  n'est  point  particu- 
lier à  cet  objet  ;  il  se  retrouve  dans  presque  tbutei  les 
anciennes  redevances  pécuniaires  ^s^résentatives  'des 

i  <  3;  Immédiatement  après  tla  lettre  de  boiu^goûisie 
obtenue,  le  juge  qui  avait  reçu  le  serment  du  nouveau 
bourgeois  lui  donnait  un  sergent  pour  ia  notifier  au 
seigneur  qu?il  venait  de  désavouer  (.3):»  Cette  Usure 
ihânjuait  l'^àn  et  le  jour  <5fù  il  étafe  entré  éri'biïrfgeoi- 
sie ,  et  les  noms  des  bourgeois  qui.  en  avaient  été  t'é'^ 
moins,  rar-la,  le  aeieneur  connaissait  le  vassal  qUi  Im 


*  *      r 


.       ^        ,.    V»o     .      t" 


(i)  Nous  en  avons  cité  des  exemples  en  parlant  dé'l^  pn-- 
nidon'des  orhoes»  •  •:  -M^  »■   i/.foti  .  *  .^^    :i^) 

(2)  Rè^kwienif  ubisuprèu,    m  i<.'»;j,i'o*i  w  v»:  t-  -U  «-'^f.ir^' 
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ëdiàppait^  et 'était  en  état  de  le  rëclamer^s'îl  y  savait 
lieu.  Il  était  instruit  de  Pépoquè  pi^ëcise  où  ce  vâssal 
avait  cessé  d'être  son  homme;  ce  qu'il  lui  était 'im- 
portant de  savoir  y  ipar  ce  que  (i)  laconnoîssanceet 
Vexésadon  des  querelies  mues" contre  ce  axissal^  et 
desméfàks  avenus  trois  mois  avant  la  réceptàofne^ 
bourgeoisie,  appartenaient  à  Tancién  seigneur.  Enâi 
wce  seigneur  était  à  portée  de' juger  si  les  formes  pour 
acquérir  la  bourgeoisie  avaient  été  ^remplies  exactéi- 
ment  ;  car  la  i)Ourgeoisie  nîétsdt  acquise  {pt)  que  iocs-^ 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  ^dire  avait  étéiaiitf  ^ 
<[u«  sûreté  avait  été  donnée  de  remplir  les  eùgagemens 
auxquels  la  bourgeoisie  obligeait.'  '  '  *  x 

^^  >4*  Après  avoir '  prescrit  les  formes  pour  acquérir 
4d  bourgec»sie^  le  r^lemènt  en.  pcsscrit  pour  la^  con>- 
skrvery  et)  elles  consistent  principaiemem  dans  la:  ^cour 
ûnuatiôn  du<  domicile  (3).  Le  nouveau,  bourgeois  )om 
sa.&nmie  doit  réëîder  de  fait  et  coniinueUeixientklai^s 
le  lieu  de  sa  bourgeoisie ,  depuis  la  veille  de  la  Tous- 
saint jusqu'à  la  veille  de  la  Saint-Jean,  à  moms  d^ex- 
^m^  lé^iw^j^qiivi» ^QPI,  sp^çijSj^&par  laloi. ,S'il. n'a 
poinbide  fehunë,  ou  s'il-s^agUt  druncifeoime  qu^  ti>t 
^lus  dië  mari j  le^dômiWIe  personnel  pfeèt>êtrpràii^ 
pléé  par  celui  d*tin  valet  bu  d'une  servante  i'  exfeéptlé 
les  jours  de  fêtes  annuelles.  On  pouvait  cepeii^anteii- 
core  être  dispensé  du  (ïomicile  pour  ces  lours  même. 


-r 


'■ r 


(:i)RègIerténtde  i287Vp-'3^i6varr.  7;      <■  '       ^^  .-' 
(2)  Ibid* ,  p.  3i4-,  art.  2.  •'\    *   '' 

C3)/AtU,  p.3i5,  an.  3,  4etS.  '  -   ' <^      ,^    ' 


(  aoa  ) 

floit  l9rft|aH)ii  éùii  hoirs  du  pays ,  soit  lavsqâ'oii  «mi 
une  penoifision  dtt  rol(i). 

Au  reste ,  la  ^iéoes^té  du  domicile  imposée  par  le 
règlement  xegardait  sp<écia|ei9em  les  Ixnji^eoisieft  qup 
^(Mis  nommons  réeUes^  le  £uiraotère  des  bom^geoîsies 
persàfmelles  était ,  au  contraire ,  de  ne  poiiit  exiger 
de  domicile  continu.  Il  est  certain ,  p^ exemple,  tpb 
dan^  les  séaéchàussëj^  de  T6uloi];ise,  de  Cavoai^soane, 
de  Beaucaire  (3)  ,  ceuat.qui  youlaient  âtBe  hoarge(Hs 
du  toi  i^b^enaieni;  des  lettres  de  boungeoisi&de  Moitt- 
pallies,  ou  de  Sommières^  ou  d'Aiguës  ^  mortes ,  ofr 
ce  droit  iîit  sucdeasiF^nent  attaché  à  ce»  tnots  diff4^ 
rentes  villes;  et  pour  jouir  de  cette  bourgeoiâe,  il 
leur  suffisait,  comme  nous  Tayons  dit,  de  résider  trois 
joiurs  de  suite,  aux  fêtes  de: Pâques,  et.  de  Noël,  eè 
même,  s'ils  raimaient  mieux ,  ils  étaient  quutes  de 
eette  courte  résidence  au  moyen  d^un.  marc  d'argent 
qu'ils  payaient  bul  ri^i  tous  les  ans  ÇS).  Ainsi  l'ciUig^ 


-c 


(i)  Le  Règlement  ne  parie  point  déjà  pemissîon  qaeJe 
roi  fei^  dofiaer  ;  mais  B.  Carpentier  cite  des  lètttfes  de 
Milipperle^JU^iigi  len  4^17,  qui  ^Ispensept  up  J)oacgeojb,4f 
Micon  de  r^^iier  dans  ceUe  yille  aux  fêtes  de  la  Toussaiiitf 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte,  sans  être  privé  pour  cela  ni  d^ 
titre  ni  des  privilèges  des  autres  bourgeois  domiciliés.  (Suppl. 
au  Ghss.  lot.  de  du  Cange,  t.  i,  p.  676.)  Ces  letû'es,  en  prou- 
vant l'exception,  confirment  la  règle; 

(a)  Voyez  les  lettres  du  39  juillet  tij3^  t,  5  deceRëciMil, 
p.  627. 

(3)  Voyez  Ordonn.,  t.  5,  p.  627. 


(m3) 

)ÎQQ  4ii  domicile  ^eoËik;  nmUfi.  tniwleft  luprgfiw 
c^t  iroi^,  et  ëtait  conyertie  en  va^ai^^^af^A^^nn 
mmfi^i  iQai$  ^  1^  afij^lm  re^ésemfin  dmaRtAge  le 
(J^tiùciJi^  9  ç^^^tM  mià^o/k  Wik  é(«eiAt  imw,  dé 
ji^^mtài^m  Im  hm/^em  yrtîntent  domioilife^  d^ac^ 
fiiëirir  4«*  fe  li^iiWiiU  obtmiaîrat  des  lettres  de 
hffijlf^tQiM<{i)7  edwme  ou  Fa  vu  ci-dwanit 
f  I  £f»  ;  Noua  «v/Ms  dh  eorameiLt  on  ,po»?ftit  acqu&itf  et 
çMmà^^v  la  kcrûrgeoiMe,  dtioiiâ  aussi  Voommeijft  ;oii 
p^vi^Arla  perdre.  Qn  la  perdait  de  deux  fiçons  î  oa 
l!an  eïi  était  prii^é  par  punition ,  oujFàn  y  resnonçatt 
de  sa  propre  volonté.  On  en  ëtait  d^KNiillé^  ou  poul? 
c^TOéy  ou  fom  dâiol>éissaDce  aux  ordres  de  h  corpo- 
TMm  f  cHi^ifeute.  de: ien^lir  les  obligations  impdséfla 
pipr  le  cègl^nu^m  (a).  Si  on  y  ^voulait  renoncer  (3),  lé 
règlement  preacrivAit  des  formea  pour  cette  renoncia** 
^pp,  surtout  quand  on  se  d^Mirtait  d*uiie  boorgeoiH 
sic  poyr  passejr.dans  une  autre  (4)«  U  fallait  aloi^dé4 


(i)  Fieye*  Ordon.,  t.  5,  p.  6^7  ;  U  ^,  p.  ai4#t  Stdv. 


(a)  iàU  mnmUMs-  atoorflés  zut  vittes  ^Mt  ^remplis  '  dé 
clauses  quipènent  la  peine  de  ^perdre  UJbovrgeoisie.  Lç  dé^ 
iaeat  de  résidence  dans  le  lieii  de  la  boargeoisie*  à.  certi^iies 
époqiiea ,  emportait  la  perte  de  la  bourgeoisie ,  selon  l'or- 
donnance du  37  aoûtfiSyG,  t,  6,  p,  ai8. 

(3)  L'ordonnance  du  37  apAt ^3j&m^tie^i(%tU^ bourgeois 
dans  le  droit  de  renoncer  volpntaiçenie^.  à  la  boaifeoisie^ 
Pù^nt  remmtUire  burgenœ,  si  et  fwmdQ  vofuennt,  émiMlièm 
hoc  fiât  libet^^.  ac  sine  fraude  ^  i.  6,  p.  6t8. 

(4)  Règlement,  p.  5i5  et  5i6,  art,  6  et  8, 


(  M  ) 

dorer >  qvi^oa 'abandonnait  la  bcnnrgeaisie'oà  l^dti  aVàit 
ëtë  a^itiid  ^  '  acxfnitter  ce  qui  restait  àA  de  toutes  lesi 
redevances  '  atiicijaelleâ  oh  'arait  é\jé  oblige  côiïiûië 
bburgectts^,  -et  payer 'lea  (boita  < 'de*  sortie ,  telâ  ^Ûi 
étiient  fixiëadans  la  beur^oiate^fufe  ron'qliîfClah(i). 
Ce  n^éta^it  qâi'après  avoir  rempli  ces  ibrmes,  qu^on 
pouvait  étife  admis  dans  line  auti>e  bourgeoise.  Cet  *ar* 
ticlé  du  règlement' avait  pour  objet  d^obvierau^  fiâiu- 
des  iqoe  ranciènne  bourgeoisie  aurait  eu  à  eralndfê  ^ 
si  on  avait  pu  se  soustraire  à  sa  j^idiction  kîaM  d'à-: 
voir  satisfait  h  toutes  les  obligations  auxqudies  on 
ëtait  tenu  envers  eUé.   • 

•&i  Lé  rè^eobent  que  nous  analysons  n'aurait  ré^ 
mëdié  qii'impiojQÂtement  au;s-  •  abus  des  bourgeoisies , 
si'  les  foormes  auxquialles  il  ks  assujettissait  n^etâ^D^V 
ealîeu  que  pour  revenir.  U  obligea doncjHon* setde-^ 
memMoenxqui  par  la  suite  voudraient  être  adnïis  Huk 
bdurgebisiés  de  se  soumettre  à.  ces  foinves  (â) ,  'lï^ais  il 
enjoignit  à  ceux  (jai  jouissaient  déjà  des  bourgeoisies 
de  les  obtenir  de  nouveau,  selon  les  formes  prescri- 
tes 5  d^j^s  l^pace.  d'un  mois  ^  à  çomptqr  4\if  JQUD  de 
l^.publipAtijW  deia  loi,  sur  peine  de  përdr^  leiirs  pri- 
vilèges. Ofbsenrolxs  que;  cç  règlement  né  fiit  *pasï  d*à- 
bord  une  Iw  géïiéralé  :  aiu  contraire ,  lôràqtïe  ï^bï- 


•# .  -    I 
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Xi)  Ces  droits  de  sortie  (ou  à^ùsue',  comme  lès  cdtilttiiies 
lesappicUetit)  'étaient  dus  ,  même  dans  le  cas  ba  rori  ëlâit 
maillé  soi  dépotiilh!  de  là  bourgeoisie.  (Fo)Wi(i''Wbw>Cout. 
gén.,  t.  I,  p.  887,  904,  965,  etc.,  etc.) 

(a)  Règleincnl,  p.  3i6,  art.  10.  .-,,.,1  '..  .. 
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Iippe4e-Bel. le  publia  pour  la  {>remière  fois,  en  1827, 
il  déoWa  que  son  iuientiou  n*ëtait  point  qu'il  eût' 
lieu  dans  la  partie  de  ses  Etats  qui  confibait  à  PAl-^ 
leBiagne(i);  mais  six  ans  apràs,  il  en  enjoignit  Yexé- 
cution  par  toute  la  France;  et  en  i3oà  (2),  il  le  iit 
entrer!  dans  sa  grande  ordonnancé  pour  la  réfovmar 
tion  du  Toyauhie..  Lorsque .  les  nobles  de  Champagne 
se  plaignirent,  en  i3i5,  à  Louis  X,  que  ce  règle** 
ment  n'était  point  observé,  ce  prince ,> faisant  droit 
sur  leurs  griefs ,  ordonna  qu'il  serait  exécuté  (3) ,  et 
le  renouvela  peu  de  temps  après  (4)-  Enfin ,  Tobser^ 
vation  en  fut^ enjoint^e  de  nouveau,  en  i35i^  par  le 
roi: Jean  (5)  ^  et  le  fal  encore  depuis ,, à  plusieurs  re-; 
prises,  par  Charles  Y  (6)^ 

Les  abus  que  Ton  fit  des  bourgeoisies , .  surtout  dans 
le  '  Languedoc ,  obligèrent  ce  prince  à  .publier  une 
dernière  ordoflonance  pour  les  réprimer.  Ils  y  sont  dé- 
taillés fort  au  long.  Les  plus  considérables  étaient  que 
ceux  qui  se  'nommaient  bourgeois  du  roi,  se  dispen- 
saient de  résider  en  aucun  temps  dans. le. lieu  de. leur 
bouj:ige9tsîe>^:et  liégligeaieiit  d'y  acquérir.une  maison. 


(i)  Ordonn.^  1. 1 ,  p.  3i6,  note. 

(2)  En  1293.  Voyez  le  t.  i,  p.  SGj. 

(3)  LeUres  da  mois  de  mai  i3i5.  Kecuefl des  ordonn, ,  t.  i, 
p.  575,  art.  8. 

(4)  Lettres  du  mois  de  décembre  i3i5,  ibid,,  p.  61 3. 

(5)  Lettres  du  mois  d'octobre  i35i,  t.  2,  p.  461. 

(6) Lettres  du  20  juillet  iSGj,  t.  5,  p.  22,  art.  i3;  du  24 
ao&t  1371,  t.  6,  p.  70;  27  août  1376,  ibii,  p.  214  et  suiv. 
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comme  ik  y  ëtaîem  obligés  psor  le  règlement  dePhi^ 
lippe-le^Bel.  Sur  lés  pkintés  qoe  le&  seigneurs  porté-* 
rem  au  parleraient,  il  y  eut  arrêt  qui  ordonna  que  lé 
règlement  serait  exécuté  ;  et  en  conséquence  de  Vat-^ 
rêt,  le  roi  rendit  une  cvdonnance,  le  S17  août  1876  (i)^ 
qui  rappela  les  droits  et  les  obligations  des  bourgeois 
du  nn ,  conformément  au  règlement  dont  il  s'agit , 
avec  quelques  cbangemens  cependant  en  faveor  des 
seigneurs  qui  se . plaignaient  à  juste  titre,  c^  ils 
étaient  continaellement  dans  Tincertitude  si  le  vassal 
demeurant  sur  leurs  terres  n'était  pas  bourgeois  du 
roi  ;  et  ils  n'osaient  exercer  contre  lui  la  justice ,  de 
peur  d'être  poursuivis  comme  infiracteurs  de  la  sauve* 
garde  du  roi,  sous  laquelle  étaient  tous  les  bourgeois. 
Le  roi  ordonna  donc  que  les  bomrgeois  seraient  tenus 
dorénavant  à  une  résidence  personnelle  et  continue 
dans  le  lieu  de  leur  bourgeoisie ,  durant  buit  jours , 
non  seulement  à  Pâques  et  à  Noël,  mais  à  la  Saint*- 
Jean  et  à  la  Toussaint  ;  confkmant  d^ailleurs  le  tè-^ 
glement  de  Pbilippe-le-Bel ,  regardé  o(»nme  la  baisé 
et  le  fendement  de  tout  le  droit  des  bourgeoisies. 
Quelques  personnes,  sous  le  règne  suivant,  voulurent 
se  pourvoir  contre  cette  ordonnance  par  appel  au 
parlement,*  mais  leur  appel  fut  rejeté  par  arrêt  du  20 
novembre  1892  (2). 

Nous  n'avons  considéré  les  bourgeoisies  que  sous 


(i)  Imprimée  dans  ceRec,  t.  6^  p.  214  et  sniv. 
(i)  Voyez  cet  arrêt,  t.  6,  p.  21 5,  noie. 
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des  points  da iT^oe gënëraux;  on  trouvera deaâëtaibj 
des  exceptions  et  deft  singularités  ^ans  nondbre,  si  on 
rent  parcourir  dans  nos  Tables  ks  sommaires  que 
nous  y  livons.donnés  de  tette  qiaahtiW  prodigieose  de 
dhartes  de  bourgeoisie  (t)  répandues  dans  notre  Re- 
cueiL  Nous  terminerons  ici  nos  recherches  sur  cet 
objet  par  cpielques  réflexions  sut  les  avants^es  infinis 
qui  ont  résidtë  de  rétablissement  des  bourgeoises. 

Nous  avons  vu  qull  contribua  beaucoup  à  faire 
rentrer  dans  les  mains  du  souverain  la  pcnrubn  de  la 
puissance  publique  usurpée  par  les  seigneurs  partîcu-* 
liers^  qui  en  avaient  £iit  l'usage  le  plus  oppressif; 
nous  avons  vu  que  cet  ^^ablissement  força  les  sei* 
gneurs  d'adoucir  tellement  le  joug  sous  lequel  ils  fai- 
saient gémir  leurs  vassaux^  que  les  serfs  même  pous* 
sèrent  quelquefois  Tindifférence  jusqu'à  refuflter  de  se 
racheter  pour  le  prix  auquel  on  avait  évalué  leur  al «- 
franchissement  :  mais  un  autre  avantage ,  et  pem^ 
être  la  plus  grand  de  ceux  <{ue  procurèrent  les  bour- 
geoisies^ fut  de  peupler  les  villes  et  de  les  multiplier; 
objet  aussi  utile  dans  le  temps  où  les  bourgeoisies  fu- 
rent établies  y  qu'il  psoraîtrait  peut-être  nuisible  au* 
jourd'hui.  En  effet ,  dans  l'état  actuel  de  la  France  ^ 
il  semblerait  avantageux  de  repeupler  nos  campi^es 
du  superflu  des  habitans  de  nos  villes  ;  mais  dans  le 
douzième  siècle ,  et  même  long-temps  après ,  il  fallait 


(i)  lions  nommons  ainsi  les  lettres  de  commime  ou  de 
priyilëges  par  lesquelles  sont  concédés  ou  confirmés  les  droits 
des  bourgeoisies. 
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dés  villes  pour  la  sûretë  des  agriculteurs ,  il  falkk 
des  villes  pour  rencouragément  des  agriculteurs.       < 

Dans  des  aiàcles  où  régnait  en  France  la  première 
et  |»resque  la  seule  loi  des  peuples  barbares  ^  la  loi  du 
plus  fort;  où  Féprdove  par  le  duel  Tavait  introduite 
jusque  dans  Tordre  judiciaire.;  où  Fabus  ënorme  des 
guerres  privées  avait  fait  du  iroyaume  entier  un  théâ- 
tre d'hostilités  perpétuelles  ;  où  Tàutorité  eccl^iasti- 
que  avait  été  contrainte  de  venir  au  secours  de  Tau- 
torité  séculière  9  pour  fixer  dans  le  cours  de  Tannée 
des  jours  de  trêve  forcée,  afin  de  donner  la  liberté  de 
se  livrer  au  soin  des  moissons  y  la  moitié  des  terres 
restait  en  -vfiriche.  Et  comment  s'occuper  à  défiricher 
de  nouveaux  terrains ,  quand  les  incursions  et  les  ra- 
vages faisaient  trembler  sans  cesse  pour  les  produc- 
tions des  terrains  mis  en  valeur  ?  Il  était  donc  néces- 
saire alors  de  multiplier  les  villes,  pour  servir  d'asiles 
aux  personnes  et  aux  fi*uits  de  leurs  travaux  (i). 

Les  anciennes  s'agrandirent,  et  on  en  fonda  de 
nouvelles.  On  invita,  par  des  privilé^s,  les  hommes 
épars  à  venir  s'y  réfugier.  On  soi  même  quelquefois 
les  amener  au  point  de  les  construire  à  leurs  propres 
frais;  car  la  nécessité  d'acquérir  ou  de  bâtir  une  mai*- 
son  dans  la  ville  nouvelle ,  pour  y  obtenir  le  droit 
de  bourgeoisie,  obligeait  les  nouveaux  habitans  de 


(i)  Beaucoup  d'agriculteurs  étaient  bourgeois  des  .villes  : 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  chartes  de  bourgeoisie ,  où 
on  leur  accorde  des  exemptions  de  droits  d'entrée  sur  les      I 
vins  de  leur  crû,  sur  les  grains  de  leurs  récoltes,  etc.     . 
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..'construire  insensiblement  la  ville  presque  entière  k 
leurs  dépens. 

Il  fallait  des  villes  polir  l'encouragemelit  des  api- 
culteurs, dont  la  classe  était  dans  une  proportion 
beaucoup  trop  forte ,  relativement  à  la  classe  des  con- 

'  sommateurs  ;  et  c'était  encore  une  des  raisons  pour 
lesquelles  la  moitié  de  la  France  restait  en  friche. 
L'anarchie  et  les  troubles  intérieurs  excluaient  le 

■  commerce j  par  conséquent,  peu  de  consommation 
extérieure.  La  servitude,  les  guerres  appauvrissaient 
la  population^  par  conséquent,  peu  de  consomn^atipn 
intérieure.  La  France  n'était  presque  peuplée  que 
d'agricoles,  serfs  ou  presque  serfs,  peu  différei^s  d«s 
animaux  qui  leur  étaient  associés  pour  le  labourage, 
et  traités  à  peu  près  de  même  ;  sans  émulation,  parce 
qu'ils  étaient  sans  espoir;  sajis  routage,  parce  qu'ils 
étaient  sans  ressources.;  fuyant  cobanie  un  travail  sans 
fruit  celui  qui  leur  aiirait  jSroduit  dés  récoltes  au- 
delà  de  ce  qui  suffisait  à  leur,  nourriture  et  au  paie- 
ment  de  leurs  redevances  féodales. 

Mais  ceux  d'entre  eux  qui  se*  réunirent  daûs  les 
villes  où  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  les  attiraient, 
affranchis  des  servitudes  décourageantes ,  tranquilles 

"  et  maîtres  d'améliorer  leiir  sort  eii  se  livrant  à  des 
métiers  utiles,  déployèrent  leur  industrie  et  ouvri- 
jceht  de  nouvelles  sources  de  richesses  qui  se  répan- 
dirent sur  les  campagnes  et  *y  excitèrent  la  culture. 
Des  hommes  s'appliquèrent  aux  arts ,  et  le  commerce 
haquit.  Ces  hommes  forfnèrént  une  classe  de  consona- 
mateurs  opulens,  dont  les  besoins  occa^onBièrent  les 

I.  9«  LIV.  i4 
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défriehemefis ,  qu'on  multiplia  à  proportion  de  là  po-*  "^ 
pulation,  augmentée  elle-même  chaque  jour  par  Fa- 
bondance  :  ainsi ,  par  l'action  et  la  réaction  conti- 
nuelle  de  ces  causes,  et  de  ces  effets  devenus  causes  à- 
leur  tour,  bientôt  la  France  se  trouva  couverte  à  la 
fois  de  campagnes  fertiles  et  de  villes  puissantes  et 
riches. 

Les  sciences  et  les  lettres  ne  profitèrent  pas  moins 
que  lés  arts  de  la  réunion  des  hommes  dans  les  villes,  f 
Là,  rapprochés  les  uns  des  autres,  les  citoyens  dis- 
pensés des  travaux  pénibles,  jouissant  d'une  aisance  ^ 
qui  met  à  l'abri  du  besoin  journalier,  sentirent  nattre 
insensiblement  le  premier  et  le  plus  précieux  fruit  du 
loisir,  le  désir  de  conntiître  et  de  s'instruire.  A  portée 
de  se  communiquer  leurs  vues,  de  s'exciter  aux  dé--    * 
couvertes ,  de  5'ehtr'aider  dans  leurs  recherche^ ,  leur    . 
esprit  s'agraiidit .  leur  goût  se  forma ,  l'avidité  d'ap- 
prendre s'accrut  par  la  honte'  d'ignorer,  la  rivalité  ■ 
prodtiisit  l'émulation  et  hâta  le  progrès  de  tous  les   * 
geni^es  de  connaissances. 

Tels  furent  les.  principaux  avantages  que  l'établis- 
sement ,des  bourgeoisies  produisit,  soit  pour  les  rois 
dont  il  rétablit  l'autorité ,  soit  pour  les  sujets. qu'il  af- 
franchît  de  l'oppression ,  soit  pour  le  royaume ,  en  '  , 
général ,  qu'il  rendit  le  plus  florissant  état  de  l'Eu- 
rope ;  mais  il  est  de  la  qatur^  des  privilèges  de  devôif 
être  modifiés  selon  les  circonstances.  Le  nombre,  la 
variété,  l'étendue  dies  privilèges  des  bourgeoisies^  en- 
traînèrent  des  inconvénîens  auxquels  il,  fallut ^reftié^ 
dier^  surtout  lorsqu'ils  ne  furent  plus  compensés  par 
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les  avantages,  lorsque  la  puissance i!^ale  n^alarâia, 
plus  le  pouvoir  souverain,  lors(jue  Téquilibre  parut 
établi  entre  le  nombre  des  consonunateurs  et  celui 
des  cultivateurs ,  lorsqu'il  y  eut  lieu  d'appréhender 
qu^une  plus  abondante  population  des  villes  ne  fît  dé- 
serter les  campagnes,  et  que  la  classe  des  hommes 
qui  rendent  un  Etat  florissant  n'épuisât  celle  des 
hommes  qui  le  nourrissent. 

Alors  nos  rois  crurent  devoir  réduire  dans  de  justes  • 
bornes  les  privilèges  des  bourgeoisies.  De  là ,  tantôir 
ils  ont  diminué,  la  quantité  des  exemptions  trop  mul- 
tipliées, etjqui  redoablaient  les  charges  des  sujets  qui 
n'y  étaient  point  compris  ;  tantôt  ils  ont  restreint  des 
privilèges  qu'il  leur  a  paru  convenable  de  rapprocher 
de  l'ordre  commun  ;  tantôt  enfin  ils  ont  ramené,  au- 
tant  qu'il  leur  a  été  possible ,  à  runiformité ,  cette  va- 
riété prodigieuse  de  coutumes  locales  qui  faisait  dire 
à  Beaumanoir,  en  laôS  (i) ,  qu'un  ne  pouvait  trou-  . 
ver  en  France  deux  chastellenies  qui  de  tout  Usas- 
sent  d'une  mesme  coutume.      •  5. 

Mais  nous  ne  ferons  |»ôint  aujourd'hui  l'histoire  de  ^ 
ces  changement  postérieurs  aux  époques  qu'embrasse 
jixsqa'icî  notre  Rèéueil  ;  et  nous  nous  réservons  à  leîs 
indiquer,  à  mesure  que  Tordre  des  temps  les .  coJûsi- 
gnera  dans  la  suite  de  la  Coïlaction  des  ordonnances 
de  nos  rois  (2).  A 


(i)  Beaamanoir^  Coût,  de  Beawôisis,  p.  2. 
(,2)  Voyez  cette  Collection. 
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QUATRIÈME   PARTIE. 


ADBITIOIfS  AU  CHAPITRE  lit,  %  1  (i). 


RECHERCHES  HISTOWQUES 


SUR  LES 


ROUTIERS  ET  LA  JACQUERIE  i?\ 


Que  des  monarques  puissans  et  courageux  subju- 

A 

guent  par  la  force  de  leurs  armes  les  peuples  qui  les 


(i)  Tome  7  de  la  GoUect. 

(2)  Ces  curieuses  Recherches  ont  été  imprimées  par  par- 
ties dans  le  Jounud  de  Verdun ,  mois  de  mai ,  juin ,  juillet 
et  octobre  1761.  Les  quatre  articles  om  été  ensuite  réunis 
dans  un  tirage  particulier,  dont  il  n'existe  qu'un  très -petit 
nombre  d'*exemplaireSf  et  c'est  d'après  le  texte  revu  de  l'un 
de  ces  exemplaires  que  nous  les  donnons  ici.  Le  nom  de  l'au- 
teur ne  s'y  trouve  point  ;  maisjAici  ce  que  nous  lisons  à  ce 
sujet  dans  le  préambule  du  premier  article  du  Journal  dé  Ver- 
dun :  i€  Une  personne  studieuse  et  versée  dans  notre  histoire, 
«  dont  elle  fait  ses  principales  occupations,  nous  a  remis  un 
«  manuscrit  rempli  de  recherches  qu'elle  a  faites  sur  les 
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environnent  ;  qu^ils  aillent  même  porter  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  Tefiroi  et  l'épouvante,  ce  n'est 
pas, après  tout,  un  prodige  bien  rare;  mais  que  des 
aventuriers  sans  ]y>m,  sans  autorité,  et  sans  autres ^^ 
ressources  que  leurs  brigandages ,  aient  pu ,  pendant  un 
temps  considérable,  ravager  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  se  rendre  la  terreur  des  princes  les  plus 
puissans,  et  soutenir  contre  eux,  et  souvent  avec 
succès ,  des  guarres  longues  et  meurtrières ,  c'est  un 
pbénomène  dont  l'histoire  ne  fournit  guère  d'exemples: 
Tel  est  pourtant  celui  qu'offi:e  à  nos  yeux  les  routiers, 
qui  vont  faire  la  matière  de  ce  Mémoire. 

Il  nous  parait  surprenaipit  que  des  hommes,  si  &r 
meux,  dont  l'existence  fait  une  époque  aussi  frap- 
paxite  dans  nos  annales,  n'aient  trouvé  jusqu'à  présent 


firauderSf  ces  brigands  si  Esiineax  aafrefois,  dont  tout  le 
«  monde  parle  ou  a  entendu  parler,  sans  pent-étre  les  trop 
«  connaître  encore.  Cet  homme  de  lettres  a  para  désirer 
«  qu'on  déposât  ce  fimit  de  son  travail  dans  ce  journal  ;  nous 
«  ayons  cru  qu'en  lui  accordant  cette  satisfaction ,  nous  ne 
«  déplairions  pas  au  moins  à  un  certain  ordre  de  lecteurs. 
T Comme  le  Mémoire  dont  il  s'agit  est  assez  long,  nous 
«  le  partagerons  en  plusieurs  morceaux,  qui  paraîtront  suc- 
«  cessivement  et  sans  aucune  liÙrruption.  » 

On  voit  cependant  que  le  dernier  article  s'est  fait  atten- 
dre de^aillet  à  octobre 

Consulter  sarc^  sujet  les  savantes  Dissertations  de  Secousse, 
recueillies  avec  les' preuves,  en  deux  voL  in-4^,  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  Vhisioire  de  Charles  II ^  roi  de  Na^ 
i^arre,».,  surnommé  le  Mauvais.  Paris,  lySS.     (^Edit  C.  L.) 
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personne  qui  ail  entrepris  lie  nous  donner  leur  hm 
toire  en  particulier.  Noire  inteniion  n'a  point  été ,  à 
beaucoup  près ,  de  suppléer  à  ce  défaut.  Ce  que  nous 
'pourrions  tout  au  plus  nous  proni|^tre  de  notre  trar 
.vail ,  serait  peut  -  êtr«  de  faire  naître  à  quelqu'un  Fi* 
dëe  de  traiter  ce  sujet  avec  tout  l'intérêt  dont  il  est 
susceptible,  et  de  lui  épargner,  au  moins  en  partie,  la 
peine  des  recherches,  en  lui  indiquant  la  plupart  des 
sources  où  il  pourrait  puiser.  C'est  dans  ce  dessein  que 
naus  avons  rapporté  scrupuleusement  les  citations. 

Donner  une  définition  juste  et  exacte  des  routiers , 
en  marquer  les  difiérentes  espèces,  en  fixer  l'origine, 
raj^rter  leurs  actions  les  plus  remarquablûs ,  et  in- 
diquer, à  peu  j»rès,  le  temps  où  l'Europe  eut  Je'  bon- 
heur d'être  délivrée  de  ces  l^rigands,  tel  est,  en  d^^ 
mots,  le  but  que  nous  nous  proposons'  ici. 

Le  nom  de  routier  est  un  nom  générique  donné  à 
plusieurs  espèces  de  bf  igands  qui ,  sans  aucun  ordre 
ni  discipline  militaire,  prenaient  les  armes,  formaient 
des  compagnies  sous  un  chef  qu'ils  se  donnaient  euxr 
mêmes,  et  ravageaient  la  campagne  et  tous  les  en- 
droits par  où  ils  passaient-  Du  Cange(i)  prétend  que 
c'étaient  pour  la  plupart  des  paysans  qiii  dévastaiem 
les  provinces ,  et  s'enrôlent  de  temps  en  temps  au 
service  des  princes  (2).  ws  sortes  de  gens  venaient 


'^•^F^'wm    n       •   "fX^Ty*  i      ■  i  »■ 


(i)  Ghss.  d^  da  Cange,  sur  Villehardouîn,  p.  368. 

(a)  Prœdones  ex  msticîs  potissimian  eollecd  ac  constatî,  qui 
proQincias  populabantur,  et  interdàm  miiitiœ  pnncipum  sese  ad- 
AicehanU  (  Ghss.  de  du  Cangc,  t.  5,  p.  iS^i^»') 
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de  diffërens  endroits,  et  ne  «e  réunissaient  que  pour 
&ire  ëehter  jtoùte  leur  fiiieur,  OMnme  ces  nuages  qui 
•  ne  se  rassemblent  que  pour  laAcer  avec  plus  de  vio- 
lence la  ibudre  qu'ils  portent  dans  leor  sein. 

On  les  appelait  routiers j  selon  Borel  (i)  et  Fuite- 
tière  (2), parce  qu'ils  brisaient  tout  ce  qu'ib  rencon- 
traient, et, selon  duCaoge  (3),  parce  qu'ilslabouraient 
la  terre.  Cette  dernière  étjmolo^e  dénote  bien  leur 
-  estractii^,  mais  ne  désigne  pas  leurs  ravages.  Cer- 
tains auteurs  font  dériver  le  nom"  de  routier  du  mot 
anglais  routte  (ou  roui),  qur,  ïelon  R  jmer,  se  prend  in- 
différemment pour  trahison,  ^volte,  coiHf>iration.(4), 
et  suivant  Meursius,  signifîe'une  troupe  de  soldats  (5). 
Aussi  M.  de  Marca ,  dans  son  Histoire  de  Béan^  en 
s'attachant  au  Glossaire  de  Meursius,  dit* que  les 
routiers  étaient  des  gens  de  guerre  employés  par  les 
seigneurs ,  qui  vivaient  sans  solder'  et  discipline  mili- 
'taire,piilant  et  ravageantle  plat  pays/et  qu'ils  avaient 
pris  leur  nom  de  l'amcienné  dictiqp  gauloise  rupta  oa 
n>utej'qQi''S^i6e'rime  bande  et  ui)e  cogipagnie  de 
soldats  (6)."         "  ,,       ' 

(1)  Borel,  Aniiif.  gaid.,  in'4*'>  p-  it^i- 

(a^  Furetière,  Dictlonn.  in-P>,  L  a,  p.6a6.        ,'     .      , 

■u  dlnimp^nt.  [  Gl03S. 

rebelliombus ,  roulis, 


t,  en  aagiaîs ,  signifie 
caiae^fou/c,  attroupement,  btwde.)  (  Edit.  C.  L-) 
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D'autres  auteurs  pensent  ^'on  nommait  ces  bri- 
gands routiers j  parce  qu'ils  abîmaient  et  ravageaient , 
tout(i),  ou. parce  qu'ils  pillaient  les  voyageurs,  et  ' 
dévastaient  les  chemins  (:j).  Ce  sentiment  est  con- 
tredit par  M.  de  la  Côte.  Gel,  auteur,  en  parlant  des 
Albigeois,  qui  furent;.'  appelés  routiers,  parce  qu'ils 
étaient  associés  avec  ces  brigands ,  dit  formellement , 
sur  le  rapport  de  Trithème  ^  qu'ils  ne  furent  pas  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  brisaient  et  pillaien^  tout  ce* 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage,  mais  parce  qu'ik 
étaient  unis  avpc  les  soldats  routiers  (3).  Par-là,  M.  de  ^ 
la  Côte ,  sana*  nous  dooner  la  propre  signification  du ,  . 
mot  rosier j  nous  ,faiî;  néanmoins  entendre  que .  ce 
nouK  ne  tijpe  pas  soij  origine  des  excès  que  commet-*  ^ 
taient  ceux  à 'qui  on  l'avait .  donné. 

L'c^inign.  ^'Irqy>cpçt  Cir<2p  et  de  ses  partisans  est  ^ 
aussi  combattue  par  plusieurs  auteurs  célèbres ,  qui 
disent  que  U  tnot  routier  a  la  inême  signification, 
quant  à  l'origine ,  ^^que  celui  d^  roturier.  Jean  Besli, 
dans  la  lettre  qi:^il  envoya  à  M.  Dqpuy,  sur  l'ori- 
gine des  mots  rotule  et  ro&^rfer^  prétend  que  du' 
mot  route,  proprement  dit  pour  terre  rompue  et  la- 
bourée, fiit  fait  routier  pour  laboureur,  et  que  les 

*  f" 

(x)  Innocent  Cyron.  Paratiila,  in  quint  Lié,  D.  în-folio, 

p.  4o4.     .  . 

(a)  Raynaidi  Annales ,  prinuts  tomus,  p.  196.  Rotarii  id  nor- 
men  ab  infestanâis  obsidendisquf  yiis  ac  expilandis  çiatoribùs. 
traxerant  '       ^ 

■ 

(3l)  Ménage,  Dict.  çtymoh^  p.  63?. 


(  a»7  ) 

compagnies  de  soldats  qui  ont  eu  le  nom  de  routier^ 
étaient  tirëes  des  communes  du  pays ,  et  vrais  roturiers. 
De  là  il  conclut  que  roupie j  rouptier^  ropture  et  rop- 
tuners j  viennient  du  même  mqt;  que  dans  leur  pre- 
nûère  origine,  ils  ne  dénotent  qu'une  même  chose; 
que  route  était  roture,  routier  roturier,  et  que  ce 
n'est  que  l'usage  qui  les  a  variés,  et  leur  a  donné 
différentes  significations  (i).  M.  Ménage  est  du  même 
sentiment.  Les  routiers,  dit  M.  de  Gyves, "avocat  du 
roi  au  présidial  d'Orléans,  sont  des  soldats  et  gens  de 
pied  tirés  de  la  campagne,  gens  agrestes  et  accou- 
tumés à  rompre  la  terre  (2 j.  Enfin ,  D.  Lobineau  pré- 
tend que  les  routiers  se  nommaient  ainsi ,  à  cause  de 
leur  manière  de  vivre,  qui  les  mettait  toujours  en 
route,  pour  aller  tuer  et  piller  selon  qu'ils  étaient 
commandés  (3).  Ce  sentiment  est  aussi  celui  du  Père 
Barthélémy  Pinchinat.  Les  routiers,  dit-il,  se  nom- 
maient corners  ou  coursiers^  parce  qu'ils  couraient 
le  monde  pour  favoriser  les  entrejMrises  des  héréti- 
ques', et  se  servaient  de  ce  prétexte  pour  piller  les 
^ises  et  les  maisons  des  catholiques  (4)-  D.  Lobi- 
neau paraît  suivre,  dans  son  explication ,  le  sentiment 


(1)  BKst*  des  comtes  de  Poitou,  in-f',  par  Jean  Beli.  Voyez 

la  fin  4a  vol.         •        .      . 

(a)  Ménage,  DicU  étympL,  p.  63^.  Sueti  ierram  rumpere^ 
undè  Buptuani.  ' 

(3)  Hist.  de  Bretagne,  t.  i,  p.  iSg. 

(4)  Pinchinat,  Bkt  des  hérésies,  in-4"i  P*  ^32  et  43o. 
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de  JeanlBrampton(i)^  historieja  anglais,  qui  désire 
les  routiers  pr  le  mot  ruchaSj  qui,  selon  duCangp, 
signifie  rue,  chemin,  "viasj  pkUeas  (a).  Nëanmoins, 
Guillaume  Sommere ,  qui  a  donne  un  Glossaire  pour 
rintelligence  des  termes  extraordinaires  qui  se  trqu- 
vent  dans  son  Recueil  des  historiens  anglais  j  fait 
dériver  le  mot  ruca  de  reuten,  ou  rupton^  qui,  en 
allemand ,  signifie  piller,  saccager,  prœdarij  popu- 
lari(3).  ' 

Ces  différentes  opinions  sur  Tétymologié  du  mtot 
routier,  peuvent  se  réduire  à  quatre.  Les  uns  disent 
que  les  routiers  étaient  des  paysans  ou  roturiers,  et 
qu'ils  se  nommaient  ainsi ,  par  ce  quUls  avaient  làhoùré 
la  terre.  Les  autres  assurent  qu'on  leur  avait  donné  ce 
nom ,  parce  qu'ils  ravageaient  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient. Ceux-ci  font  dériver  le  mot  routier  de  rum, 
qui  signifie  rue,  et  prétendent  que  les  routiers  n'a- 
vaient eu  ce  ncrni  que  parce  qu'ils  étaient  toujours  en 
route  et  sur  les  chemins,  pour  massacrer  et  piller. 
Ceux-là  enfin  font  venir  le  mot  routier  de  rutta^  qui 
désigne  une  troupe  de  soldats  qui  se  liguent  (41»  Ce 
dernier  sentiment  est  celui  de  Qérard  Vossius  (5) ,  de 


t 
« 


(i)  Recueil  des  Jiist  ungL ,  t.  i\  p,  ia68. 
^     (2)  Du  Cange,  Gîoss,,  t.  5,  p.  i53^.   r-,  ,      y 

(3)  Gloss^  de  Sommere,  t.  2  du  Recueil  dès  ftist  angL 
^  (4)^^>^^..dedoCang(^-t.  5,  p.  1 64.0.-*- Calepin,  Dlfet,!»  2, 

p-  407.     .       -         ' 

(5)  Vossius,  in-4*'?  de  Fitiis  sermonis ^  lib.  2^  p.  267  et  268* 
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Qs^^iusy  4^  Niceta«,  et  <i*autre$  auteur»:  c^est  aussi,  à 
ce  <iu*il  parait,  celui  de  M.  Dmo^ay  (i). 

Cooune  ces  opinions  sont  a|^yëes  sur  des  preuTes 
qui  ne  sont  pas  sans  fondeffient  j  nous  croyons  quHl 
est  permis  d'être  indifférent  sur  le  choix;  cependant 
la  dernière  nous  parait  la  plus  naturelle ,  et  mieux 
rendre  la  propre  signification  du  mot  rmtier.  Car 
dans  cette  opinion  on  exprime  directement  les  excès 
de  ces  l»rigand$ ,  qui  étaient  des  ligueurs  cpii  massa- 
craiem  et  pillaient  ce  qu'ils  trouvaient  sur  leur  pas^- 
sage,  et  la  définition  qu*on  nous  en  donne  convient 
en  même  temps  à  toute  espèce  de  routiers,  qui,  quoi- 
que poupla  plupart  paysans,  et  par  conséquent  rotu- 

'  riers ,  ne  Tétaient  pas  tous,  mais  étaient  tous  des  soldats 
&0tieux  et  des  brigands.  La  première  n'a  pas  cet  avan* 
tage  ;  car  non  seulement  elle  ne  ik)us  fait  pas  con^ 
naître  les  routiers  par  les  brigandages  qu'ils  exerçaient , 
f-  mais  l'explication  qu'elle  nous  en  donne  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  espèces  de  routiers,  puisquHl  y  en 
avait  beaucoup  parmi  eux  qui  n'étaient  pas  paysans, 
mais  de  simples  soldats,  qui,  faute  de  solde ,  quittaient 
le  service  des  princes  pour  s'abandonner  au  pillage* 
La  seconde  opinion  nous  laisse  à  la  vérité ,  dans  l'es* 

.  prit ,  une  idée  juste  des  excès  que  commettaient  les 
routiers  j  mais  la  manière  dont  elle  en  explique  le 
nom,  lc»n  de  la  distinguer  de  la  première,  semble, 


'Xi)  Dumay,  Notœ  in  epistoias  Innocentîl  tertii^  p.  2a8,  à 
rotâ  Qeteti  Qocabuîo  cuJMS  nominepars  exercitm  intelligebatur,  Ro- 
farîos  didmus*.  "      *'      . 


'W    «.T 
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quant  aux  termes ,  l'unir  avec  elle ,  et  presque  Tiden- 
tifier.  La  troisième  parah  confondre  nos  brigands  avec 
ces  voyageurs  qui  connaissent  les  chemins ,  et  qui , 
pour  cette  raison ,  sont  appelés  routiers.  Mais  on  dira 
peut-être  que  dans  notre  opinion  la  définition  que 
nous  y  donnons  du  nom  routier,  est  si  vague ,  qu'elle 
les  confond  avec  tous  les  brigands.  A  cela  nous  ré- 
pondons que  nous  ne  les  appelons  pas  routiers,  pré-' 
cisément  parce  qu'ils  étaient  des  brigands,  mais  parce 
que  c'étaient  des  soldats  qui  s'attroupaient  pour  sac- 
cager tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Par  -  là^,  no|is  les: 
distinguons  des  autres  factieux  qui  n'avaient  pas  été 
dans  les  troupes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  y  eut  diflTé- 
rentes  espèces  de  routiers  qui  eurent  plusieurs  sur- 
noms. Les  uns  se  nommaient  cotteraux,  les  autres 
brabançons,  ceux-ci  les  compagnies,  ceux-là  les 
tard-venusi  Les  cotteraux,  vulgairement  nommés 
routiers  (i),  se  louaient  à  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin d'eux  pour  se  venger  de  leurs  ennemis,  et  rava- 
geaient eux  -  mêmes  le  pays.  On  les  appelait  cotte- 
raux, parce  que,  pour  saccager  les  maisons,  ils 
marchaient  la  nuit,  armés  de  grands  couteaux  que  les 
Toulousains  nommaient  vulgairement  cotterels  (3). 
C'étaient,  dit  Borel,  des  paysans  assemblés  et  armés 
de  bâtons  ferrés  et  de  cotterets ,  d'où,  leur  fut  donné 


(i)  Chroniques  d'Abéric  des  Ïroîs-Fontaines,  sous  l'an- 
née 1 185.  Cottereâ^vulgà  dicuniur  ruptuam. 

(2)  Hist.  de  Béarn,  de  M.  de  Marca,  lîv.  6,  ch.  i4»  P-  5ik 
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ce  nom  (i).  Suivant  le  Père  Pinchinat(2)  et  M.  le 
Caipentier  (3) ,  les  cotteraux  furent  nommés  ainsi  du 
mot  coUeriej  c[ni  signifie  assemblage j  parce  qu^ils  se 
réiHiissaient  pour  exercer  leurs  brigandages. 

Les  cotteraux  étaient  la  plupart  fantassins ,  et  les 
routiers  cavaliers  (^).  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Gérard 
Yossîns,  que  ruptuarius  vient  de  reiUer,  qui',  selon 
les  Allemands  et  les  Flamands ,  signifie  cai^alier  (5). 
Les  Brabançons  étaient  des  troupes  sorties  duBrabant 
pour  se  joindre  aux  routiers ,  et  ne  former  qu'un  corps 
avec  eux.  Les  compagnies  (6)  étaient  des  soldats 
qui ,  voyant  qu'ils  étaient  mal  payés ,  s'attroupaient 
sous  un  chef  nonuné  Amauld  de  Cetvole^  dit  Yarchi- 
prêtre j  homme  distingué  par  sa  naissance  (7).  On  les 
appela  d'abord ,  selon  Yalsingham ,  gens  sans  chef; 

''mais  peu  après ,  ils  en  élurent  plusieurs  dont  la  plu- 
part étaient  Anglais  (8)  ;  les  compagnies  prirent  aussi 

.  le  nom  de  compagnies  blanches.  Ce  fiit  Cervole 
qui  rassembla  ces  troupes  licenciées,  qui  ne  pouvaient 
rester  dans  l'inaction ,  et  en  forma  lui-même  un  corps 


(i)  Andq.  gauL,  p.  112. 

(a)  Pinchinat,  Dict  des  liérésies,  în-4^,  p.  i33. 

(3)  Jean  le  Carpentler^  Hisè.  de  Cambrai,  in -4^,  t.  a, 
p.  43 1. 

(4)  Ahr^échronoh  de  Mézerai,  in-ia,  t.  3,  p.  85. 

(5)  Gérard  Yossîas,  de  VitUs  sermonis,  lib.  a^  p.  168. 

(6)  Froissard,  t.  i,  p.  ao5. 

(7)  Balaze,  Hist  des  papes  d'Àingnon,  notes,  t  i,  p.  94^* 

(8)  Hist.  angi.,  p.  178  et  Saa. 
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à  qui  (m  donna  ce  nom  (i).  Les  tard  ^ venus  étaient 
une  espèce  de  routier»  qoi^  selon  M^zerai,  atmadént 
à  être  nommés  ainsi ^  parce  que,  disaient-ils,  ceux  qui 
les  avaient  précédés ,  avaient  moissoûné  la  France, 
et  qu'ils  ne  feraient  plus  que  la  glaner  (2).  Les  routiers 
eurent  encore  plusieurs  noms  ou  surnoms  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici.  Conmie  ils  venaieM  de 
différens  pays,  le  nom  de  la  nation  où  ils  avaieM  pris 
naissance  était  ordinairement  celui  qui  lem*  était- 
donné. 

Quant  à  leur  origine ,  les  uns  en  fixent  Fépc)que 
dans  Tonzième  siècle,  les  antres  dans  le  douzième,  lis 
ravageaient,  ditduCange(3),  les  provinces  vers  Ton-  . 
zième  siècle.  Du  temps  de  saint  Fulcran,  évéque  dé 
Lodève,  qui  vivait  dans  le  même  siècle,  les  routiers 
exerçaient  leurè  bri^ndages,  et  ils  s'emparèrent  du^ 
château  de  Gibret  pour  s'y  retrancher  et  y  conserver, 
leur  butin*  C'est  ce  que  nous  rapporte  Bernard  Gui- 
don, dans  la  Vi«  de  saint  Fulcran  (4).  Baillel  néan-^ 
moins,  dans  la  Vie  du  même  saint,  ne  fait  aucune 
mention  de  ces  routiers  dont  parle  Bernard  Guidon. 
D.  Vaissetie  parle,  à  la  vérité,  du  château  de Gibret, 


(i)  Bftlme,  IMstoife  de»  papes  d^ Avignon,  netes  ,  t.  i, 
p.  947. 

(2)  Miézeral,  Hist  de  France^ ïn-î^^  t.  i,  p.  846: 
.  (3)  Gloss.  de  da  Cangey  t.  5,  p*  i544*' 

(4)  Acta  sanctorum,  Febnidm,  t.  !t,.p.  716*  Qmdàm  rup- 
ùsarii  miHtea  in  mpîiuun  rman  piêsaimh  inhiantes  irOrà  fartem 
mumtionem  ejusdem  castri  cùm  ntpiâ  proBdâ  se  reeepenmt 
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nuis  il  ne  désigne  pas  sous  le  nom  ^c  soldais  rou^ 
tiers  les  brigands  qui  s'en  emparèrent  (i). 

En  1160,  ajoute  Mëzerai,  la  maudite  engeance 
des  routiers  et  des  cotteraux  commença  à  se  fidre 
connaître  par  ses  cruautés  et  s^  brigandage^  (a).  Le 
concile  de  Latran,  tenu  en  11 79 9  les  excommunia, 
défendit  de  les  inhumer  en  terre  sainte ,  exhorta  les 
catholiques  de  se  saisir  de  leurs  biens ,  et  accorda  des 
indulgences  à  ceux  qui  prendraient  les  armes  pour 
les  exterminej[;(3).En  1203,  Jean  sans  Terre  vint,  à 
la  tête  d'une  multitude  innombrable  de  cotteraux, 
pour  surprendre  Artur,  qui  assiégeait  le  château  de 
Mirebeau  (4).  Le  légat  du  concile  de  Monteil  (5), 
tenu  en  1209,  ordonna  au  comte  de  Toulouse  de  ne 
plus  employer  à  son  servie^  ses  brigands  diffamés 
sous  les  noms  de  routiers  et  de  cotteraux.  En  1^38, 
saint  Louis  donna  un  édit  en  faveur  des  églises  et 
contre  les  hérétiques  du  Languedoc ,  par  lequel  il  or-* 
donna  que  les  routiers  seraient  chassés  de  cette  pro* 
vinoe,  afin  que  leur  absence  procurât  une  paix  per-^ 
pétuelle  que  chacun  aurait  soin  de  conseryer  (ô). 

De  là,  il  paraît  qu^on  ne  peut  fixer  Torigine  des 
routiers  que  dans  le  douzième  siècle ,  et  que  ce  n^est 


(i)  Hist  de  Languedoc,  t.  2,  p.  i4a« 

(2)  Mézerai,  Abrégé  chronoL ,  in- 12,  t.  3,  p.  85. 

(3)  Ibid,y  p.  174- 

(4)  Hist  de  Bretagne  deD.  Lobîneaa,  t.  2,  preuves  357. 

(5)  HisU  de  P Eglise gaiUcane,  t.  lO,  p.  33l.  o 

(6)  Ordonn*  des  rois,  de  Secousse,  t.  i,  p.  5i. 
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que  dans  ce  temps  qu^ils  commencèrent  à  être  connus 
sous  ce  nom.  Car,  quoique  du  Gange  les  fasse  remonter 
jusque  dans  Tonzième  siècle,  il  n'appuie  son  senti- 
ment que  sur  ce  que  nous  rapporte  Bernard  Guidon, 
dans  la  Vie  de  saint  Fulcran ,  tandis  que  tous  les  autres 
auteurs  qu'il  cite  pour  confirmer  la  définition  qu'il 
donne  de  ces  brigands,  n'en  parlent,  selon  lui,  que 
dans  le  douzième  ou  le  treizième  siècle  (i).De  plus, 
nous  ne  voyons  dans  les  historiens  les  plus  connus, 
aucune  mention  des  routiers  dans  l'on^ème. 

La  première  ordonnance  qui  fut  donnée, contre  ces 
brigands,  fut  celle  de  saint  Louis,  en  1228.  L'histo- 
rien de  Languedoc ,  en  parlant  de  ces  brigands ,  qui 
vivaient  du  temps  de  saint  Fulcran,  ne  les  désigne 
pas  sous  le  nom  de  rout^rSj  et  Mézerai  n'hésite  point 
à  placer  leur  origine  en  1 1 60.  Or,  s'ils  eussent  com- 
mencé à  exercer  leurs  brigandages  dans  l'onzième  siè- 
cle, et  eussent  été  connus  dans  ce  temps-là,  comment 
cette  connaissance  aurait-elle  pu  échapper  à  nos  his- 
tonens ,  surtout  à  ceux  qui  nous  ont  parlé  si  souvent  de 
ces  brigands  ?  Pourquoi  les  rois ,  si  exacts  à  former  {sic) 
des  ordonnances  contre  eux,  pour  réprimer  leurs  dé- 
sordres, auraient-ils  été  si  long-temps  sans  en  donner? 
Comment  Mézerai,  auteur  fidèle  et  exact  dans  ses 
recherches,  aurait  -  il  pu  assurer  que  les  routiers  ont 
commencé  à  exercer  leurs  brigandages  dans  le  dou- 
zième siècle  ?  Pourquoi  enfin  don  Vaisselte ,  à  qui  le 
nom  de  routier  n'était   pas  cenainement  inconnu, 

c 

(i)  Gloss.  de  du  Caoge^  t.  5^  p.  1544)  au  mot  Buptam. 


-         .  »  V  y  ,     .         A  ■ 

poisqu^i)  s^est  appliqué  en  quelque  sorte  à  en  recUeilUr 
les  fidts,  aurait-il  oublié  d^appeler  rouÛers  ces  scé^ 
lérats  dont  il  fait  mention  dans  la  Vie  de  saint  Fiil*- 
cran?  Il  est  donc  hors  de  doute  qu^il  n^  eut  des 
routiers  que  dans  le  douzième  siècle,  et  quHls  com^ 
mencèrent  alors  à  exercer  leurs  brigandages;  mais 
tous  les  brigands  connus  soiïs  ce  nom  ne  parurent 
pas  en  même  temps.  Les  cotteraux  et  les  Brabançons 
se  signalèrent  les  premiers, 'frayèrent  la  routç  aux 
autr^,  et  ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième  siècle 
que  les  compagnies  et  les  tard -venus  commencèrent 
à  déployer  leur  fureur,  les  unes  en  1 356,  les  au|res 
en  i358.  * 

•     Diffpérentes  expéditions  des  premiers  Rouiier^. 

!Nous  allons  actuellement  exariûnq^  les  actions  que 
firent  les  premiers  routiers,  nous  arj^tànt  seulement 
à  celles  qui  nous  paraîtront  les  plus  frappantes.  Ott 
sait  que  Henri  secon^^  roi  d^Angleterre,  essuya  bien 
des  disgrâces,  surtout  sûr  les  deriiières  années  de  son 
règne  ;  le  flambeau  de  la'  discorde  et  de  la  division 
était  allumé  dans  toutes  les  provinces  da  sa  monar- 
chie ,  et  tous  ses  -  sujets  ;semblaie^t  avoir  ^sonspiré  sa 
perte;  sa  fenune  et  ses  enfans  se  révpkèrent  contre 
lui.  Le  roi  de  France  appuyait  ccAte  rçvolte,  et  levait 
des  troupes  «pour /soutenir  le  jeune  Henri  dans  les 
entrçpâses  qu'il  formait  ccftitre  son  père.  Henri  se- 
cond  se  voyant  ainsi  attaqué  [Sar  ses  propres  enfiKns , 
et  ne  trouvant  aucune  ressource  dans  ses  sujets ,  fût 
I.  9«  Liv,  i5 


obligé  d'employer  à  son  service  des  troupes  étran- 
gères appelées  Brabançens^  Celte  armée,  composée 
de  routiers,  gagna  d'abord  une  bataille  contre  les 
Bretons,  et  cette  défaite  les  remit  dans  Tobéissance 
(qu'ils  Jevïàent  à  leur  prince.  Les  Brabançons  firent 
aussi  Wer  le  siège  de  Rouen ,  qu'assiégeaient  le  roi 
de  France  et  les  jeunes  prçrces'  anglais (i);  ils  taillè- 
rent en  pièces  une  grande  partie  des  ennemi»,  batti-* 
rcaoït  le  eomte  de  Leyceslre ,  et  le  firent  prisonnier  (2). 
CeS;  soldsts  mercenaires,  qui ,  selon  M.  de  Larrey, 
ft'étaieïît  pas  deà  troîipes  sûres,  parurent  cependant 
asse^  modérée  dasns  cette  guerre.  Mads  ils  surent  bien, 
dans  des  ôecsrsioDs  phis  favorables  ;  se  dédommager  de 
la  modér^ion  qu'ils^  avaient  gardé^dans  <Ssllc  -ci. 
Quelque  temps  après ,  fls  s'associèrent  avec  les  Béré-  • 
tîqaes  de"  leur  dèck,  lion  pas  tant  pour  appuyer 
leurs  kéré^es  qçie  pour  avoir  un  moyen  plus  facile 
de  piller  les  clejfcs  et  de  saccager  les  églises  (3).  On 
«ùt  dit,  remarque  M.  de  Marca,  Qu'ils  eussent  été  des 
fj^ïéns  par  les  cnioutés  qu'ils  exerçaient  sur  les  chré- 
tiens» Ils  pillftient,  minaient  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient, n'épargnaient* ni  les  veuves,  ni  les  pupiles^ 
ni  les  églisess,  ni  Ips  monastères  (4). 

Le  lianguedbc  et  Ja  Gascogne  furent  le  théâtrf  o« 


ijb. 


(i)*Rapin  Thoiras  ,  f/w/.  rf'/^/2^/f^.,  t.  2,  p.  i85  et  suiv. 
-Larrey,  Hist  d'Anglet,  ii^-f<»,-t.  ,j,  f.  38o  et  suiv. 
'    (2)  Matthieu  Paris,  HistangL,  t.  i,  p,  129. 

V  (3)  Mènerai,  Abrégé  chronoL,  in-is,  t.  3,  p.  274.. 

^Ç4)'*feV.  <i^^B«^^M>'p.  5ïO.  ..       - 
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ils  commencèrent  leurs  premiers  excès.  Comme  le» 
guerres  étaient  communes  ^ans  ces  provinces,  et  que 
souvent  elles  se  disaient  sans  ordre  et  sans  sujet, 
outre  les  soldats  que  fournissait  le  pays  et  les  voleurs 
^^  s'attroupaient  d'eax- mêmes,  on  employait  ordi* 
nairement  ces  sortes  d'aventuriers.  On  ne  saurait  se 
représenter  les  excès  où  les  |;  ur  cupidité 

et  leiir  barbarie-Lestemples  n  i  à  l'abri  de 

leurs  violences,  ni  un  re&^e  ai  is  ministre 

du Seigaeur. Etant  entrés  dans!  rfdraled'Oû' 

lejfon,  ils  coupèrem  la  corde  qui  tenait  stispendu  le 
saint  ciboire,  et  renversèrent  ks  ceintes  hosties  qui  y 
4t:iient  renfermées.  Un  d'entue  eux,  plus  impie  qœ 
les  autres ,  p(Mir_  insol^ef  le  clergé  et  tourner  en  i^rision 
les  cérémonies  de  l'église ,  se  revêtit  des  ornemens 
pontificaux ,  voulant  représenter  i'évéqne  pendant 
qu'il  «â,èbre  les  saint*  Mystères.  On  dit  même  qu'il 
fit  une  espèce  d'exhortation  aux  routiers,  qui  applan- 
dissaient  à  cet  inâiine  sacril^,et  qu'il  reçm  leurs' 
oSraodes.  Ensuite ,  pour  consommer  son  impélé  et 
signaler  sa  fureur,  il  osa  portec-ses  mains  sur  les  cïeres, 
n'ayant  aucun  égard  au  Serment  qu'il  avait' fait  de  ne 
leur  fÉdre  aucun  mal(i);  mais  les  routiers  étaient 
^pcoutumës  à  manquer  à  lenr  pardie.  Noqs  en  avons 
nn  exemple  bien  frappant  dans  la  mort -tragique  de 
Baudouin ,  frère  de  Raymond ,  et  Poulous^ 

Malgré  les  lois  de  l'amitié  et  de  lite,  qaî 

,  >£emblaient  lui  promettre  \m,  asile  i  is  le  châ-' 

'  (i)  Annal.  deRaynauld,  t.  i,  p.  343,  â  l'année  ia«3. 
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teau  de  lK)Ime ,  il  y  fut  surpris  dans  son  lit  par  une 
troupe  de  routiers ,  conduits  par  Ratier  de  Castel  et  le 
seigneur  de  TOlme ,  où  il  s'ëtait  retiré.  Ces  brigands 
se  voyant  maîtres  de  ce  prince,  lui  demandèrent  la 
tour  de  son  château,  oii  il  y  avait  une  garnison  fran- 
çaise. Baudouin ,  loin  d'acquiescer  à  leur  demande, 
fit  défense  à  la  garnison  de  se  rendre.  Pour  se  venger 
de  ce  refus,  les  routiers  le  firent  «jeûner  pendant  deux 
j^urs.  La  garnison  cependant  se  rendit  à  eux^  à.  con- 
dition qu'ils  lui  accorderaient  la  vie ,  ce  qu'ils  lui 
promirent;  mais  par  une  perfidie  abominable,  à  peine 
en  furent -ils  les  maîtres,  qu'ils  firent  pendre  tous 
ceux  qui  la  composaient.  Ils  enunenèrent  ensuite  Bau* 
douin  à  Montaubau,  où  ils  le  tinrent,  enfermé  dans 

ji 

une  étroite  prison ,  jusqu'à  l'arrivée  du  conite  de  Tou- 
louse, qui  le  condamna  à  perdre  la  vie.  Ce  jugement 
karbare  fut  exécuté  par  le  comte  de  Foix , .  par  son 
fils  Roger  Bernard,  et  par  Bernard  de  Porelles,  qui 
se  saisirent  de  ce  prince ,  et  eurent  la  cruauté  de  le 
pendre  à  un  noyer  (i).  C'est  ainsi  que  les  routiers 
joignirent  la  mauvaise  /oi  à  la  baf barie  ;  mais  que 
devait- on  attendre  de  gens  sans  honneur,  sans  reli- 
gion ,  et  que  les  plus  grands  prodiges  ne  purent  pas 
même  arrêter  dans  leurs  désordres  ! 

Etant  entré,  nous  dit  Matthieu  Paris  (a),  dans  l'é- 
gjiise  du  bienheureux  Àmphibal^,  où  Dieu  faisait 
éclater  sa  puissance  par  un  nombre  infini  de  miracles, 


(fj  Ht  si,  de  Languedoc  de  D.  VaîfsettQ,  t.  3,. p.  258. 
(2)  Hist*  angLyi\  a ,  p.  294. 


t 


$ 


(  aa9  ) 

Is  dépouillirent  les  moines,  prffent  les  reliques  qui 
étaient  sur  Tautel ,  et  les  profanèrent.  Un  d'entre  eux , 
à  nous  en  croyons  Thistorien,  caclia  dans  son  sein, 
à  Tinsu  de  ses  compagnons ,  une  croix  d'or  et  d'ar- 
gent dans  laquelle  était  renfermée  une  portion  de  la 
Traie  croix  ;  ce  sacrilège  ne  demeura  pas  impuni.  Le 
démon  se  saisit  à  l'instant  du  profanateur,  et  lui  causa 
de  telles  agitations,  qu'il  voulait  immoler  à  sa  fureur 
tous  ceux  qui  l'environnaient.  Ce  que  voyant  ses  ca- 
marades, ils  le  conduisirent  dans  une  autre  église,  à 
dessein  de  la  ravager;  mais  ils  n'y  furent  pas  plutôt 
arrivés,  qu'un  prêtre,  vêtu  de  blanc,  se  présenta  à 
eux  pour  s'opposer  à  leiu*  profanation.  Ce  spectacle 
les  interdit,  et  les  surprit  au  point  qu'ils  ne  firent 
aucun  dégât  dans  cette  église.  A  l'instant,  on  vit  sortir 
du  sein  du  routier  la  croix  qu'il  y  avait  cachée.  Le 
prêtre  la  ramassa ,  l'éleva  en  l'air,  et  s'informa  de 
toutes  les  circonstances  du  crime  que  ces  brigands 
venaient  de  commettre. 

Tels  étaient  les  excès  des  premiers  routiers,  sur- 
tout des  cotteraux.  Us  dépouillaient,  dit  saint  Anto- 
nin  (i),  les  églises,  enlevaient  les  vases  sacrés,  fou- 
laient aux  pieds  le  corps  de  Jésus- Christ,  donnaient 
à  leurs  concubines  les  corporaux  pour  s'en  faire  des 
voiles,  emportaient  les  caBces,  les  brisaient  avec  des 
marteaux  ou  des  pierres,  et  les  partageaient  en  miUe 
pièces.  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  léger  détail  de 
leurs  désordres.  Comme  les  princes  les  incorporaient 

'      '       '  >  ■  Il  ■■         I  ■     ■  .     ■!  ■    I  ■     ■  I     .1       .1     .         ■  ■  H  1^ 

(i)  ftfânt'Antpnin,  HlsL  ecclés,,  t.  a,  p.  759. 
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dans  fears  troupes, ^ur  fës  aider  dans  leurs  expédi- 
tions militaires ,  les  historiens  imx  cdnfondu ,  à  ce 
qu'il  parsdt ,  leurs  actions  avec  celles  des  soldats  dés  . 
^uverains  au  service  desquels  ils  s'étaient  attachés. 
C'est  ce  qui  fit  que  les  Brabançons  et  les  cotterauair 
cessèrent  de  nous  être  connus  sous  le  nom  de  routiers. 
Ils  furent  cependant  assez  long-temps  connus  sous  ce 
Wm^  s'il  en  faut  croire  Matthieu  Paris.  Car,  en  i25a, 
cet  historien  rapporte  qu'un  certain  Olivier  de  Termes 
périt  dans  les  croisades  avec  une  troupe^de  routiers (i).^ 
Ce  fait  néanmoins  ne  se  trouve  point  dans  les  auteurst'  î-. 
(^  nous  ont  donné  V Histoire  des  Croisades j  et  nous 
n^en   voyons  aucune  mention  dans  Laïrey  nî  dans 
Rapin  Thoyras.  ^     ' 

De  plus,  on  sait  (2)  qu'en  1 183 ,  Philippe  AugQst^ 
en  défît  un  grand  nombre.  Sur  la  plainte  que  lui  fi- 
rent les  habitans.  du  B^vri ,  des  ravages  qu'ils  comi- 
mettaient,  il  envoya  lu^e  armée'qui.  en  tailla  en  pièces 
une  grande  partie.  La  noblesse  du  Berri  fit  une  ligue 
contre  eux,  appelée  la  ligue  des  pac^ques.  La  no- 
blesse d'Auvergne  se  réunit  auissi  pour  délivrer  le 
pays  de  «es  naonstres.Elle  eh  «tua  jusqu'à  trois  mille: 
ces  sentes  d'exécutions  les  réd^irent  à  iia  petit  noin* 
bre,  et  les  dissipèrent  (3). 

Cette  défaite  des  routiers ,  qui  ne  fut  pas  nëanmoias 


<i    )   I  I  ]  I  ■      |il     »      <  ■  Il (Il  I    I  ut  I      n 


(i)  Matthieu  Paris,  Hîst  angL,t.  2,  p.  795, 
{a)  Daniel,  Hist  deFrance^  t.  i,  p.  12Ç»  T-Hîst.ecclég.  de 
Saii^t-AntoDin,  t.  2,  p.  759. 
(3)  Saint-AntQnin,  Hlst,  cycles*,  t.  2,  p.  75g» 
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gâni|k«|e,  »cwl>Uit  aiuioDcer  à  l'Europe  qu'dle  atti^t 
entièreanent  être  délivrée  de  œue  peste  qui  riuiectatt 
depuis  long-temps  et  Jësolait  ses  provinces;  fnàs  elle 
«tait  destinée  X  éprouver  de  plus  grands  maUieurs.  Ce 
qu'eUe  avait  enduré  jusqu'iJors  n'était  que  le  pré- 
lude des  maux  qu'elle  devaû  encore  souânr.  En  effet, 
dons  le  quatorzième  »ècle  elle  eut  à  combattre  dW- 
tres  brigands  pour  le  moins  aussi  terribles  que  les 
[tfemiers.  La  prison  du  roi  Jean,  l'esprit  de  rév^t« 
que  soufîlaient  partout  les  émissaires  du  roi  de  Na- 
vure ,  et  l'épuisement  des  peuples ,  donnèrent  Jiaissanoc 
-k  une  nouvelle  troupe  de  f^cûmx  connus  sous  le 
-bomde  cwm^t^te^.  C'étaient  des  soldats  ipû,  voyant 
qu'ils  n'étaient  pins  payés,  "se  débandèrent  et  lava- 
-gèrent,  sous  difTérens  cbeis,  la  Fra^oe  :et  surtout  le 
.Languedoc.  On  leur  dpnaa  auaà  le  nom  de  roatiers, 
qtu>iqu'ils  ne  fussent  pas  de  la  &£lioa  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  parce  qu'ils  enerçaient  Us 
mêmes  brigandages;  carilb'estpasvrffisemUable^que 
la  faction  cpii  «otamença  «la  ii5o  à  se  faire  redomei',' 


(  :>3.  ) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  ctHupagoies 
firent  beaucoup  de  tort  aux  ^provinces  où  elles  se  ré- 
pandiieot.  On  peut  juger  de  leurs  excès  par  la  lettre 
d'Innocent  VI  au  roi  de  France.  Nous  apprenons  avec 
douleur,  s'éccie-t-il ,  qu'il  y  a  dans  nos  Etats  des  bri- 
^ndsqui  corrompent  les  Vierges,  enlèvent  les  femmes 
à  leurs  maris,  pour  satis^ire  leur  brutalité;  font  vio- 
lence aux  veuves,  violent  les  religieuses,  saccagent 
les  églises  et  les  monastères,  dépouillent  les  clercs  de 
leurs  biens,  font  souffrir  aux  chrétiens  des  tourmens 
inonis,  obligent  les  mères  d'abandonner  lem-s  enfans 
à  leur  cruauté  pour  sauver  leur  vie,  et  les  enfans ' 
d'abandonn^  leurs  parens  pour  se  soustraire  à  leur 
fureur(i)!  ^ 

D'abord,  les  .compagnies  vinrent  en  Provence,  y- 
prirent  plusieurs viDes  et  châteaux,  et  ravagèrent  tout 
le  pays  jusque  à  AvigDon'(a).  Le  pape  Innocent  YI,  , 
qui  y  faisait  alors  son  séjour^  lut  épouvanté ,  et  quelque 
assurance  que'  lui  donna  '  Cervole  de  respecter  ses 
terres ,  il  fit  lever  des  troupes  et  tracer  des  fortifica- 
tions, ne  croyant  pas  devoir  se  fier  à  un  homme  sans 


(a^J^Voi^art,  t.  i,  p.  ao5.  —  Gaufridy,  Hùt.  de  fiwmc^ 
.  I,  p.  233  .^  Dom  VaissellÇ,  Ifisloire  de  Langueikc,  t-  4  « 
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pour  traîitt  avec  lui.  11  lui  fit  très-bon  accueil ,  aussi 
bien  qu^  ses  gens.  II  lui  pardonna  ses  crimes;  et  pour 
rengager  à  se  retirer,  il  se  yit  obligé  de  lui  faire  li- 
vrer quarante  mille  écus.  Froissart  rapporte  que  Cer- 
vole  dîna  avec  le  pape  et  les  cardinaux  (i). 

On  peut  dire  en  général ,  que  tant  que  les  papes 
sidèrent  à  Avignon,  les  routiers  leur  firent  beaucoup 
de  tort  dans  le  Comtat  -  Yenaissin ,  et  surtout  dans 
ritali  (a).  C^est  ce  qui  obligea  les  Florentins  de  se 
réunir  sous  Malatesta  (3) ,  pour  les  cbasser  et  les  forcer 
de  se  retirer  en  Lombardie.  Les  mêmes  motifs  enga- 
gèrent les  princes  d'Italie  à  s'allier  ensemble  pour 
éloigner  de  leurs  provinces  ces  brigands  qui  les  dé* 
solaient  continuellement  (4)  J  et  le  légat  se  vit  obligé 
de  poursuivre  avec  vigueur  cette  armée  de  factieux, 
commandée  alors  par  le  comte  de  Landon  (5).  Mais 
Cervole  ne  se  contenta  pas* d'avoir  rançonné  le  pape, 
il  passa  en  Bourgogne ,  où  il  continua  les  mêmes  bri* 
gandages  :  il  rentra  ensuite  en  Provence,  où  il  assiégea 
la  ville  d'Aix;  mais  il  en  fut  bientôt  repoussé  par 
Jean  Simeonis,  jurisconsulte  deYence,  et  ses  troupes 


(i)  Froissart,  t.  i,  p.  3o5. 

(2)Miiratorî,  t  i4f  aux  Atmales  de  Gésène,  p.  ii8a 
et  it83. 

(3)  Malatesta ,  seignepr  de  Riminî ,  qui  défit  ce  fameux 
Antonio  Ordelaffi,  seigneur  de  Forlî,  dont  on  voit  la  gé- 
néalogie dans  Chazot,  t.  a,  p.  546. 

(Ji)  Annales  de  Baynauld,  t.  jyip.  ri3. 

(5)  Mallhieo  ViUani,  Hist  àe  Fiorehccy  lir.  6,  ch.  Ifo  et  56. 


'  furent  baltués/en  différentes  ren4S€aiace$;  lia ^Provenjce. 
i»e  fiit  pas  pour  cela  délivrée  des  routiers  :  quel<{ue 
temps  après  9  il  en  vint  une  nouvelle  troupe  dans  les 
terres  de  Marseille,  qui*  se  firent  appeler  tuchinsi:^ 
c'est-à-dire  coquins  ou  rebelles  (i)j  mais  ils  n'y  firent 
pas  un  grand  dégât ,  ni  même  un  long  séjour  ;  car 
les  Marseillais  abattirent  leurs  |Hx>pres  maisons  pour 
empêcher  qu'ils  ne  s'y  fortifiassent  avec  ceux  <pii 
viendraient  à  leur  secours ,  et  par  ce  stratagème ,  la 
Provence  se  trouva  débarrassée  de  ces  factieux  (2),  / 
On  peut  dire  à  la  louange  des  Provençaux ,  que 
dans  les  ^giierres  qu^ils  eurent  à  soutenir  contre  le$> 
routiers,  ils  joignirent  au  courage  la  prudence  et  }â 
politique  ;  ce  qui  ne  put  cependant  les  mettre  à  l'abri 
de  leurs  incursions  et  de  leurs  ravages.  Le  Berri 
éprouva  le  même  sort.  En  1 35g ,  Cervole  y  entra  à 
la  ;lête  de  trois  mille  combattans,  dévasta  le  pays,  et 
prit  tout  ce  qu'il  trouva  sur  son  chemin  ;  il  pcwrta  en- 
suite ses  pas  vers  l'Auvergne  :  mais  la  noblesse  de  ce 
pays  le  voyiHit  aux  portes  de  la^  province,  rassembla 
des  ti^oupes  pour  s'ojçoser  à.  son  passage.  Les>deux 
armées  campèrent  siu*  deux  montagnes  élevées.  Le 
camp  des  routiers  était  fort  avantageux  ;  c'est  ce  qui 
les  engagea  à  s'y  retrancher,  parce  qu'ils  étaient  les 
jdus  faibles  :  les  Auvergnats  ne  voujttrent  pas  non 
plus  abandonner  le  lem:;  mais  ils  convinrent  d'aller 


(i)  Gloss.  de  du  Gange,  t.  6,  p.  i332. 
(2)  (iaufrîdy,  Hist,  de  Provence  y    i.  1 ,  p.  224.;   et  B«ffi  >. 
HisU  ek  Marseille  y  t.  i^  p.  197. 
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sw  le  minuit  sui^^Mire  Cervole  et  les  routiar$.  Heur 
reusemem  pour  ceuxH^i ,  ils  furent  iu^trui^  à  lemp^ 
4e  ce  projet.  Cervole  descendit  de  la  moniagne  avant 
minuU,  et  se  fit  conduire  avec  ses  «troii^s  par  de» 
|[e^s  du  pays  qu-il  avait  fait  priscmniers. 

^L'Alsaee  et  la  Lorraine  ne  furent  pas  à  couvert  des  > 

ÎQsuItes  des  r<»itiers  (i  )•  ^ près  la  paiœ  de  Brétigni, 
conclue  en  i36o,  entre  le  poi  de  France  et  le  roi 
d* Angleterre ,  les  troupes  des  deux  armées  ayant 
été  congédiées j  quinze  ou  seize  mille  soldats  (rou- 
•  tiers)  de  différentes  nations  se  Joignirent  ensemble, 
formèrent  un  corps  d* armée j  et  vinrent  fondre  sur 
le  BarMs  et  la  Ijorraine.  Robert  j  comte  de  Barj 
.  pria  Vévêque  Adémar  de  lui  envoyer  de  ses  troupes j 
pour  V aider  à  s^ opposer  à  ce  torrent  Adémar  y  alla 
bU'^mfime  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes^  et 
rendit  de  très  -grands  services  à  Robert.  Ces  sortes 
de  guerres  procurèrent  un  bien  à  la  Lorraine,^  en  ce 
qu'elles  engagèrent  les  ducs  de  Luxembourg ,  de  Lt»- 
raîne  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  àfair^  ^liaïice 
entre  eux ,  afin  d'être  en  état  de  s'opposer  aux  efforts 
de  ces  brigands  (2). 

Les  seigneurs  d'Alsace  (3)  ayiWt  apprjis  les  ravages 
qu'ils  venaient  de  f^ire  sqr  les  terres  du  pays  de 
Trêves,  pour  se  précautionner  contre  l'oirage  qui  les 
menaçait,  conclurent  entre  eux  un  imité  -^  Colm^r) 


1   r iimiii       I     mil  — *1T^^ 


(1)  Dom  Calmet,  Hist  de  lorraine  y  l.  2,  p.  609. 
(3)  Preuves  de  i'ffisf*  de  Lorraine  ^  t.  4i  P-  633, 
Q)  Laguille,  Mise  d' Alsace j  t.  i,  p.  3o3  et  3o4- 
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et  s'unirent  pour  leur  défense  commune.  Malgré  celte 
union,  les  routiers  vinrent ,  en  i365,  au  nombre  de 
quarante  mille ,  près  de  Savemè ,  ayant  k  leur  tête 
Cervole ,  surnommé  Varchîprêtte.  La  plupart  étaient 
armés  de  cuirasse ,  et  portaient  de  riches  habits  ^  fruits 
de  leurs  rapines.  Ils  s'approchèrent  de  Strasbourg ,  y 
firent  beaucoup  de  prisonniers ,  égorgèrent  ou  mirent 
à  la  torture  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  racheter  à 
prix  d'argent ,  enlevèrent  les  enfanspour  les  employer 
à  leur  service,  forcèrent  les  femmes  d'être  les  victimes 
de  leur  infâme  brutalité.  Comme  ils  ne  pouvaient 
faire  de  siège ,  ils  portèrent  le  fer  et  le  feu  dans  les 
villages  et  les  bourgs,  et  partout  ce  n*étaitque  vol  et 
carnage.  L'empereur,  indigné  de  tels  forfaits,  se  dé- 
termina à  combattre  ces  brigands ,  et  s'avança  jusqu'à 
Colmar;  mais  ils  ne  l'attendirent  pas,  et  leur  riptraite 
fut  si  précipitée,  qu'ils  firent  plus  de  chemin  en  un 
jour  que  les  impériaux  n'en  faisaient  en  quatre. D'ail- 
leurs, l'Alsace  était  ruinée,  et  la  crainte  de  perdre 
leur  butin  leur  fit  hâter  leur  marche. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  vu  les  routiers 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres.  Quoique  distin- 
gués entre  eux,  et  souvent* divisés  d'intérêt,  ils  ne  se 
faisaient  pas  la  guerre.  La  conformité  des  sentimens 

et  des  inclinations  semblait  les  réunir,  et  ils  réser- 

« 

vaient  toutes  leurs  forces  pour  se  défendre  contre  des 
ennemis  communs.  Actuellement,  ils  vont  combattre 
les  uns  contre  les  autres;  mais  ils  n'en  seront  pas  pour 
cela. anéantis.  Ils  sauront,  comme  l^,  polype ,  trouver 
leur  vie  dans  ce  qui  paraîtra  la  détruire  j  en  sorte  que 
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chaque  m^nbre  séparé  du  corps  entier ,  deviendra 
par  lui-même,  pour  ainsi  dire,  un  corps  nouveau. 
Cervole ,  qui  fiit  toujours  à  leur  tête  pour  les  animer 
au  combat,  va  tourner  ses  armes  contre  ceux  qui  ra- 
yi^eaient  la  France. 

En  effet,  Charles,  dauphin  et  régent  du  royaume, 
Êitigué  des  brigandages  que  les  tard -venus  commet- 
taient dans  le  Lyonnais  et  la  Bouig(^e ,  attira  dans 
son  parti  Cervole ,  pour  employer  sa  valeur  dans^  les 

• 

guerres  qu^il  avait  à  soutenir  contre  ces  brigands  et 
contre  le  roi  de  Navarre ,  qui  aspirait  à  la  couronne 
de  France.  Il  envoya  Jacques  de  Bourbon  avec  lui  ^ 
pour  exterminer  cette  nouvelle  espèce  de  routiers, 
qui1(i),  sous  des  che&  vieux  et  méchans,  pillaient 
la  Champagne  et  la  Boui^ogne,  prenaient  dans  leurs 
troupes  les  gens  du  pays,  qui,  pour  se  venger  de  leurs 
compatriotes,  les  conduisaient  et  leur  montraient  ce 
qu^il  fallait  saccager.  Le  comte  de  la  Marche ,  à  la  tête 
d^une  armée  de  douze  mille  hommes,  ne  tarda  pas  à 
joindre  celle  des  tard  -  venus  (n) ,  qui  avaient  alors 
pour  chef  un  chevalier  gascon  nommé  Seguin  de 
Badesol  (3).  Elle  était  campée  près  de  la  petite  ville 


(i)  Paradin,  Annales  de  Bourgogne,  lîv.  2,  p.  346  et  34-7* 

(2)  Daniel,  Hist  de  France,  în-f«,  t.  i,  p.  601;  etChoIsy, 
Hist,  du  roi  Jean,  p.  187  et  i38. 

(3)  On  lit  dans  Y  Hist.  du  comté  d'Eçreux,  de  le  Brasseur , 
p.  95,  preuves,  qu'après  la  bataille  de  Cocherel,  le  roi  de 
Navarre  promît  à  Badesol  mille  livres  pour  l'engager  à 
faire  la  guerre  au  roi  de  France;  et  comme  il  demandait 


(33»)         . 
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de  Brignaïs;  ette  s'était  postée  sur  une  colline  située 
entre  deux  montagnes  fort  élevées,  et  s'y  était  reIran- 
chée.  Jacques  de  Bourbon,  malgré  leur^  retrancke- 
mens,  voulut  les  forcer  dans  leur  camp,  parce  <ju*iï 
avait  appris  qu'ils  étaient  en  petit  nombre.  Les  emie- 
^  mis  le  reçurent  afvec  fermeté ,  et ,  dès  lepremier  assaut, 
ils  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Cet  échec  irrita 
la  noblesse,  qui  redoubla  ses  efforts;  mais  ils  furent 
inutiles,  car  on  vit  tout-à-coup  s'avancer  en  bataille 
un  gros  corps  de  troupes  fraîches,  qui  fondit  avec  im- 
pétuosrté  sur  les  Français,  et  mit  l'armée  en  déroute. 
:Cctte  action  fut  très -vive,  et  il  y  eut  beaucoup  de 
seigneurs  de  tués.  Jacques  de  Bourbon  y  fut  blessé 
dangerevsement,  et  trois-  jour^  a[H*ès  il  mourut  à  Lyon 
de  ses  Messures.  Froissart  (i^dit  que  Cervolè  montra 
beaucoup  de  valeur  dans  cette  bataille ,  et  qu'il  y  fut 
blessé  et  pris  avec  plusieurs  chevaliers  de  sa  compa- 
gnie. Cetle  victoire  mit  les  tard-venus  en  état  de  tout 
entreprendre.  Ils  se  séparèrent  en  deux  corps.  Les  uns 
restèrent  près  de  la  Saône,  les  autres  marchèrent  du 
côté  d'Avignon,  et  arrivèrent  au  pont  Saint-Esprit, 
qu'ils  surprirent.  Ils  y  commirent  des  désordres  ef- 
froyables, et  y  laissèrent  une  forte  garnison,  dont  le 
chef  prit  de  lui-même  le  nom  d^ ami  de  Dieu  et 
d'ennemi  de  tout  le  monde.  Le  pape  et  les  cardi- 

qii'eUes  fassent  placées  sur  l«s  terres  du  royaume  de  Na- 
varre, le  roî  fut  lettement  irrité  de  sa  demande,  qu'îi-  lé  fi 
empoisonner. 

(i)  Froissart,  t.  2,  p.  aSy. 
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'  Il  aux  se  virent,  pour  la  sieconde  fois,  à  la  merci  àes 
routiers.  Pour  les  éloigner  de  ses  terres,  le  ^aint-Père 
publia  une  crwsade  contre  eux  j  plusieurs  s'y  enga- 
gèrent; et  Pierre  du  Moutier,  cardinal  4'Osiie,  fut  le 
, .  dbef  des  croises  :  mais  comme  ils  n'ëtaient  pa»  bien 
payés,  et  (ju'Qs  n'avaient  pour  solcfe  que  des  indul- 

'  gences(i),  ils  quittèrent  k  service,  et  désertèrent 

.  pour  la  plupart. 

Les  tard- venus  ne  le  cédèrent  pas  en  cruaiaté  aux 
compagnies  que  oommâBdait  Cervole.  Après  avoir 
déployé  leur  fureur  sur  les  Ët«ts  du  pape,  ils  se  je- 
tèrent sur  l'Auvergne  et  le  Langiaedoc,  oii  ils  exer- 
cèrent toutes  sortes  d'excès.  Ce  fixt  à  peu  près  dans 
le  même  temps  qu'ik  vinrent  dans  la  Cbampagne. 
Tbilippe-le^Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  vola,  à  la  sol- 
licitation  du  roi  de  France ,  au  secours*  de  cette  jmto- 
viiice.  Il  commença  par  feire  le  siège  de  Nogent-sur- 
Seine ,  que  les  routiers  avaient  pris  ;  il  leur  enleva 
cette  ville ,  fit  prisonnier  plusieurs  de  leurs  cbefs , 
dispersa  leur  armée ,  et  les  obligea  à  se  séparer  les 
uns  des  autres ,  et  à  se  retirer  dans  divers  endroits. 
Cette  séparation  ne  fut  pas  avantageuse  à  Philippe. 
Ces  brigandis,  chassés  de  la  Champagne,  se  jetèrent 
sur  la  Bourgogne,  et  se  jioègnirent  ^a«!X  Cottitoi^  (2), 


(i)  Daniel,  Hist  de  France ,  in-f<»,  t.  2,  p.  6o3. 

(2)'  On  les  nommait  Comtois ,  parce  qu'ils  étaient  fâchés 
devoir  Philippe  s^>dîre  duc  et*  comte  de  Bourgogne,  au  pré- 
ÎUdke  àe  Marguerite  de  Fraaee ,  qu'ils  regardaient  comnte 
leir  soihrtrsiiniî  et  la  setile  hévitiére  de  la  Gomié. 
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qui  continuaient  leurs  hostilités  contre  le  dttc  et  ses 
sujets  9  n'ayant  aucun  égard  à  la  trêve  ordonnée  par 
le  roi ,  du  consentement  de  la  comtesse  Marguerite, 
Pâr-là, Philippe  se  vit  dans  la  nécessité  de  concentrer 
ses  forces  dans  ses  propres  Etats ,  et  de  se  défendre  , 
lui-même  contre  les  routiers.  Ces  hrigands,  après  s'être 
emparés  de  Pesmes,  détachèrent  des  troupes  pour  ; 
enlever  le  duc ,  qui  était  a  Vesvre  :  cette  démarche  fut 
sans  succès;  car  les  seigneurs  de  Vaudenay  et  d'Ai- 
gremont  en  donnèrent  avis  à  Philippe ,  qui  prit  les 
moyens  nécessaires  pour  faire  avorter  leur  entreprise. 
Irrités  de  n'avoir  pas  réussi,  ils  augmentèrent  leurs 
excès  dans  le  duché  de  Bourgogne;  et  malgré  les 
mesures  sages  et  prudentes  que  prit  le  duc  pour  les  ' 
en  chasser,  ils  continuèrent  à  y  exercer  leurs  brigan- 
dages. Le  butin  qu'ils  faisaient  dans  cette  province  et 
dans  la  Champagne ,  les  rendait  comme  des  lions  fu- 
rieux sans  cesse  acharnés  à  leurs  proies.  Le  fort  de 
Vesvre,  dont  ils  s'étaient  emparés ,  en  leur  procurant 
les  moyens  de  rafrsdchir  leurs  troupes,  les  mettait  en 
état  de  faire  leurs  incursions  avec  plus  de  force  et  de 
vigueur. 

Fatigués  de  ces  ravages  fréquens ,  les  habitans  du 
pays  n'eurent  d'autre  ressource  que  d'aller  exposer  au 
duc  leur  misère.  Philippe  fot  touché  de  leur  désastre, 
et  leur  fit  remettre  le  fort  de  Vesvre,  en  donnant  une 
somme  d'argent  au  chef  des  routiers,  pour  l'engager 
à  évacuer  le  fort  et  en  ^retirer  la  garnison.  Ce  fut, 
Arnauld  de  Cervole  qui  lui  prêta  cette  somme;  il  était 
alors  fort  lié  avec  le  duc ,  et  il  l'avait  servi  très-avan- 


»    • 


(  ^41  ) 

tageusement  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  sout^oiir  contre 
le  comte  de  Montbdiard,  qui  pœnait  le  parti  de  Mar- 
guerite de  France.  On  peut  dire  aussi  qtfil  rendit  de 
grands  services  au  roi  de  ï'rance  y^et4|ue  *Ce  moojyDque 
doit  en  partie  à  la  valeur  de  Cervole  les  sfrafitages 
qu'il  eut  en  diSerens  temps  sur  ses  ennemis  etiur  les 
brigands  qui  ravageaient  son  royaum^.  Il  est  Wai  que 
Cervole  ne  lui  fut  pas  toujours  attache  5  cat*  Froissart 
nous  apprend  qu'il  fut  dieiT  des-  gens  du  {Hrinoe  de 
Ga^es,  et  qu'il  assiégea  les  compagnies  françaii^s  au 
fort  de  Durnel  (i);  mais  tant  qu'il  cetfimanda  dans 
les  armées. du  roi  de  FranèfBJ  âl  estu>ertain  qu'il  se 
'  distin^a  par  sa  valeur,  voulant  réparer  le  tort  quHl 
avait  fait  à  son  «prince  \ax  ses  lyig^^ages.  Aussi 
choisit  -  il  ce  royaume  pour  le  lieu  de  son  refuge  et 
de  son  repos.  Fatigué  de  toutes  les  expS^jlions  qu^l 
avait  faites  dans  l'Alsace  et  dans  la  Suisse,  il  vfnt  se 
retirer  en  France',  renonça pdhr  tojujouis  à  la  qualité 
de  chef  des  routiers,  et  termina  pàî^lenient  ses  jours 
dans  un  liel^  où  il  avait  mis  autreljjis  le  trouUe  et  la 
conftusion.  dépendant  M*  Baluze  (2)  assure  qtfô  Cv- 
vole  fut  tué  en  i365  ()»ar'les  sieaxs,  après  avdif  été 
repoussa  de  l'AIiacé  par  les  Allemands  :  niais  nous 
ne  croyons  pas  devoir  ajouter  ioi  à  ce  j&it^  car  La- 
guille,.<en  nous  racontant  la  dâ^te.  de  Ceevole  en 
Alsace,  n^  dit  rien  de  sa  mon  (^,^'et  Duchesne  as- 

•  ». 

r  « 

j^i)  Froissart,  t,  i^  p.  36a.  **    *     t 

(2)  Baluze,   Vésf/des  papes  d*Açignon,  t.  i,  p.  370  et  871  • 

(3)  Laguiile,  Hist.  d'Alsace  y  U  i,  p.  3^4* 

I.  9«  Liv.  •  ^     i6*  * 
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sure  que  Cer^e  Die  put  exécuter  le  dessein  qu^il  eut 
de  conduire  au-delà  des  mersles  ootnpagmes,  et  qu%l 
montai. «n  f366  flans  la  P^OTén^e,  a|)rès  avoir  p^s 
la  qualité  de  Vigaèur  de  Cîhâteaii- Villon  (i).  Aitijsi 
finit  ce  «fameux  cSipitàine  dçs  'compagnies ,  hoinnie 
h^iqipievlk  à  \at  vérité  ^  mais  de  mauvaise  réputatioij V 

iSém  la -faction 'des  routiers  ne  fut  pas  détruite  par 
la  mort  4e'Çervole;  elle**  siyvecut  à  son  chef;  et  si^ 
pendit  plusieurs' aiînéefii,  ^e'  parut  rester  dans  Fi-^ 
nai^on,  ce  i|e  fuit  en  quelque  so|fté  que  pour  ii^ditèr 
ses  profits,  fn  «Snipaer  sfn  fïréès.  En  effet ,  Mk  que 
Gervcdr |S6^ lut  8éf>aré  des  rbutièiès,-  et  îh^é  àppès  jsa-  ' 
'TOortj  ces  brisai^  eurenr  plusieurs  chefs  qui  sui- 
virent li^  tf^aces  de  lçur'Wcien''câphaine;  et  sous  là 
co4dciîlie  d^Piguefritnd  ^e  Coucy,  on  les  vit  prenne 
SHUs^i  '  fur ji.eux  qu'ils  lavaiëbt'éte  jusqu'alors.  Ce  §ei-* 
gneur,  issu  (iu  sang  dés  rois,  d«vàit  hériter  de  S(^ 
grand-père  i^hisîeiîrs'  tejrifes  situées  en  AJsace,  comme 
le  Brisgaw,  le  Su^tgaw  et  lé  comté  d^'errété  (3). 
n  entF^Mcit  de  ies  répéter  et  de  récueillP  li  suedés- 
sion  4^  Bpn  aïeul  le  duc  XJë<^ld ,  que  les  duç§  d'Aii>- 
triche  Albert  et  Sié^pold  retenaient' contre  toute  juér 
tice.  lï  écritrit  à  Ue^sujet  ktdc  mâgisu^ats  de  Sita^urg 

I  ■  I       I  i[    mi  ni  I        iiMiii.»     Il „,^^,„^     ,         I 

.k  *  * 

.    T  *■'     " 

(i)  Duchesne^  Généalogie  de  la  maison  4fi  ChâieofizVlllain , 
p.  54.  C  C'est  aussi  le  sentiment  de  Zqrlauben.  Foy.  son  Mé- 
mofre  sarCervoJe,  t.  )^p,  p.  4-55  de  cette  CqD*)   (Edlt  CL») 

(;^  Muratori,  t.  i4,  p.^âS..  »*'* 

(3).Laguine,  HiH-d- Alsace,  1. 1,  pu  Sog. 
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et  ée  Colmar,  ma»  sa  ietirè  fit  peu  d'impression  sur* 
leur  es[HÎt. 

Ëngaerrand  se  vit  par-là  obligé  d*âyoir  rêcom^  à  k 
▼oie  des  armes  ;  et  pour  mieux  réussir  dans  son  prc^et, 
il  engagea  dans  son  parti  les  routiers  répandus  dans 
la  France  et  la  Bretagne,  en  sorte  jCp'il  fut  en  peu  de 
temps  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.^  Les  rôm^ers 
^entrèrent  d'abord  dans  F  Alsace  en  grfld  nombre,  et 
se  rendirent  aux  environs  de  Strasbourg,  où  ils  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang ,  tirèrent  de  fortes  contributions^ 
forcèrent  les  paysans  de  s'anfiiir  et  d'abandonner 
leurs  maisims  à  la  fureur  des  soldats,  qui  exerçaient 
partout  d'horribles  cruautés.  Enguerrand,  qui  n'était 
pas  encore  réuni  aux  routiers,  apprenant  ces  succès, 
ne  tai^a  pas  à  les  joindre.  Il  conduisit  son  armée  à 
Brisach  ;  uiais  ne  trouvant  pas  dans  ce  lieu ,  ni  dans 
les  confins  de  TAlsace,  de  quoi,  faire  subsister  s^s 
troupes,  il  fut  obligé  d'avancer  jusqu'à  Berne,  où  lés 
routiers  s'emparèrent  d'un  monastère  pour  s'y  retirer: 
niai,  les  braves  du  pays  s'étani  rassemblés ,  fendirent 
sur  eux  avec  impétuosité,  et  en  tuèrent  jusqu'à  trois 
mille  dans  le  lieu  m^ilie  où  ils  s'étaient  réfugiés  ;  enfin , 
pressés  pair  la  faim  et  fatigués  d'une  expédition  où  il 
n'y  avait  plus  rien  à  gagner,  les  routiers  se  retirèrent , 
et  JEnguerrand  n'eut  d'autre  firuit  de ,  son  eAtceprise , 
que  d'avoir  réduit  à  la  derrière  misère  un  pays  qui 
n'avait  pris  aucune  papt  dans  sa  querelle. 
*  Les  routiers *comit&:eAt  encore,  en  différentes . an- 
nées, plusieurs  autres  excès,  surtout  dans  le  Langue- 
dcïc^  le  GévsÀd'an  f  à  Gésiers,  où  ils  s'emparèrent' de 
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dÎTers  châteaux  ^  daas  la  Guyenne  et  dans  les  sëné- 
chaussées  de  Toulouse ,  <ïe  Carcassonne ,  de  Beau- 
caire  et- de  Rouergue.  Nous  lie  nous  arrêterons  pas  à 
en  fi|iré  le  détail^  d'autant  qu'^s  nous  paraissent  moins, 
frappansque  ceux  dont  neus  venons  de  parler.  D'ail- 
leurs ,  Fhisiorien  dé  Languedoc  a  eu  soin  de  les  rap-^. 
porteï^tous  exactemeat.  On  peut  le  consulterai),    , 

Il  ne  nous  seste  plus  qu'à  fixer  à  peu  près  le  teimps^ 
oti  la  faction  des  routiers  fat  anéantie ,  ou,  p9ur  mieux 
dire,  ne  fat  plus  connue  sous  ce 'nom;  car  on  ne 
trouve  pas  dans  l'histoire  ime  époque  fixe  de  leur 
destruction.  Le  silence  des  historiens  sur  lie^  rqaxi^s 
peut  éire  la  seule  preuve  que  nous  jouissions  tj^rter . 
de  leur  extinction. 

On '-sait  qu'on  tenta  plusie&:é  fois  en«Frai|ce  de 
vider  le  pays  de  ces  sor^s  delMrîgands ,  et  qu'on  forjjha 
même  le  dessein  de  les  mener  contre  les  Turcs;  mais 
ces  tentatives  n'eurent  jpas  tout  le  succès  qu'on"  en 
attendait.  En  i36a,  le  roi  d'Angleterre,  paille  traité 
de  paix  qu'il  fit  avec  le  roi  de  France,  promit  de  FaS- 
der  à  cEasser  de  son  royaumie  les  compa^îes;  mais, 
à  ce  qu'on  prétend ,  il  leur  fotiihnissait  secrètement 
deis  ^secours.  Ccst'  ce  qui  engagea  Charles  V  à  lui 
déclarer  la  gi^rre;  et  dès  qu'elle  fut  commencée^ 
qi]delq\i|es'^  unes  des  compagnies  prirent  le  parti  àde 
la 'France,  les  autres  c^ui  de  l'Angleterre  (a).  *Eh 

~'  '     T '     -  "  ,...._-■.■  -  ■  ■     ^     ■     ■         ■     ^^  ^  .     ^  ^ 

'  (i)  Dom  Vaisselle,  Hist,  de  Lan^doc,  t.  4i  p«  367,  Sjij^, 

437/493- 

(a)  Ordonru  des  rois  de  France ,  t  3,  f,  456#  ^^ 
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^  i9&3  {iy,  le  roi^Jean  s'engageii,  à  la  sollicitation  du 

.roi  de  Chypre  et  de  Pierre  de  Lusignan,  dans  la  croi- 
sade que  publia  Urbain  y  contre  les  infidèles,  afin  de 
purger  la  France  des  compagnies  de  brigands  qui  la 
ravageaient,  en  les  emmenant  avc^c  lui  aui-delà  des 
mers. 

En  i365,  Bertrand  Duguesblin  et  Pierre  de  Bour- 
bon {a)  profitèrent  d'une  guerre  qui  était  entre  le 
roi  don  Pierre  de  CâsùUe  et  Hçnri  son  frère  ,..pour 

*  faire  passer  en  Espagne  les  compagnies  de  routiers. 

;  Elles  y  passèrent  efTectiven^ent ,  parce  qu'on  leur  fit 
'   espérer  qu'il  y  avait  beaucoup  d^  butin  à  faire  dans  ce 

'^  p^ys,  et  que  le  pape,  leur  fit  donner  !200  mille  francs 
d'or*,  dont  il  se  dédommagea  par  une  décime  qu^il 
imposa  sur  le  clergé  de  France  :  cependant  il  est  boa 
de  remarquer  qu'il  ne  donna  cette  somn^e  que  malgré 
lui ,  parce  qu'il  s'y  vît  forcé  par  les  courses  conti- 
nuelles que  les  roud^rs  Ë^ient  sur  sfs  terres.  Ber- 
trand Dugu^clpL...avm  e^^é  les  routiers  dans  la 
croisade  qu'il  avait  ptddiée  contre  les  Turcs,  en  leur 

^  prontettant  de  leur  faire^  livrer  par  le  pape  deux  cents 
mille  florins,  avec  l'absolution  des  censures  qu'ils 
avaient  en  courues.  Urbain  Y  donna  pouvoir  à  sm  légat 
d'absoudre  les  routiers,  mais  il  ne  voulut  pas  con* 
sentir  à  leur  donner  la  somme  qu'ils  demandaient, 

(i)  Dufaaàhn^  Hist,  de  France ^^f.Sih.  —  Daiâel,  ibid., 
in-f>,  t.  2,  p.  606. 

(2)  Froi{[£art ,  t.  i ,  p.  ag^-  "~  D-  Vaîsselte,  Hist  de  Lan- 
guedoc, t.4f  p*  3ag  et  33o. 
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al  nfoà  Dugaesclia  le^gr  af  ait  fait  ef|||fért  Gd  is^ês^  les 
indigna  et  les  anima  au  point  qu'ils  se  jetèrent  m^ 
les  terres  du  pape ,  et  y  commirent  de  grands'^diésol^- 
dres.  Urbain  voyant  qu'il  ne  pouvait  apaif^r  leur  fo- 
reur qu'en  satisfaisant  à  leur  demande,  et  que  le  dëlai 
ne  pouvait  qu'augnot^ter  et  multiplier  leurs  excès  ^ 
leva,  sur  les  habitans  d'Avignon,  la  somme  que  les 
routiers  exigeaient  de  lui ,  et  la  leur  fit  remettre  par 
«on  l^at.  Bertrand  la  fefusa ,  parce  qu'il  a{^rit  que 
c'était  Tâlrgent  du  peuple  ;  et  il  répondit  à  celui  qui  x* 
la  lui  apporta ,  que   c'ëui)!.  au  pape  et  au  dbei^^.  à  ^ 
&urnir  cette  somm^ ,  'et  qu'il  était  en  état  dft  ipor* 
tenir  cette  dépense.  .  t 

Ce  fut  alors  une  .nécessité  pour  là  qpur  de  R^mé^ 
de  s'accommoder  au  temps  ^  et  tout  fut  exécuté  selcm 
les  intentions  de  Dugi^esclin.  On  lui  apporta  deux 
«enta  mille  francs  tirés  de  la  bourse  du  pâ^  ^^^ 
cardinaux,  sjifec  l'absolcdon  par  écrit  et  aillée  dM?^'- 
sceau  de  Sa  Sainteté ,  et  l'on  renj^t,  au  peuplb^  Tar-  ' 
^nt  qui  avait  éié  levé  sur  lui{l).  Duguesclin^,  ré4<3gGt-^ii 
cjlié  avec  le  pape ,  proposa  à  ses  troupes  d'alleç  atta^  «^ 
quer'les  Sarrazins  de  Grenade ,  dans  le  dessein  de  lèsi 
empêcher  de  retourner  de  sitôt  en  Fran<^  *Si  tous 
les  chefs  des  roufters  se  lussent  conform^À  ce  projet, 
la  France  eût  été  entièrement  délivrée  de  c^ bri- 
gands ;  mais  plusieurs, pour  vengerla  ôiort  de  Hweîàf 


> 


(i)  Daniel ,  Hlsi.  de  TVattce,  hl-f°,  t.  2 ,  p.  63Q,et  638.  — 
Du  Ghastelet,  Hist  de  DuguescUn,  in-f>,  p.  88  et  saiv. 
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de  CastiNe ,  se  aéparàrlnt  tu  retotnmèreiït  en  France 
avec  leurs  compagnies^  .       ;  ,    >v  .         **,    (.  ^ 

,£n.  1439  (i),  Louis,  dauphin  de  ^raAcë,  ût  un 
traité  avec  ies  roiuiers  p^pr  les  engager  &  sortir  4^ 
la  province  de  Tonlonte;  iU  ^évacuèrent  ett'  efltst, 
moyennant  la  somme  4c.  deoK^ mille  écus  d'or*  fjoè 
ks  habitana  de  Toulouse  leur  dotmèaretU;^en  diSiftWllS' 
%ip5  :  inaiâ  après  le  départ  du  dâil^in,  ilé  tfelitr^ 
.reii#d^8  cette  jwovince,  et  ravagèrent  le  Lauragnaia 
et  l<s  envift»ns  de  Montréal.  %i  .i444  (^)>  ^près  qUé 
le  .dauphin  se  int  s^si  4^  biens  du  combe.  d*Anq#- 
gnac^i  qui  ravageait  la  [voviace  de  Ispngnedoc  avée 
les  rouders,  ej  qu'il  Tei^t  fcit  prisonnier,  les  oommis- 
HÎres  qui  prési,daient  aux  Etats  de  Montpellier  pro- 
mirent aux  habltâtîs  quelle  r<»  ferait  .iqeeasamment 
retirer  ces  .gens  d'armesst  les  iH^gaûds*  quijdésolaient 
4â  province.       ^     '  '  / 

On  voit  par  toutes  qes  démarres  que  fit  la  Franv 
1         '  ' 


(i)  Ilfst.  de  Languedoc,  I.  4,  p.  iga, 
(1-)  im,  t.  5,  p.  4  et  5. 
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scâétms^  qui  Les  sukireni^eé''  mar^èreM  sur  leurs 

Cependant  Almergarde  ^  prêtre  de  Li^e ,  dans  sa 
Collection  des  actions  de  Louis  XI  (î)  ,  parle  de  plu- 
sieurs'i^*îgandagi^  <9oinmis  en  14^1  dans  les  Pro- 
vincds-Unies ,  fsa:  de^^gens  nommes  rutherij  c'est-à- 
dire  routiers  ;  car  le  mot  de  ruptuarius  et  de  rutherus^ 
sujiTânt  duCange;  ont  la  même  signific^ition  (3).  (M 
br^ands,  si  Viin  en  croiç Almergarde,  s'unirent <!nrec 
les  Trajectins  ou  haliîtans  d'Utrecht,  dépeîfaif^rent  les 
villes  et  le»  campagnes,  mirent  tout  à  feu  et  à  saçig, 
et  ravagèrent  piresque  loote  la  Hollande  (3).   '  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  jqous  nous  en  tenons,  sur  les 
routiers,  au  silence  de  l'historien  de  Languedoc^  qui 
^'est  poipt  contredit  en  ce  jK>intpur  les  historiei]^  les 
mieux  acoipëdifaés',  et  nous  (n'oyons  que  ce  fut  vers  le 
milieu  du  quinziènïp  siècle  que  cessèrent  de  nous^ 
-Âtre  connus  ces  fameiUE  brigands  qui  furent  si  long* 
temps  le  fléau  de  l'Europe  et  là  terreur  d^  princes 
les  plus'paiéaans,  ^- 


Recherches  sur  la  jacquerie. 
Après  la  bataille  de  Poitiers,  la  France  se  vit^ans 

^t^»— **——»— —■!     ■     ■  ■  Il  I         I  I  — — ■  I— ■■^■^— i^ 

*. 

(x)  Dom  Martenne,  AmpKss.  coUect ,  t.  4^  P*  799  et^niv^ 

(2)  Du  CaÂg6,  Gîoss.,  u  5,-  p.  i545.  ,,  ^  * 

(3)  Holianâiam  incursantes,»...  incendus,  cmdibus  ac  rapûds 
çastaiam ,  abrasam ,  desertamque  fecenmt,  (  Dont  Marteniie ,, 
AmpUss.  coilect.,  t.  4i  p*  8o4*) 


H 
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le  troublé  et  là  confusion.  L'épuisement  des  finances, 
le  feu  de  la  discorde  allumé  de  toutes  paris  par  les 
•  émissaires  du  roi  de  Navarre,  les  guerres  intestines 
répandues  dans  le  royaume ,  la  prison  du  roi  Jean  , 
les  ravages  des  brigands  attroupés ,  tout  semblait  alors 
annoncer  la  destruction  entière  de  la  monarchie,  ' 
'Paris  même,  le  centre  de  la  nation,  était  devenu 
■  celui  du  tumulte  et  de  la  division.  Livrée  à  la  con- 
'  fiision  qu'entraînent  également  et  l'anarcbie  et  la  plu- 
ralité des  chefs,  cette  ville  paraissait  concourir  avec 
1^  ennemis  du  dehors  pour  hâter  la  ruine  de  l'Etat. 
Pour  m^tre  le  comble  aux  maux  de  la  nation,  il  s'é- 
leva au  milieu  d'elle  une  nouvelle  faction  composée 
de  paysans  tpà  sortaient  de  la  Brie  et  de  la  Picardie. 
On  l'appela  la  jacquerie,  selon  1^  uns,  parce  qu'ils 
ppttaient  de  longues  casaques  de  toile  qu'on  nommait 
Jacques,  et,  selon  les  autres,  parce  qu'ils  avaient  à 
leiu^  tête  un  nommé  Jacques  ^oniAoflïj(i).  Plusieurs . 
pensum  que  le  nom  de  Jacquerie  tiré  son  origine 
d'une  Taillerie  que  les  seigneurs  avaient  alors  cou- 
tunw  de  iâire  pour  se  moquer  de  leurs  paysans  et 
vassaux.  Lorsqu'ils  les  avaient  dépouillés  impitoya- 
hlço;^ent  et  que  ces  malheureux  osaient  se  plaindre, 
iU  insultaient  à  leur  misère ,  en  disant  qu'il  &Uait 
bien  que  Jacques  Bonhomme  payât  tout.  Us  ajou- 
tent rmi-   1m   navjiuini.    nnnr  r<!nnndrf;    ^  la    raillerie 
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scâLéiliu  qui  les  suiTireiiP.œr  miirsbèreiu  me  leurs       -t 
U'a(%^./,.  P'  t  '   .       '  '  ''  . 

Cependant  Almergarde,  prêtre  de  Liège ,  dans^sa     .^ 
Gollectioif'^esactioiis  de^xnlisXI(I),  parlede  plit-    lo, 
sietirs''lH-igandag^  «sommis  en  1481  dans  les  Pro-     ..„ 
vinc«»-Unies,  |nr  dépens  nom 
drèe  routiers;  carie  nuAÛéfupti 
suivant  du  Cange ,  ont  la  même 
Iffigand»,  à  Fàn  en  croitiAlmei 
les  Trajectins  ou  baintaiis  d'Utre 
villes  et  le»  campagnes,  mirent 
«  ravagèrent  iwesqûe  toate  la  K 

Quoi  qu'il  en  soil,  jious  no 
routiers,  au  sHence  de  l'histôriei 
n'est  poipt  cpritredit  en  ee^mn 
mieux  acQ^^ifl^;  et  nous  ciroyo 
milieu  du  quinzièiùe  siècle  qu 
■être  connus  ces  fameux  brigand 
temps  le  fléau  de  l'Europe  et  li 
le»  plus'^pqisiians. 

:    Recherches  sur  la  jacquerie. 

■  ,X^chs  la  bataille  dePoitiei-s,  laFrance'^«v 

— nr : ■ — ! — 

(i)  Dom  Maitenne,  Amplùs.  colkct.  »  t.  4,  p.  Mg    ''"^^^tUtj 
(a)  Da  Caùge,  Çlois.,  t.  5,-p.  i545.  ;>  .         '     ^ 

(3)  HoUat^am  incurvantes.'....  incemSis,  cœâtbus  <  -, 

oastalam,   abrasam,  iksertamque fecerunl.  (Don^M 

4mpb'ss.  colkct.,  t.  4,  p.  804.) 
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toiB(i).  Froissart  (oi)  rapporte  qu'après  avoir  assouvi 
kur  brutalité  sur  uu6  dame ,  en  présence  de  son  mari, 
ib  la  ibrcètent  de  manger  de  la  chair  de  cet  époux 
tnfertoné  qu'ils  venaient  de  faire  rôtir  à  ses  yeux ,  et 
qu'^QBuite  ils  |a  firent  mourir  cruellement,  déchirant 
soa  corps  en  mille  pièces ,  et  le  livrant  aux  chiens 
pOtÉir  leur  servir  de  pâture. 

Les  gentilshommes ,  attaqués  de  toutes  parts  par  ces 
brigands,  se  virent  obligés  de  se  réunir  entre  eux 
]^us  étroitement  que  jamais  pour  se  défendre,  eux, 
leurs  femmes  et.leiu's  enfans,  et  dissiper  ces  scéférats. 
Us  mirent  des  troupes  sur  pied,  coururent  sur  les 
jacquiers ,  en  défirent  plusieurs  bandes ,  et  les  pen- 
dirent par  douzaine  aut  arlnres  qu'ils  trouvèrent  sur 
les  grands  chemins.  Le  nombre  n'en  diminuait  pas 
*pour  cela;  ils  étaient  alors  plus  de  cent  mille  répan- 
dus en/divers  endroits,  et  la  bourgeoisie  des  villes  où 
ils  se  retiraient  leur  était  favorable.  Dix  ou  douze  mille 
de  ces  brigands  se  rendirent  aux  environs  de  Paris 
pour  y  faire  une  espèce  de  recrue ,  et  ils  se  joignirent 
à  une  troupe  de  bandits  tirés  du  menu  peuple.  Ils 
allèrent  d'abord  (3)  à  Compiègne  pour  dévaster  cette 
ville;  mais  en  ayant  été  repoussés,  ils  entrèrent  dans 
Seoliâ),  où  ils  abattirent  le  château  d'Armenonville  et 
plusieurs  autres  ;  ils  obligèrent  lés  seigneurs  de  s'en- 


■«d. 


(i)  Daqlel ,  Hist,  de  France,  in-f»,  t.  2,  p.  583.  -  -  Mézeray^ 
ikid.,  t.  I,  p.  8^2. 

(^a)  Froiss  art,  t.  i ,  p.  208. . 

•  m 

(3)  Belleforêt,  Annales  de  France  y  t.  2,  p;  890. 
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fîiir  avec  leur  famille ,  et  de  leur  abaAdonner  leurs 
biens  pour  se  soustraire  k  leur  fiireur^....  Après  avoir 
abattu  une  partie  du  cbâteau  de  Beaumont-sur-FOise, 
ils  marchèrent  vers  la  ville  de  Meaux ,  çh  le  duc 
d*Orlëans  s*était  retiré  avec  la  duchesse  sa  femme  et 
la  dauphine.  Plus  de  trois  cents  dames  et  dembiseUes 
de  qualité  s^élaient  réfugiées  dans  le  même  lieu  potir 
éviter  ime  mort  certaine  et*  échapper  à  la  cruauté  de 
ces  infâmes  brigands.  Les  jacquiers ,  à  la  vue  de  tant 
de  noblesse  rassemblée  dans  un  même  endroit,  senti- 
rent redoubler  leur  courage,  ou  plutôt  leur  brutalité, 
et  ils  paraissaient  dans  la  résolution  de  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang(i);  mais  ils  furent  trompés  dpns  leur 
espérance. Le  dauphin,  avant  son  départ,  avait  laissé 
dans  la  ville  de  Mfeaux  le  comte  de  Foix  et  le  Captai 
de  Buch,  pour  commander  en  son  absence.  Ces  deux** 
braves  capitaines,  qui  n^avaient  que  soixanteflances, 
sWirent  au  petit  nombre  de  ceux  qui  défeiidaient 
la  forteresse  de  Meaux.  L'hohnîaur  des  dames  qu'il 
fallait  mettre  à  Tabri  des  insultes  des  jacquiers,  joint 
à  la  nécessité  où  les  nobles  se  trouvaient  de  défendre 
leur  vie,  ne  permit  pas  au  comte  de  Foix  de  réfléchir 
sur  les  dangers,  ni  au  Captai  de  Buch  de  penser  qu'il 
était  Anglais.  Ce  derniei*  profita  avec  empressement 
de  la  liberté  que  la  trêve  entre  la  France  et  TAnglcr 
terre  lui  laissait  de  suivre  des  sentimens  plus  forts 
dans  le  cœur  des  nobles  que  toutes  les  inimitiés  na- 


(i)  Dom  Tonssainct  Duplessîs,  Hlst  de  Meaux,  lom.  i  y 
p.  374. 


tionaies»De  ^(lus,  le  danger  était  pressant ^  et  il  fallait 
on  prompt  secours.  Le^  habitans  étaient  d'intelligence 
avec  les .  factieux.  Jacques  Soûlas ,  maire  de  la  ville , 

.  avait  fait  venir  de  Paris,  par  l'entremise  d'un  nommé 
Gilles j  épicier,  un  corps  de  troupes  assez  considéra- 
b)e{  mais  ce  n'étaient  que  des  artisans,  hommes  plus 

'..  propres  à  garder  une  boutique  qu'à  manier  les  armes. 
Ces  rebelles  ouvrirent  les  portes  aux  jacquiers.  Les 
^ines  se  virent  obligées  de  se  retrancher  dans  le 

^  terrain  appelé  le  ràarché  de  Meaux  j  poste  séparé 
du  f  este ,  de  la  ville  par  la  rivière  de  Marne.  Les  no- 
bles eurent  alors  deux  assauts  à  soutenir,  l'un  contre 

f    .  .  . 

le  maire  et  ceux  de  son  parti ,  l'autre  contre  les  jac-  ^ 

vqoiers.  Mais  le  comte  de  Foix  et  le  Captai  de  Buch , 
à  la  té^é  de  la  noblesse ,  firent  face  à  ces  deux  corps 
de  brigands.  Us  repoussèrent  ceux  qui  se  présentèrent 
à  eux  à  la  porte  du  pont,  avec  tant  de  vigueur,  que 
I9  plupart  furent  précipités  dans  la  rivière ,  ou  passés 
au  fil  de  l'épée,  et  qu'il  s'en  sauva  à  peine  deux  mille. 
Le  maire  4^  la  ville  se  battit  pendant  quelques  lemps  \ 
avec  assez  de  courage  ;  mais  la  victoire  demeura  à  la 
noblesse ,  qui  n'épargna  ni  les  hommes  ni  les  édifices 
pour  exterminer  les  rebelles.  Jacques  Soûlas,  avec 
^  complices  et  plusieurs  principaux  de  la  ville  de 
|kleaux ,  lurent  pris  et  décapités  pour  expier  leur  tra- 
hison. Ensuite,  pour  se  délivrer  du  reste  des  jacquiers 
qui  s'étaient  retirés  dans  un  canton  de  la  ville ,  on  y 
mit  le  feu ,  et  il  n'y  eut  dans  cet  incendie  que  la 
seule  cathédrale  qui  fut  épargnée.  Toutes  les  maisons 
des  faubourgs,  et  celles  des  chanoines  furent  consu- 


mëes  par  les  flammes.  Dans  c^tie  occasion ,  il  périt 
plus  de  sept  mille  jacquiers,  sai^s  compter  les  rebelles , 
qui  furent  brûlés  dans  la  ville.  Le  régent  (i),  da^is 
la  guerre  qu^il  fit  à  la  jacquerie,  en  tUâ  en  un  mois 
plus  de  vingt  mille ,  et  le  roi  de  Navarre  en  fit  lin 
grand  carnage.  Il  se  saisit  de  Guillaume  Gaillet,  i^a 
de  leurs  principaux  chefs  ^  à  qui  il  fit  trancha  là  té!^.  < 
Quoique  ce  prince  parût  être  intéressé  à  favoriser  la 
révolte  des  jacquiers,  il  se  déclara  néannipinsyfeon^è 
eux  avec  beaucoup  de  chaleur,  sans  doute  dans  Tes* 
pérance  de  se  concilier  la  noblesse ,  et  de  la  faire  en- 
trer plus  aisément  dans  ses  vues.  Ce  fut  en  Picardie 
que  Charles  V  poursuivit  vigoureusement  les  jacquiers, 
et  le  jour  de  Saint  -Jean  -Baptiste  fiit  presque  l'épo- 
que de  leur  entière  extinction.  Enguerrand  de  Coucj 
acheva-de  dissiper  les  restes  éparsde  cette  canaille  (s). 
'Ainsi  finit  cette  nombreuse  faction  qui  fit  tant  de 
progrès  &\  si  peu  dé  temps.  L'attaque  du  marché  de 
Meaux  fiit  son  dernier  effort,  et  celte^ville  devint  son 
tombeau.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  à  la  France  ;  car 
non  seulement  elle  mit  le  trouble  et  la  confiisîon. 
dans  une  partie  du  royamne,  mais  elle  fiit  une  des 
causes  qui  empêchèrent  Charles  V  de  prendre  d^ 
mesures  pour  s'opposer  à  l'invasion  dont  les  Anglais 
menaçaient  la  France,  aussitôt  que  la   trêve  serait 


(i)  Belleforét ,  Annales  de  France,  t.  i ,  p.  890  ;  et  du  Haîi- 
la^,  p.  823. 

(2)  Mézeray,  HisU  de  France,  p.  85:|. 
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expirée  (  i  )•  Si  nous  comparons  ces  brigands  aux  rou- 
tiers dont' nous  ayons  parle,  ils  nous  paraîtront^iHoins 
cqyra|bux  et  moins  poissans ,  mais  nous  les  trouverons 
phis  mëchans  et  plus  cruels.  La  multiplicité  de  leurs 
excès  leur  fut  tellement  nuisible ,  quUls  ne  subsistè- 
rent pas  long-temps. La  même  année  qui  les  vit  naître, 
les  vil  aussi  se  dissiper.  Ce  qui  accéléra  leur  ruine,  ce 
fut  leur  acharnement  à  massacrer  la  noblesse,  et  leur 
■  peu  d'expérience  dans  le  métier  de  la  guerre. 


0E  LA  MIUCE  DES  REISTRES  ET  LAlïSKENETS  BU  RHII^GRAVE, 
^   f,  DU  COLONEL  CHRISTOPHLE  DE  BASSOMPIERRE  (2). 

Pour  continuer  Tordre  que  j'ai  tenu  dans  le  volume 
précédent,  je  prendrai  occasion  de  parler  des  reistres 
et  des  lanskenets,  dont  il  est  fait  mention ,  aussi  bien 

'que  de  Christophle  de  Bassompierre ,  lors  lieuie- 
nant-colonel ,  et  depuis  colonel  en  chef,  au  récit  de 
Tescarmourche  de  Graville ,  fait  par  Michel  de  Cas- 

^telnau  dans  le  premier  chapitre  du  livre  quatrième  de 
ses  Mémoires ,  où  je  commence  le  second  tome  de 
mes  Commentaires  historiques.  Tout  le  monde  sait, 
aux  dépens  de  la  ruine  de  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope,  que  les  nations  du  Nord  que  nous  appelons 


(i)  Rapin  Thoyras,  HisU  d* Angleterre ^  t.  3,  p.  179. 
/  (a)  Additions  aux  Mémoires  de  Casteinau,  par  le  Laboureur^ 
in-fo,  t..  a,  p.  I  de  Véàiu  4e  iGSg. 
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allemandes j  ëtant  fort  fécondes  en  peuples ,  la  né- 
cessîl^d'occuper  de  nouvelles  terres  plutôt  •  que  Tam-  . 
bition  de  dominer,  à  laquelle  ils  sont  moins  sefisil^y^es 
qu'à  leur  intérêt  et  à  leur  profit ,  les  a  habitués  aux 
armes,  et  quHls  y  ont  été  entretenus  par  la  division 
de  r  Allemagne  en  diverses  principautés /qui  ^e  leur 
a  rien  laissé  de  commun  que  la  langue ,  et  qai  a  fait 
que  chaque  seigneurie  est  un  membre  mort  à  la  pa- 
trie,  dont  Tâme  n'est  autre  chose  que  l'union. et  l'a-  ' 
mour  et  la  communion  d'intérêts.  Le  schisme  e^  l'hé-  ' 
résie  sont  venus. ensuite,  qui  ont  accru  le  désordre,  çx, 
qui  ont  achevé  de  miner  les  restes  de  la  fraternité .  de 
ces  anciens  Germains,  par  les  guerres  de  la  religion; 
et  la  raison  d'Etat  y  fit  prendre  parti  à  nos  roisFran- 
çois  I"  et  Henri  II  pour  les  luthériens,  sous  prétexte 
de  défendre  et  de  protéger  les  princes  et  les  commu- 
nautés protestantes  dans  leurs  principes  impériaux. 
Mais  la  justice  de  Dieu ,  qui  se  plaît  à  confondre  les 
conseils  des  hommes  et  à  ruiner  les  entreprises  qu'ils 
font  sur  l'avenir,  fit  bien  voir  tôt  après,  que  les  plus 
grands  héros  en  politique ,  ne  méritent  bien  souvent 
d'autre  estime  que  celle  d'avoir  été  les  ministres  de 
sa  vengeance,  et  que  leur  mémoire  ne  doit  subsister 
qu'avec  le  reproche  d'avoir  immolé  à  sa  colère  des 
millions  d'hommes  qu'ils  croyaient  sacrifier  à  la  gloire 
de  leur  patrie ,  pour  des  desseins  dont  l'événement 
est  dans  ses  mains,  et  qu'il  ne  souffre  point  qu'on  lui 
arrache,  qu'on  ne  tombe  de  la  violence  qu'on  veut 
faire  à  ^&&  décrets, 

Après  les  troubles  d'Allemagne,  survinrent  ceui 


*(  ^5^  y 

t 
de  France  pom*  le  même,  sujet  nde  religion  ;  et  les 

princes  de  Tempire  y  tant  cathol^ues  que  protestant) 
'  ne  manquèrent  pas  de  se  servir  d^une  si  bejle  ocea- 
.  sion  de  se  défaire  avec  avantage  du  poids  de  leurs 
armées,  et  d'avoiif  une  milice  tonte,  prête  pour  le<irs 
desseins,  qui  s^aguerrît  à  nos  dépens,  et  qui  enrichit 
leurs  Etats  du  pillage  de  ce  royaume,  qui  la  soudoyë- 
rait  pour  sa  ruine.  Les  hilguenôts  leur  demandèrent 
secours  et  l'obtinrent  aisément,,  et  on  en  fit  aussi 
venir  contre  eux  pour  diverses  considération^.  La 
principale  fut  que  la  reine  CatheAie,  quoique  mère 
du  roi,  se  souvenait  toujours  qu'elle  était  étrai^re , 
et  que  les  dangers  qu'elle  avait  courus  Tentretenalit 
dans  la  défiance  des  grands  de  l'un  et  de  l'autre  parti, 
elle  crut  qu'il  était  important  d'avok*  un  corps  de 
iroupes  étrangères  aussi,  qui  la  servirait  aveuglément 
dans  tous  ses  besoins;  car  sans  faire  tport  aux  ceistres 
et  aux  lanskenets,  on  le^  peut  f^ompa^r  à  des  che- 
vaux de  service  Va  la  guerre,  qu'ils  professent  sans 
affection  et  sans  .réfléchir  sur  le  parti  qu'ils  tiennent. 

Comme  tels,  ils  se  vendaient  à  letfrs  cheis,  qui  les  re-^ 

• 

vendaient  aux  princes,  et  ils  ne  se  conservaient  de 
liberté  que  celle  de  se  racheter  de  prison  eh  tour--' 
nant  du  côté  du  victorieux.  P^r  ce  moyen ,  ik  subsis- 
taient toujours;  c'était  un  fardeau  qui  ne  diminuait 
point  7  et  on  pouvait  dire  qu'ils  n'étaient  véritable-* 
ment  ennemis  que  du  pays  où  ils  étaient  employés. 
LWti'e  rsusoh  plus  favorable  dé.Gatherifie  était  qu'il 
fallait  puisar  d^ns  la  même  source  d'où  les  hérétiques 
tiraient  toute  l^ur  assEsiance ,  soit  pour  la  tarir  ou' 
I.  9«  Liv.  17 
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pour  en  divertir  le  eonrsy  ou  bien  encore  afin  iju'oc- 
cftpant  ainsi  cette  naiion  belKiiuëufije^  on  rompit  le^. 
deneins  qu'elle  pouirtait  &ire  de  sgm  ofaef  sur  la  fai- 
blessé  de  la  France  y  parée  que  les  grands  £ta«s'  ooâ  . 
toufours  quelque  chose  à  s'entre-demander^  et  FEdql- 
pire  puincipaltinent  a  toujours  sujet  de  se  plaindre  de 
ses  ramns^  qui  ne  readeàt  point  de  eîviltté  à  sa 
vieillesse^  et  qui  méisie  ne  te  rëcanciliemt  poin/t  aTeo 
lttÎ4(a*îl  ne  lui  en  coûte  quelque  province  ou  quelque 
place. 

Ainsi  ^  la  iiécesmé  du  côté  des  hogoenots ,  et  la 
poKliqae  de  ia  pan  de  là  reine ,  attirèrent  sar  œ 
rojraume  ce  peuple  que  bous  avions  soulevé  et  sou- 
dcfyé  coMtoe  la  maison  d*  Auttriobe ,  et  nous  aebetâmes 
encwe  bien^  eh^p  cette  alfianoe  ruineuse ,  <|ui  tint  les 
aSames  de  Friuace  en  équilibre,  qui  maintint  rbérë- 
skt  y  et  qui  entar^tint  la  guerre  civile.  PbiUppe,  comte 
duKhiD,  autrement  appelé  le  Rhingfmej  servit  avec 
plus  d^affection  qu^aocun  autre  colonel  de  ireistrea, 
comme  eehti  qui  éfiait  tout  Français  d^iaelination ,  et 
qui  pour  s'être  attâu^é  aux  intérêts  de  cette  cou- 
i>anne,  encourut  le  baude  TEmpise,  ccHnme  fit  «issi 
le  oomte  deRokendolf»  Il  se  maria  eu  France  avec 
Jeanofte  Hicarde  Galliot^diteideGend^iîl/dGe?^  Y&me  de 
Ghadès  dieCrwsol,  vicomte  d'Uaè^,  grand-panetier 
de  France  y  et  eut  pour  imiitmteinr  de  sa  conduite,^ 
comme  pour  siaccesseur  en  sa  chargjB  y  Chrisixiphle  de 
Bassompierre,  baron  de  Haroeli,  fils  de  Fraiiçois  de  Bas« 
som^érre  et  de  Mavgoèvke  de  Dompmarttn;,  ei  petâfe- 
fila  de  Chrlstophtle^  mari  de  Jeanne  deYSleiCeis  deux 


I 

\ 
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aHiamces  les  attirèrent  des  frontières  d'All^nag&e  à 
Ja  cour  de  Lorraine ,  et  cela  ne  fut  pas  inutile  à  ce 
aeoond  Christophle  pour  son  établisseiuem  en  Finance , 
et  pour  y  tirer  fareur  de  la  maison  de  Guise.  Il  se 
Bonria  avec  Louise  le  Picard ,  ^e  de  Georges  ».  de 
Radeval  et  de  Louise  de.  la  Motte,  qui  lui  af^rtad'ilr 
l«Mrôs  parentes,  car.  de  la  même  maison  des  le  Picard 
étaient,  eh  sou  temps ^  la  marëcliale  de  Brissac  et  là 
dame  de  Pompadour,  mère  de  ]yi!adeleine  dé  Pompa-- 
dour,  comtesse  de  Tillièrés,  etaïedlede  MarieleVeneur 
de  Tilliires,  qui  de  Paul ,  comte  de  Salmes ,  laissa 
Chredtiemifi  de  Sdlmes  ;  de  laquelle  et  de  François  de 
Lorraine ,  comte  de  Yaudemont ,  sont  né^  les  ducs 
€3iarlea  et  Fratiçois  de  Ltttràine,. Marguerite  de  hor- 
riône ,  duchesse  d*Orlëans ,  etc.  Louise  de  la  Motte 
it^t  pour  mète  Atme  de  Montmorency,  Û\U  de  Bo- 
land,  baron  de  Fosseux,  et  de  Lopise  d'Orgemont,  et 
par  ce  moyen  eXle  était  allifée  des  deux  c6tés  au  con- 
nétable de  Montmorency^  De  ce  mariage  i:iaquit  Fran- 
çois de  Bastompierre^  colonel --général  des  SuisBCs  et 
maréchal  de  France ,  ausisi  illustre  par  ses  disgrâces 
que  par  tant  de  belles  qualités  d'esprit  et  de  géné- 
rosité ,  qui  ont  intâ-essé  tout  le  public  dans  le  mal- 
heur et  dans  la  rigueur,  de  sa  longtie  prison. 
,  Emre  plusieurs  traités  faits  arec  les  colonels  des 
l'èîstres  ^  il  y  en  a  ttîï  du  i8  jtdn  i5j4,  atôc  Chris- 
tophle. de  Bas$c»npieiT6  ^  par  hcfoel  il  s'obligea  dV 
noiiénerd'All^àiâigne  abc  cent^  chevaux  pistolliers,  sons 
deux  capitaines  et  dep%  cornettes  de  trois  cents 
hommes  tli»0une  ;  et  les  coludiiiOHS  principales  qu'il 
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eçt  à  propos  de  remai^ûery  pour  faire  voir  combien 
i^iie  milice  étrangère  vendait  son  services,  furent 
que.  lui  9  en  qualité  de  colonel ,  aurait  six  cents  florins 
par  mois,  le  lieutenant-<;olonel  et  les  deux  capitaines 
cbacun  trois  cents,  et  les  autres  officiers  à  proportion. 
Oulare  lesquels  ,11  aurait  encore  six  x^ents  autres  florins 
par  mqis  pour  appoiçiter  les  plus  apparens  et  suffise 
de  son  régiment,  ce  sont  les  propres  termes  :  de  plus,^ 
on  lui  devait  passer  à  la  montre  trente  &l%  payea  k 
raispn  de  douze  pour  cent  en  chacime  cornette,  et 
on  lui  accordait  encore  quatre  cents  florins  par  mois 
pour  davantage  aider  à  sa  subsistance.  On  lui  donna 
pour  les  frais  de  la  levée  sept  mille  deux  cents  fliMrins, 
à  raison  de  douze  florins  pour  cheval;  on  prconit  douze 
montres,  dont  le  retardement  'courait  aux  dépçns  du 
roi,  et  que  le  roi  gagnaht  une  bataille  où  ils  auraient 
cmnbatu:^,  leur  montre  leur  serait  acquise  dès  le  jour^ 
et  quUls  en  commenceraient  une  autre.  Par  ce  traité^ 
ils  étaient  obligés  à  servir  le  roi  et  sa  couronne  envers 
et  contre  tous,  excepté  le  saint  Empire  et  leurs  sei- 
gneurs féodaux,  avec  serment  de  n'abandonner  le 
régiment  pour  révocation  qui  pop:  être  faite  par  Teia- 
perei;ir,  la  chambre  impériale  ou  leurs  dits  seigneur» 
féodaux;  d'obiir  aux  ordres  pour  leur  marche,  spijt 
par  régiment  ou  par  compagnies  détachées  ;  de  ne 
rieii  prendre  sur  les  sujets  du  roi  bbb&  payer;  et  en 
eas  de  mort  de  leur  colonel ,  de  re<^evoir  celui  de 
leur  nation  que  sa  majesté  voudrait  dioisir,  sans  de*- 
mander  pour  ce  noiivelle  capitulation  ;  et  enfin  de 
]|iet|re  entre  ses^  mains  ou  de  son  lieuj^opuint  -  géuiépd 
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tous  leurs  prisonniers  de  guerre ,  en  recevant  pour  le 
plus  six  mille  écus.  IL  ëtait  aussi  porté  expressément 
que  ces  troupes  s^emploieraient  partout  où  il  serait 
commande  au  sieur  de  Bassompierre  par  le  roi  et  la 
reine  sa  mère,  qui  fit  ce  traité ,  et  qui  y  fit  couler  cette 
marque  d^autorité  assez  èxtram^dinaire.  Depuis  le  sieur 
de  Bassompierre  continua  à  faire  des  levées ,  et  fit 
monter  soi!  régiment  jusqu'au  nombre  de  quinze  cents 
reistres.  Pour  dire  la  vérité  de  cette  milice ,  comme 
elle  était  fort  mêlée  de  bons  et  mauvais  soldats  par 
Tintérêt  qu'avaient  les  cbefs  d'en  amener  grand  nom- 
bre, on  ne  s'en  pouvait  guère  assurer,  et  on  y  fut 
trompé  de  part  et  d'autre  en  beaucoup  d'occasions  qui 
faisaient  assez  regretter  le  butin  et  la  solde  qu'ils  em- 
portaient de  France,  C'était  toujours  aux  rois  à^les 
payer,  tant  amis^qu'ennemis,  pour  les  mettre  hors  du 
royaume;  et  c'était  l'emploi  ordinaire  de  Michel  de 
Castelnau  de  négocier  avec  eux  pour  leur  sortie, 
comme  nous  verrons  en  plusieurs  endroits  de  cette 
histoire. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

ADDITION  AU  CHAPITRE  PREMIER  (i). 


I  ■  w 


DE  L'INTÉRŒUR  DE  LÀ  CHAMBRE  A  COUCHER 

D'DNE  REINE  DE  FRANCE, 

« 

AU  MOU EKT  mA  ELI4B  DONNE  UN  HÉE|7mil  AU  TROUE. 

Chapitre  cartciix  des  Mémoires  de  Louise  Bourgeois ,  dite  Boursier, 
sage 'femme  de  Marie  de  Médicîs  (a). 


Goniinent  j'ay  eu  Phonneurde  parvenir  auservice  de  laroyné^ 

où  il  est  traité  en  suite  des  couches  de  la  royne 

et  des  naissances  des  enfans  de  France. 

Ayant  été  receue  (  sage  femme  jurée  )  je  coati- 
nuois  de  pr^ctiquer  où  je  servis  grand  nombre  de 


(X)  Tome  8  de  la  Collect. 

(a)  Extrait  tect^tuel  de  la  seconde  partie  du  livre  intitulé  : 
Observations  diverses  sur  la  stérilité^  perte,  de  fhdct  y  fctcondUé  ^ 
accouchements,  et  maladies  des  femmes  et  enfants  nouoeause 
nah;  amplement  iraittées,  et  heureusement  pracUquées  par  L. 
Bourgeois,  dite  Boursier,  sage  femme  ^de  la  Rotne«... 
Bpuen,  V«  Thomas  Dar4^  iB?6t  in-8<»,  portl 

Le  volume  que  nous  revoyons  en  ce  moment  était  corn- 
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femmes  unt  paiiys|p  qûa  tnédârMros ,  dfme»  que  da- 
moîseUes,  erjusques  à  des  prinoesBes^  il  ne  se  parliHd 

,  fxr  la  ville  que  de  la  grossesse  de  la  royne  (i),  ^ 
que  le  loj  lui  donnoit  madame  Dupuîs  pour  ao^ 
'  femme ,  qui  avait .servy  madame  la  duobease,  cequ*elle 
«'aveu  gueres  agréable  ^  parce  que  madame  la  mnr» 
ifoise  de  Guer cheville,  dame  d^honneur  de  Ift  fojne, 
*  s*en  estaît>4ervic  aussi.  Elle  la  présenta  à  Sa  A{a)<S8lé 
>|iar  plusieurs  ibis,  qui  n^en  fit  point  d*estat,  €^' ne  loi 

•  dit  aucune  chose  :  iamais  il  n'entra  en  mon  entoidë- 
jnent  de  penser  à  Faccoucher,  sinon  que  i^eslinufe 
hien-heureuse  celle  qui  en  astroit  rfaonneur,  ^  >peB^ 
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posé  depuis  loDg-temps,  lorsque  nous  apprîmes  que  le  frag- 
ment ici  -  dessus  annoncé  des  MémoireB  de  la  dame  Bour- 
geois venait  de  reparatere  dans  le  tome  i4  des  Archtaes:' cu- 
rieuses de  l'histoire  de  France,  iNotre  première  pensée  fui  4e 
le  siyprimer  et  de  le  remplacer,  chose  très-facile,  par  qoel- 
qu'amre  pièce  plus  ou  moins  piquante  :  nous  aurions  voulu 
éviter  le  concours ,  jusqu'à  présent  sans  exemple ,  de  deux 
réimpressions  d^un  même  document  dans  deux  Collections 
qui  concourent  elles-mêmes  à  un  but  c(^mmun  dUtistniction 
Ustoîque  ;  mais  le  récit  est  curieux ,  et  d'un  intérêt  tout  spé- 
làal  .qai  ji'a  son  équivalent  dans  aucun  autre  livre  de  cette 
^aisc^  Après  l'avoir  relu,  nous  avo9s  fini  par  nous  perspadiu* 
*  ^le  nos  souscripteurs  seraient  moins  disposés  à  partager  nps 
scnj^oles  qu'à  nous  féliciter  de  n'y  avoir  pas  cédé.  Au  reste, 
le  yolume  qui  nous  fournit  ce  singulier  épisode  n'est  rien 
moins  que  commun,  et  l'on  peut  douter  qu'il  ait  jamais  les 
hçDnêurs  d'une  réimpression  complète.        (  Edit  C.  L.  ) 

(i)  Vers  le  milieu  de  fanoée  1602.  La  reine  accoucha  le 
al  novembre  suivant.  {EMt  G.  Ij.) 
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Mis  aa  mal  que  madbme  Dupuis  j^'auoit  fiét;  à  la  ire- 
irité  ie  Teasse  j^ustost  désiré  à  Tne  autre  qu^à  elle.  U 
arrîua  que  la  première  femme  de  monàeur  le  presi* 
dent  de  Thbu  fut  malade  dont  elle  mourut;  elle 
m'aimoit  et  eoghoissoit  dés  long-temps,  mesme  m^auoit    ' 
l^iu  vne  fille  sur  les  fonds.  Apres  que  la  consultah 
tkm  de  la  maladie  de  madame  de  Thou  fut  faite ,  elle 
demanda  à  monsieur  du  Laurens  comme^fril  alloit  de  '^^ 
jb  santé  de  la  royne ,  il  luy  dit  que  fort  bien  grâces  à 
Dieu,  mais  qi^'ils  estoient  en  grand  peine^  monsieur-^* 
«te  la  Riuiere  et  luy,  touchant  la  sage  femme  que  Ig 
rey  desiroit  qui  accouchast  la  royne  ;  qvk'ûs  sçauoient  . 
que  là  royne  ae  Tauoit  nullement  agréable,  e^  que 
néantmoins  c^est  la  principale  pièce  de  raccouche-  *"  * 
ment,  que  la  sace  femme  agrée  à  la  femme  qui  ac- 
couche ;  qu'ils  auoyent  résolu  de  sHnf ormer  de  quel- 
quVne  qui  fut  plus  ieune ,  qui  entendit  bien  son 
estât,  et  fut  pour  patir  avec  madame  Dupuis,  qui  es^ 
toit  grandement  fascheuse,  afin  que  venant  la  royne 
à  accoucher,  et  continuant  à  ne  vouloir  madame  Du- 
puis, que  la  seconde  Taccouchast*  Il  priâtes  médecins 
qui  ne  bougeoient  de  Paris  luy  en  vouloir  enseigner 
vne  propre  à  cela  :  ils  estoient  cinq  doncques ,  monsieur 
du  Laurens,  messieurs  Malescot,  Hautin,  delà  Yio* 
lette  et  Ponçon  :  monsieur  Hautin  demanda  à  là  corn-* 
pagnie  si.ron  auroit  agréable  qu'il  en  proposast  vne , 
il  me  nomma,  et  dit  que  i'auois  plusieurs  fois  accou- 
ché sa  fille ,  d'accouchements  fort  difficiles  et  en.  sa 
présence  :  monsieur  Malescot  dit  qu'il  i'auoit  pre^ieiiu 
en  me  nommant  :  monsieur  de  la  Yiolette  dit,.iê-ne 
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la  oag&(»s  points  tmm  l'en  ay  eBtendu  dire  du  bien  : 
monsieur  Ponçon  dit^  ie  la  cognois  fdrt  bien,  il  ne  se 
peut  faire  meilleure  ellection.  Monsieur  du  Laurisiis 
«  leur  dit  qu'il  me  desiroit  voir  :  monsieur  Ponçon  s'ot 
fiit  de  raccompagner  chës  nous,  en  leur  retournant. 
Madame  de  Thou  me  recommanda  à  luy  de  tout  son 
cœur  en  faueùr  dé  leur  alliance.  Ils  prirent  la  peiné 
de  veiiir  chés  nous  :  monsieur  du  Laurens  me  dit  ce 
tjpâ  s'estoit  passé  entre  luy  et  ces  messieurs,  et  qu'ils 
&roieDj|teâuoir  agréable  au  roy  (s'il  leur  estoit  possi- 
ble) monsieur  de  la*Riuiere  et  luy,  d'auoir  vne  se«^ 
conde  sage  femme  pour  les  caiises  susdites,  et  qu'il 
me  prometoit  que  s'il  y  en  auoit  vne  seconde,  que  ce 
seroit  moy,  qui  en  aurois  grand  profit  et  honneur. 
Qtuind  la  royne  se  laisseroit  accouchçr  par  madame 
Dupuis^  qu'elle  estoit  vieille ,  que  ie  luy  sucçedercHs; 
mais  que  l'cm  la  tenoitpour  mauuaise,  qu'il  allait  que 
i'eu  endurasse.  le  iuy  dis  que  pour  le  service  du  roy 
et  de  la  royne  ie  luy  seruirois  de  marche-piisd,  le  «-•  * 
mercie,  et  le  supplie  de  me  continuer  l'honneur  dé 
sa  bienveillance;  il  me  dit  que  le  seruice  qu'il  de- 
VKÂt  à. la  Toyne  lui  obligeoit  à  cause  du  bon  récif 
quHl  aooii  entendu  de  moy,  auec  l'instante  recom* 
mandaticna  de  mtadame  de  Thou.  Quand  ie: vis 'que 
sans  iamais  y  auoir  pense  Vn  tel  honneur 'ise  pr^-«  r 
sentoit  à  may,  ie  creu  que  cela  venoit  de  Dieu,  'le*  . 
qud  diu  ayde  toy^  et  je*  t'ayderay,  et  pensay  devoir 
anec  mes  amis  faire  ce  que  ie  pourrois  poui?  faire 
agrseer  ài&monsieur  de  la  Riuiere,  que  si  le  roy  auoit 
agréable  qu'il  y  cust  vne  seconde,  que  oe  fut  moy. 
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le  prde  viia.  d^m»  de  mas  aspâs^  de  prier  pour  moy 
mad^ipie  de  Lomeme^  qu^elle  ea  vocdat  prier  num^ 
m^ew  à^  l^^  Qiuiere  qui  logeait  deaint  sapcnrte,  ce 
ip;i'eUe  fit  de  ]i^on  poavir.  Il  «^  employa  au  tjemps  qu  il  i 
&ll(nt»  Aywt  apeuré  mon  affaire  de  ce  eosté-là^  j^tal- 
by  urouuer  Baadame  1a  duchesse  d'Elbœuf ,  Kpie  iV 
uQiis  eu  rhonueur  d'accoucher ,  à  qui  ie  dis  conatme 
le  jU^u  s^esjLoiit  pas^,  lelle  en  eust  une  tres-.^ude 
ioye,  et  me  ditquWle  sVmplôyeroit  pot^ir  moy  de  tmft 
sfm  ooem*  en  cet  affaire- là i  et  qu'elle  le  deûsH  t^*^^ 
pas^oii  9  mais  qu  elle  n*ea  u'èust  os<^  parler  que  iée- 
jçneitemem,  crdiguai:tt  de  fascher  le  my,  qdi  ne  voa- 
loit  point  que  la  royjie  en  vist  ny  entendist  parler 
d^iaitre  que  madame  Dupiiis.  Gratiao^e,  tpù  auoii 
esté  à  feu  madame  la  dueb^sse,  en  parja  vu  ioior  au 
leojj  auribuant  la  &ute  à  madame  Dupuis  de  soix 
dernier  aocoucheme^t ;  il  s'en  fascha  et.  dit  que  lu 
première  personne  qui  en  paJrleroit  à  la  royne ,  qu^ 
luymoBfitreroit  qu'il  hiyen  desplairoit.  Madame  d' fil- 
bœuf  m'enuoya  présenter  par  vn  dç  «es  gentilsrhom- 
mes  À  madame  de  Niemoiars,  sa  ttante^  lequel  ouoii 
charge  d^elle  de  la  supplier,  si  roccasion  se  presenlak 
de  faire  pour  moy ,  auprès  de  la  royne ,  qu'elle  P^ 
rappUoit  de  tmA  son  cœur^  et  que  sur  le,  bon  semice 
:  que  ie  luy  aiaois  rendu ,  elle  Itay  asseuroit  qu'elle  aa^ 
roit  honnaxF  de  s'en  estre  jsneslée.  IN^adomé  de  Ne^ 
mours  imxeqeux  Sfxci  bien,  et  pria  le  geiitil^ bornée 
d'asseurer  madame  queUéaepenkcidtFoGcaniDn:,  pour- 
ueu  que  la  royne  en  ouurit  le  pi^opos,  mais  que  per- 
sonne ne  Fosoii  ouurir.  Madame  d'Ëlbeuf  voyant  la 
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responsé  de  mâdaaie  de  ISemç^r^,  s^  bazarda' all^t 
yoir  la  royne  qui  l^y  dem^^a  de  s^  cowhe  comme 
elle  g^ea  esioit  trouvée  ^  elle  luy  dit  que  £om  hiw^ 
et  9e  loiîa  surtout  de  sa  S£^e  fë^ime ,  à  quoy  la  royx^ 
p^ta  Foreille,  et  tesmoigusi  prendre  plaisir  d'm 
envmdre  parler,  luy  demanda  qui  elle  estoit,  d^ 
^qûel  aage,  et  de  quelle  façon ,  à  quoy  elle  luys^rai^lit, 
et  me  conseilla  de  penser  par  qui  ie  pourvois  ^MTf 
présentée ,  et  qu^elle  leroit  tout  ce  qu'elle  pourroit  w 
rpste.  Le  roy  et  la  royne  alloient  ordinairement  yne 
lois  011  deux  la  sépuisine  manger  au  logis  de  monsieur 
d0  Gwdy,  où  ils  se  retiroient  de  Timportunité  d^ 
peuple  et  deis  coiutigans?  et  menoyent  personnes  fa^- 
miliers.  le  pensay  qu^inofi^ç];ir  de  Helly,  pi^rrMqtdVn^ 
de  m^  filles,  auoît  despui^  (rois  moi^  espqusé  )a  Àemie 
fille  de  monsieur  de  Gondy,  e(  que  par  soi^  pioyen  »e 
pourrois  paruenir  ^  ce  que  ie  desirois.  le  le  su^^y 
donc  de  u^ouuer  bon  que  ie  fusse  aljiée  s^t^er  m^f^n^ 
sa  fe^^ne,  ce  qu'il  ^ust  fort  agréable;  i^  fu$  donc,  e% 
trouti^y  vue  ^^me  grandement  courtoise»  qui  ïM  % 
toutes  ^rtes  d'olfices  en  faueur  de  monsieur  sopi  jpary* 
.  A  buict  ipurs  dé  là,  ie  retourne  la  \<nv^  pu  ie  m'en* 
b^ir^is  d^  la  supplier  de  me  vouloir  tant  f^r^  de  J^^n 
que  ffff  son  moyen  ie  pe^sse  e  We  présentée  à  h  voym  » 
loKS  que  elle  mangeroit  à  Tbostd  de  Gondy^  elle  m^ 
dit  qu'elle  estoit  extrêmement  mi^rrie  d^n^im  ftw^ 
vok  pcacoettre  cela,  d'autant  qu'elle  estoit  mari^iD 
seulement  despuis  trois  mm» ,  et  que  cela  sc^it  trouuë 
mauuais,  qu'elle  prist  la  hAirdiease  de  présenter  vne 
sage  femme  à  la  royne,  au  v^i  et  au  sçeu  de  tant  de 
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dames  aagées  et  qui  auoient  eu  plusieurs  enfans;  mais 
que  pour  m'enuoy er  quérir  lors  qtte  la  roy  ne  iroît , 
qu'elle  le  feroit  bien ,  et  que  lors  que  ie  serois  entrée, 
que  ie  feroisce  que  ie  pourrois.  Vne  mienne  amie 
qui  auoit  fort  long  temps  logé  monsieur  de  Helly  cké4 
ellej,  qui  estoit  auec  moy,  luy  dit,  madame  vous  estes 
bien  aym^e  de  la  sexgnora  Leonor  que  la  royne  ayme 
tant ,  vous  ferés  bien  cela  auec  elle  :  il  est  vray,  dit- 
elle,  que  la  seigneur  Coiichine  m'aime  voirement; 
mais  elle  est  aussi  nouuelle  mariée  que  moy,  ie  crains 
qu'elle  n'en  oze  parler;  mais  Dieu  vous  aydera,  à  la 
première  veuë  de  la  royne  vous  verres  ce  qui  se  pounra 
iaire.  Il  arriua  que  la  royne  ayant  accoustumé  d'y  al-  j 
1er  souuent  fut  bien  quinze  iours  sans  y  aller.  Ma- 
dame de  £klly  fat  doncques  aduertie  comme  le  roy 
et  la  royne  y  deuoyent  aller  soupper,  qui  estait  vn 
Vendredy,  elle  me  le  fit  scauoir,  afin  d'y  aller  dès  le 
matin.  le  prie  donc  ma  dite  amie  de  m'y  accompar 
gner,  iious  demeurasmes  tout  le  iour,  c'estoit  enuiron 
le  mois  d'aoust;  la  royne  y  arriua  la  pieraiere  sur  les 
quatj^e  heures,  accompé^ée  de  madame  la  duchesse  ^ 
de  Bar,  sœur  du  roy,  auec  mes  dames  les  princesses,. 
<tames  d'honneur  et  d'atomr.  La  royne  se  promena 
dans  les  jardins  iusquès  à  sept  heures  du  soir  que  le 
rôy  arriua  auec  monsieur  le  duc  de  Bar  et  autres 
j^rinces.  Festois  dans  la  chambré  du  sieur  de  Helly. 
le  n  aliois  eu  moyen  de  voir  la  royne ,  d'autant  que 
madame  la  marquise  de  Guercheville  sa  dœie  d'hon- 
raeur  estoit  tousiours  proche  d'elle ,  laquelle  =  s^es-  ' 
tbit  setuie  de  la  dame  Dtipuis  sage  femme  ^  et  terioit 
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son  party  proche  de  la  royne,  pour  le  roy,  que  per- 
sonne j  bien  qu^il  seent  que  la  royne  ne  Tavoit  pas 
agréable,  n^en  eust  ose  parler.  Ayant  veu  le  roy  et  la 
royne  entrer  en  la  salle  pour  soup^,  estant  assis  à  table  ^ 
ma  dite  amie  etmoy  y  enslrasmes  auec  Yva  des  gens 
de  monsieur  de  Helly;  la  table  estoit  dressée  en  po- 
tence, au  bout  d*en  haut  le  roy  et  la  royne  y  estoient, 
puis  les  princes  et  princesses  chacun  selon  leur  rang  y 
et  surtout  ceux  de  la  maison  de  Guise ,  les  seigneur^ 
et  dames  après.  A  Tissuë  du  souper  la  royne  fut  oon*^ 
dnite  par  le  roy  sur  le  lict  verd  pour  se  reposer,  ac* 
Gompagnée  de  jnadame  sa  sœur.  Le  roy  demeura  a» 
milieu  de  la  salle  auec  les  princes  et  seigneurs  à  ra- 
conter de  plusieurs  faits  d*armes  :  cependant  nous  ap- 
prochâmes de  madame  Conchine  et  de  Helly,  laquelle 
parla  à  la  dite  dame  Conchine  de  moy,  comme  i'es- 
tois  elevatrice ,  qui  est  à  dire ,  elle  me  regarda  et  fit 
plusieurs  demandes ,  lesquelles  me  furent  interprétées 
par  la  dame  de  Helly,  et  de  mesme  elle  luy  dit  en  ita- 
lien mes  responces.  Enuiron  les  onze  heures  du  soir 
venues,  le  roy  fut  prendre  la  royne  par  la  main  et 
luy  dit,  mamie  allons-nous  retirer  il  est  bien  tard,  et 
la  conduit  hors  de  la  salle,  suiuis  de  tous  les  princes 
et  seigneprs,  princesses  et  dames,  de  sorte  que  ceste 
mienne  amie  et  moy  demeurasmes  seules  dans  la  salle 
nous  regardans ;  ie  luy  dis  allons-nous  en  aussi,  pui^ 
que  le«  bonheur  ne  m'a  tant  voulu  fauoriser  que  i'ay^ 
peu  estre  vueë  de  la  royne,  cela  a  esté  du  tout  indpos- 
sible.  Sortsms  nous  vismes  la  royne  qui  s*a$s6ioit  dans 
sa  chaise  sur  le  perron ,  à  Tentour  de  laquelle  estoi^it 
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six  pages  de  la  chambre  tenans  des  flambeaux  auec 
SIX  estafiers  qui  auoient  accousturatë  de  la  porter,  et 
les  dames  de  Conebine  et  de  Helly  qui  accomodoient . 
sa  robbe  dans  sa  chaise.  le  priay  madite  amie  de  par-^ 
1er  à  madame  Helly,  à  ce  qu^elle  ramenteut  à  ma^^ 
dattie  de  'Conchine  de  parler,  à  la  royne  de  moy,  yen 
qtie  le  roy,  princes  et  princesses ,  seigneurs  et  dames 
estoieut  tous  entres  en  carrosse ,  et  que  pas  m  d'eut» 
ne  nie  poudoit  Toir,  ce  quelles  firent  :  La  rayne  dit  & 
mistdame  Concbine ,  à  ce  qui  me  lut  dit,  que  veux-tu*  . . 
qtie  ie  face?  Le  roy  m*en  veut  donner  VJie  qui  ne  me  ^- 
pkiist  pas,  mais  il  fattt  que  ie  passe  par4à.  Madame 
G>nefaiile  luy  dit,  madâ^ine  Vostre  Majesté  là  peut 
vMr  que  le  roy  me  le  seacira  pas,  voj$s  n'auez  yen  que 
ceste  vieille  qui  ne  vous  agrëe  pas  :  il  n»e  fut  d6ne 
commande  d'approcher  que  la  royne  me  v^ufoit  Voir,, 
ie  fis  là  reiMireilcle  à  la  royne ,  qui  me  regarda  enuiMû? 
k  longjdeur  d'vn  Pater ^  puis  commanda  à  Sé9  e^td- 
fiers  de  msffcber,  tous  les  carosses  estans  s6i^tis  qui 
pouuôient  éstre  douze  ou  quinze,  VcfOt  porttnt  1» 
royne.  Apred  madame  Concinne  entra  dans  le  dernier 
carrosise,  et  madame  de  Helly  costoya  la  rojrne  par- 
tsÊUt  à  elle  iusqdes  à  la  porte  :  et  mfoi  après,  ie  deman- 
dây  à  madame  de  Hélly  si  la  royne  faty  Mmi  point 
ptirlè  de  moy,  ej^^  me  dit  qae  non.  Le  lendemain 
emûton  vne  hewe  api^es  A)idy,  madaâ»e  de  Helly 
print  la  peiné  de  psBser  deumit  nostre  logis  et>me  fit 
appeller,  et  tm  dit  c^RÉtrage  madame  BoiArsier,  il  y  a: 
de  boltnès  nonuelles  pour  tous,  je  viens  de  prendre 
doUfgé  de  la  toyne  poor  aller  en  mon  mesiKige ,  où  îe 
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n'ay  pa*  encar  e«té.DWi  loing  qù'dle  m\  vfeuë 
elle  m^a  Aemmiàé  qu^est  il  de  Feleuairîce  que  tu  me 
Bobûstra»  hier?  Que  fait- elle?  le  loy  respondis,  ma*' 
dani€^  eUe  est  en  ceste  ville  en  sa  maison  ^  quii  attend 
de  receTOÛr  Thonneur  de  vos  ccmiinaiidemens  :  asseu^ 
Téhlk  (pm  iamaris  autre  (|u*elle  ne  ine  touchera.  le  £aB 
\b  lèndiemain  prendre  congé  der  madamie  de  HeUy^ 
qui  m'assenra  de  rechef  de  lai  honne  volonté  de  la 
royne.  Monsieur  de  Helly  me  faisoit  Thonnei^  de 
me  voir  soutient,  et  me  datnandoit  si  ie  n'auois  poffît 
ji^a  «^^ppi^î^  touchant  mon  affaire.  Emtiiton  cfuinae 
ioin^s  après  le  partement  de  madame  de  Helly,  il  me^ 
TÎfit  vcnr  et  me  dit  qu'tt  esfoit  infiniment  fasdbë  doiît 
iei  ne  serusrois  point  la  Fojyne^  le  démeure  fort  esmidh 
née  et  luy  deaaianday  comment  il  le  scauoitf  il  me  àk 
quril  ne  le  scauovt  point  autremtent ,  sinon  qu'il  lury 
seoiilidait  qoe  si  ie  Feusse  deu  séruir  que  i^en  emse 
eûl»iKdu  d'autres  nouuelles.  le  repris  Mui^age  et-  luy 
dis,  qœ  s'il  n'y  âooit  que  cela,  ie^  n'eisi  deses^rois  - 
point ,  que  l'on  tenoit  que  le  roy  alloît  f kwre  quelque 
voyage,  que  peuihestre  la  royne  attendKHt  qu'il  ftïsn 
pony,  à  cause  qu'elle  sçauoit  bien  qu'il  eust  toasiouffir 
destré  que  ç'emt  este  madaiin^  Du|mis  qui  l'eust  ac- 
ccmehee.  le  n'entètidtois'^arier  pairtout  où  iTailois  que 
dft  j^Kafirtemem  de  la  royiïe  qut  ddttoit  alier  à  Foiltainè 
Ideiaufaiite  ses  eoùches^que  ie  roy  luy  laissoit!  madame 
sa  soëFur  po«  Vïter  bonne  et  gaye  eompagnie  attendant 
sbti  retdiÉt*,  lequel  ^ûoit  estre  auaiit  son  accouche- 
mient.  L'oti  paffdît  ktm  de  ra]f)f)arei}  de  madame 
Depuis,  lamelle  tendit  son  voyage  tout  asseuré  en^ 
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ayant  eu  parbUe  du  roy  et  de  madame  la  mar-* 
quise  de  Guercheville  :  madame  dû  But  esperoit  que 
par  ses  amis  la  roy  ne  ne  voulant  madame  Dupuis,  elle 
pourroit  entrer  en  la  place.  le  ne  disois  iiiot  de  ce 
que  i'auoiseu  l'honneur  d'auoir  été  veuë  de  la  roy  ne, 
de  ce  qu'elle  auoit  dit  à  madame  de  Helly .  l'auois  tout 
remis  l'afTaire  à  la  volonté  de  Dieu.  La  veille  dont 
le  roy  partit,  il  dit  à  la  roy  ne,  et  Hen  niamie,  vous, 
sçauez  où  ie  vois  demain,  ie  retoumeray  Dieu  aydant 
assez  à  temps  pour  vos  couchés.  Vous  partirez  après 
moy  pour  aller  à  Fontaine  bleau,  vous  ne  manque- 
rez de  rien  qui  vous  soit  nécessaire,  vous  aurez  ma- 
dame ma  sœur  qui  est  de  la  meilleure  compagnie  du 
monde,  qui  recherchera  tous  les  moyens  qu'dle 
pourra  pour  vous  faire  passer  le  temps,  vous  auez 
madame  la  duchesse  de  Nemours,  grande  princesse  su- 
pmntendante  de  vostre  maison ,  madame  la  manpoise 
de  Guercheville  vostre  dame  d'honneur,  madanle 
Con  chine  vostre  d'ame  d'atour,  madame  de  Monglas 
qui  sera  gouuernante  de  l'enfant  que  Dieu  vous  don- 
nera, vos  femmes  de  chambre  ordinaires.  le  lïé  veux 
point  qu'il  y  ait  ne  princesse  ni  dame  autreâ"  ({ue 
celles-là  à  vostre  accouchement,  de  peur  de  faire  nai- 
stre  des  ialousies ,  aussi  que  Hé  sont  tant  d'aduis  que. 
cela  trouble  ceux  qui  seruent.  Vous  aués  monsieur 
duLaurens  vostre  premier  médecin ,  le  seigneur  Guide 
vostre  médecin  ordinaire,  madame  Dupuis  vostre  sa- 
ge femme  :  la  royne  commença  à  branler  la  teste,  et 
dit ,  la  Dupuis ,  ie  ne  veux  me  seruir  d'elle.  Le  roy i 
demeura  fort  e&tonnë^  comment  mamie  aués-vous  at- 


(^73) 

ten4^  mon  desparlcmeât  pour  me  dire  que  vous  ne 
vouliés  pas  madame  Dupuis,  et  qui  voulés-voos  donc? 
Je  veux  yne*femme  encor  assés  ieune^  grande  et  alle^ 
^e,  qui  a  accoaché  madame  d^Elbœuf,  laquelle  fay 
'  veuè  à  rhostel  de  Gôndy.  Comment  mamie ,  qui  vous 
Ta  faict  vdir?  est-ce  madame  d*£lbœuf?  INon,  elle  est 
venue  de  soy*  le  vous  asseure  que  mon  voyage  ny  af^« 
£dre  que  i'aye ne  me  mettent  tant  en  peinecomme  cela ;' 
que  Ton  m^aille  chercher  monsieur  du  Laurens.  Âr- 
riué,  le  roy  luy  dit  ce  que  la  royne  luy  auoit  dit,  et 
la  peine  où  il  en  estoit  :  monsieur  du  Laurens  luy  dit/ 
Sire,  ie  la  cognois  bien,  elle  sçait  quelque  chose,  die 
est  femme  dVn  chirurgien.  Il  y  a  long  temps  que 
f^acun  sait  que  la  royne  n'a  pas  agréable  de  se  seruir 
de. madame  Dupuis,  et  mesme^s  ie  m'cstoîs  informé 
des  bons  médecins  de  ceste  ville,  s'il  arriuoit  que  la 
royne  continuast  à  ne  vouloir  madame  Dupuis,  quelle 
femme  nous  luy  pourrions  bailler  auec  elle,  Sf&a  que 
venant  au  poinct,  la  seconde  seruistde  prenliere,  n'o- 
tant  dire  à  Votre  Majesté  ce  xpie  nous  sçavions  de  la 
volonté  de  la  royne,  veu  que  vous  désiriez  que  ma- 
dame Dupms  laseruist,  ils  m'ont  nommé  cdle-là.  Qui 
sont  les  médecins  qui  Tont  nommée?  C'a  esté  monsietir 
Malescdt  qui  est  le  plus  ancien  de  cestje  ville  y  monsieur 
Hautin  qui  a  l'honneur  d'estre  à  Votre  Majesté,  mo^^ 
sieurde  laViolette  et  mon^ieurPoinçon  :  Lejroî  demanda 
où  esties-vous  tous-?  en  vne  consultation  que  nous  auo^ 
faicte  pour  la  femme  de  monsieur  le  président  de  Thou, 
qui  est  fort  malade.  Ce  n'est  pas  assez,:. dit  le  roy,  al- 
lez  promptement  la  trouuer,  et  qu'elle;  vous  nomme 
1. 9«  uv.       '  -  i8 
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vue  douzaine  de  femmes  de  qualité  qu^elle  ait  $eqpes, 
scaaoir  si  elles  s^en  cofttentent.  Monteur  du  I/nirens 
viiài  doue  chez  nous  ^e  h  comman^îmem  qu'il 
veHoU  de  reeeuoir  du  roy.  le  luy  escrivts  enoiron  vinç 
tmtteine  de  femmes  des  dernières  que  i'auois  acooa* 
cbéesV  et  les  plus  proches  de  nostre  logi^  le  le  fis 
oôadmro  par  va  de  iioa  seruiteurs  ohez  six  ou  sept  qui 
estoient  en  o(aiche ,  dont  il  y  auoit  madame  Arnaud 
rintendanle  4  madamoiselle  Perrot  la  conseillère , 
niepee  de  monsieur  de  Fresne  secrétaire  d'estat ,  ma- 
daitioiaelle  le  Meau ,  femme  de  Tintendant  de  mon- 
sienir  de  Rheims,  madamoiselle  de  Pousse  -  motte , 
femme  dVn  secreuire  du  roy,  madame  Frecard, 
une  riche  tnaréhande.  IL  lut  aifssi  parler  à  madame 
la  duchesse  d'Elboeuf ,  puis  retom*na  me  dire  quMl  es^ 
toit  deuëment  infc»*mé  y  et  quUl  alloit  bien  réioiîir  le 
rdy  et  la  rayne;  et  me  dit  ce  cpii  s^esloit  passé  entre 
leroy  et  elle  sur  ce  sujet  :  si  tost  que  le  roy  fut  party, 
la  royne  luy  cortimanda  de  me  venir  trouuèr  le  len* 
demain  matin  ^  pour  me' commander  d'estre  à  son  le-* 
v<ier..il  ra^auoit  dit  qu'estant  à  la  porte  dé  la  cham- 
hiie  de  la  royte^  ie  demandasse  la  première  femme  de 
cfaamhre  de  la  royne  nommée  madamoiselle  de  la 
RenouitUere,  que  lé  luy  disse  que  i'alloîe  là  de  sa 
|prt;  elle  me  regarda ,  et  me  dil^  mamie  vous  estes 
^kien  heUteuse  d'aqou*  gagné  les  bonnes  gtaces  de  la 
lyyne^  «sans  les  anoiir  méritées  :  la  royne  estoit  leuée 
'qui  rappela^  Renoiiilliere  qui  a  il  là?  Madame^  c'est 
vostre  sage  femme  que  vous  auez  diobi^  ;  ouy  ie  Tay 
ehcHsie,  îe  Ja  Miix^  ie  ne  liie  xvospii^j  iapiaisen  chose 
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que  i'ayo  choisie,  qu'elle  s'approche.  Elle  me  regarde 
et  se  -prit  à  rire  auec  vnc  couleur  vermeille  qui  luy 
vint  aux  ioues;*  elle  me  <lit  que  le  lendemaîu  ie  Tal^ 
lasse  voir  vue  beune  plus  matin  ^  pour  lavoir  au  Het  ;  et 
oraiguant  que  ie  ne  Veiisse  entendnë  luy  commanda  ée 
me  le  dire ,  et  Quasi  que  Ton  allast  commander  m  ta*^ 
pwîor  de  tenit  vn  lictpre»  pour  moy,  et  qu'elle  me  dit 
que  je  tinsse  mon  coffre  prestpom*  partir  auec  elle  dans 
trois  ou  quatre  iours  ;  et  cependan  t  que  ie  ne  manquassif 
tdtis  les  matins  de  l'aller  voir  auant  son  leuer.  iTeus 
aussi  charge  de  ladite  damoiselle  de  tenir  un  garçon 
prestpwir  me  seruir,  et  qu'ayant  appresté  mon  coffire, 
je  Temioyasse  à  la  garderdjbe  de  la  royne^  pour  le 
ftire  charger  avec  l'autre  bagage.  l'yAis  donc  le  len*- 
demâin ,  selon  le  commsmdement  qui  m'en  auàit  este 
fkiet ,  où  i'eus  l'honneur  de  voir  la  royne  au  lict ,  et 
parler  à  elle,  et  lui  dire  mon  aduis  de  l'enfant  que  ie^ 
croyois  qu'elle  «nroit ,  à  cafuse  que  elle  me  le  demanda  : 
elle  ctesittiM'de  m'enhardir  auprès  de  sa  Maiestë,  et 
faire  que  ie  la  peusse  entendre ,  car  elle  m'entendoit 
foi*t  bien  :  ie  fus  aduertie  par  madamoiselle  de  la 
Renoiiilliere ,  la  veille  du  parlement ,  d'aller  le  len- 
demain à  telle  het)re.  le  fus  mise  dans  le  carrosse  de 
la  royne ,  dans  lequel  estpient  madame  la  marcfdise 
de  Guereheville ,  auét  madame  G>ncliine,  chacune 
à  vne  pottiére ,  et  mai$tre  G^llaume  le  fel  du  roy, 
que  l'on  mit  du  costé  du  cocher,  Pon  me  commanda 
de  me  ihettrè  au  derrière;  A  la  disnëe  l'on  me  fit 
àAer  trouuer  la  royne  dali!S  sâ  chambi*e ,  iusques  à  te 
qu'elle  alldst  disner  ;  l'un  mie  mena  disner  auec  les 


(  ^76  ) 

figtpiRies  de  chambre ,  puis  Tapres-disiiëe  Ton  me  ra- 
mena dans  la  chaioibre  de  la  royne  où  Ton  me  dit  que 
ie.  fisse  iousiœnrs  ainsi.  Le  voyage  de  Fonuâneldeaa  se 
fit  en  deux  iours;  la  coudiée  du  prenâer  iour  fiit  à 

^  Corbeil  en  vne  hostellerie  ^  où  il  n*y  auait  qu^viie 
mesphante  petite  chambre  basse  de  plancher,  bien 
0sU>affëe  pour  la  rc^ne.  L*on  im  coucher  les  femines 
de.  chambre  et  mby  dans  ce  qui  estoit  nuoqué  pour 
cabinet  de  la  royne  ;  il  n*y  auoit  entré  son  lict  et  le 
jme^  y  quVne  petite  cloison  de  torchis.  Le  matin  i*e^ 
rjbonjieur  d^estre  à  son  resueil,  le  disherfutà  %l^lun , 
ai^i  logis  de  monsieur  de  la  Grange-le-roy,  où  il  n'y 
auoit  aucuns  meubles ,  ^  sur  tout  il  n'y  auoit  que  de 
grosses  pierres  au  lieu  de  chenets.  L'on  auoit  l^ict.  àa 
feu  y  encor  que  ce  fust  vers  la  tin  d'aoust ,  il  ne  fau$oit 
pas  trop: chaud,  il  auoit  esté  mis  trois  grosses  hus^ 
^hes  au  feu  ;  la  royne  qui  y  auoit  le  dos  tourné  estant 
debout.,  ces  busches  vindrent  à  ébouler  qui  esioient 
extrêmement  grosses  :  i'estois  au  costé  du  iambage  de 
la  cheminée  ,  ie  me  ielte  à  bas ,  pour  arrester  vne 
grosiEfe'  busche  ronde  qui  alloit  tomber  sûr  les  talons 
delà  royne,  qui  Teust  infailliblement  faict  tond^er  en 
arrière  :  Voilà  le  premier  seruice  que  i'eus'  Tfaonneur 
la  li]jy  rendre ,  et  au  roy  qu'elle  poiîtoit.  Arriuanit  à 
Fontaine-bleaiu,  iesuiuis  la  royne  en  sa  i^han^e,  d'où 
ie  ne .  bougeois  que  pour  manger  et  dormir.  Mada* 
mOiselle  de  la  Renoiiilliefe  me  dit  de  la  part  de  Sa 
lyiaiesté ,  qu'arriuant  son  accouchement  ^  ie  ijie  m'es- 

.  tonnasse  d'aucune  chose  queie  pusse  toâr;  qu'il. se 
potâtoit  faire  que  quelques  personnes  faschées  de  ce 
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qu'elle  m'auoit  prise ,  mf^,  pourmem  dire  ou  fadre 
quekfue  chose  pour  me  fâscher  ou  intimider;  cela 
SBurrivaut,  queie  ne  me  souciasse  nullemeul^  que  ie 
n^auois  affaire  qu'à'  elle ,  et  qu'elle  n'entrer6i|.  iamais 
<sn  doute  de  ma  capacité^  que  ie  fisse  d'elle ,  ainsi 
que  de  la  plus  pauure  femme  de  son  royaume,  et  de 
son  entant ,  ainsi  que  du  .phis  pauure  enfant.  Souuent 
la  royne  me  demandoit  ce  que  ie  pensais  qu'elle 
deost  auoir,  ie  Tasseuroisque  ie  croyois  qu'elle  auroit 
vn  fils,  et  véritablemçpt  ie  diray  ce  qui  me  le  faisoit 
crc»re. 

le  voyois  la  royne  si  belle ,  et  auec  vn  si  bon  teinct , 
r.œil  si  bon  que  selon  les  préceptes  que  tiennent  les 
femmes,  ce  deuoit  esire  vn  fils;  mais  le  plus  fort  et 
asseorë  iugement  que  i'en  auois  estoit ,  que  EKeu  nous 
mpnstroit  qu'il  vouloit  restaurer  la  France,  ayant 
rendu  bon  catholique  nostre  i^y,  le  maistre,  marié, 
et  la  royne  grosse ,  auant  que  persosme  eust  eu  le 
temps  de  le  désira  ;  voyant  que  tout  cdia  estait  de 
^ands  jceuures  de  ses  mains,  ie  croyois  qu'il  lès  par-^ 
feroit^  nous  donnant  vn  diiuphin.  La  royne  demeura 
esiuiron.yn  mois  Si  Fontaine -bleau ,  auant  le  retour 
da  roy,  pendant  lequel*  teinps  Madame  sœur  4jà.  roy, 
fâsoit  tout,  ce  qui  luy  e^oit  possible  pour  désennuyer 
là  royne,  et  luy  faire  passer  le  temps  :  elle  faisoit  dèé 
balkts ,  qlle  accompagnoit  la  royne  à  la  ûhiese ,  s'en- 
tend pour  la  voir;  el^e  estoit  dans^sa  littière ^  et  Ma^ 
damé. dans  son  carrasse.  Le^  premier  iour  qli^eH^y 

m 

iurem,  M^adame  voulut  que  i'entrasse  dan$  s<m<cav^ 
rosse  aucc  elle ,  de  peur  que  la  royne  qui  '  estoit*  'S«tè 


soii.i^me  B^emit  besoin  J^moy^  ce  qm  œ  vobloîl 
|)icj?|iie^tre«  inadame  k  aSarqoîi^e  de  Giieffcl^YiUe  9 
^Uemenll  q^  VétcÀs  là  .amndaut  que^^a  AiA  ao^. 
cordé  eaiie  eHea.  M8idgime;me>eoinmanfiait  tl^entrer, 
madame  de  Guerdbevi^e  me  dîsoit^  ne  le  faicte» 
{Wi6|  enfin  Madame  le  gaigixa,  eim^  fit  dire  par  uuh 
dame  de  Gu^cbeviliy^  quie  .i'obeysse  à  Madame,  où 
tout  le  long  du  cheaaih  elle  me  parloit  du  destr 
^elle  aiioit  de  f  oir  la  royne  henreuaeiaeBt  aceoiiH 
chëe  9  redemandant  ce  que  Tejà  penaotfi,  c[ùel  enfam 
ie  ax>yois  qu^'elle  aijiroit ,  bien  qu^elle  eust  bien  désiré 
vn  daupl]^.  Uespér^anee  qu^elle  auoit  que  Dieu  en 
donnejTiQit  plusiews  au  roy  et  à  elle,  faiaoit^que  la 
voywt  Iwn  accoocliée,  elle  aecoit  extréoiein^ent  oodi*- 
t^nte^qucy  que  ce  jTaisty^^ar  elle  Taymoit  {nur&itraient. 
le  redoutons  en  moy  mesxne  que  la  royne  n^eust  4^s 
0Q{i<{M^5  en  accouchsuQ^,  à  cause  que  Fou  m'atiptt  dît 
qu^elle  auoit  mangé  toute  yne  quantité  de  glace, 
melons,  raisins,  alberges  et  pânis*  Je  suf^ie  Sa  Ma- 
iesié  de  ne  |Jus manger  de  melons,  elle  meprœnit^ 
pciwiiieu  que  Ton  ne  l^iy  m  seruist  plus.  Fen. prie  son 
ip^tre  d'bosiel,  et  mesme  ie  luy  ram^ateos  souueiHL 
HwQb  iours  auant  raccauchement ,  le  roy  arriiia  de 
Calais  où  il  estoitaHé,  dont  la  royne,  JM^ame,  .«t 
toute  la  cour  furent  grand^mqnt  resipuys.  Fen  auois 
YAe  ioye  m^lée  d^vné  crainte  ^  à  caïuae  quie,ieii*auoiii 
pdint  eu  rhmneur.  dWoir  esté  yeuë  de^Sa  Mai^até, 
Qt  que.  ie  sçauois  que  tout  0»  Jipà^  est  du  mondto  est 
iiMîertiân  ;  bien  est  vray,  que  i'auoîs  udtie  grapide.  oooi* 
i^oe  en  la  royne,  qui  me  faisoit  rhonneur  de  me 
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Cesmoigncr'dç  sa  bite-v^Tllance.  Pour  ce  iouir^  ie  ne 
1»  point  Tapres-idisnëe  en  la  chambre  de  jia  royne  k 
cause  de  Farriuée  da  roy.  Le  lendkniaiii  mon  âetiQtr 
fut  de  mè  trouuor  k  «on  resiml .  comme  i'^oois  ée 
-coastomè  ^  où  après  Patfoir  vçue,  ie  m'eâtôis  miitée 
à<piartier«  Le  roy  arriua  qui  demanda  à  la  royne,. 
mamie  estn^  cy  vosite  sage  f^sie?  Bile  dit  quNiiîy. 
«Le  voy  me  vcnulam  gratifiéjr^  mamie,  ie  croy  que  elle 
vdus  seruifa  bien,  ieU|e  a  bonne  mjfne  ^  ie  n^en  doifte 
point  j  ce  dit  la  royne  :  madamoiselle  de  h  Renooil- 
Itère  dît  an  roy,  la  royne  la  choisie;  ouy  dit  la  royne , 
ie  Tay  choisie ,  et  diray  que  ie  ne  me  vtompay  iamaîs 
en  chose  que  i^aye  c^hoisie,  ainsi  qu'elle  aiioît  des-<)a 
dit  auLouure.  Le  poi  me  dit.ma  mamie,  il  faut  Inen 
faire,  c'ésl  vne  chose  de  grande  importance  que  vous 
~aaés  à  manier  :  ie  Iny  dis ,  i*e^re ,  ^ire  ,  que  Dieu 
m'en  fera  la  grâce.  le  te  croy^  dit  h  roy,  et  s'appro* 
chant  de  tnoy^  me  dit*  tout  plain  de  mots  de  gausserie, 
à  qooy  ie  ne  lu^  fis  aucune  responUe  :  il  me  toucha 
sur  le»  mains,  me  disant,  vous  ne  me  réspondës  rien  ? 
le  luy  dis,  ie  ne  doute  nullement  de  tout  ce  que  vous 
me  dttas^,  Sire.  Cesioit  qu'estant  aux  couches  de  ma- 
dsimela  duchesse,  madame  thipuis  viuoit  auttevnle 
grmide  libertë  auprès  du  roy;  le  roy  croyoit  q^je 
tontes  celles  de  cet  estât, lussent  semblables.  L'ipnes- 
dtsnëe  ie  retonmay  ea  la  chambre  de  ia^  royne, 
«omil^  ie  soulois  faire  auant  rarriuée  du  roy,  la- 
quelle fiit  incontitteikt  pleine  de  princes  et  d&  {mif^ 
cesses,  des  seigneurs. et  dames  :  eiitre  autres,  monr 
sieur  le  duc  d'ElbcBuf ,  qm  me  voyant  me  vint  pabrlèr? 
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et  me  dk  ma  bonne  amie  i^ay^vne  grande  ioye  de 
voas  voir  icy  ;  le  i^y  luy  dit,  comment  mon  coiisih, 
Yc^  connpissez  donc  la  sage  femme  de  ma  femme? 
Ouy,  SifQj  elle  a  releué  ma  femnle  dont  elle  s*est  bien 
trouuée.  Le  roy  fut  à  Finstant  dire  à  la  royne,  ma- 
.  mîe ,  voila  mon  oousin  d'Elbœuf  <{ui  eognoîst.  v ostte 
.sage  femme.,  il  en  faict  estât ,  cela  meresioûit,  et  m'^i 
donne  de  Fasseurance  grande.  Le  lendemain  hs  au 
resueil  de  la  royne ,  comme'  de  coustume ,  laquelle 
me  dit  qu^elle  croyoit  auoir  vne  fille ,  à  cause  que 
Ton  tient  que  les  femmes  grosses  dVn  fils  amaigrisr 
sent  sur  la  fin  de  leur  grossesse.  le  luy  dis  qu*il  n'y 
aueit  régie  si  estroitte  où  il  n'y  eust  exception,  et  que 
cela  ne  me  feroit  point  changer  d'aduis;  elle  me  dit 
si  tost  que  ie  seray  accouchée,  ie  cognoistray  bien  en 
vous  voyant»  quel  eD^fant  ce  sera.  le  suppliay  Sa  Ma^ 
iestié  de  croire  que  en  me  voyant  il  ne  s'y .  pourroit 
.rienrocognoistre,quoy  quecefiâty  d'autant  qu'il  estoit 
:grandement  dangereux  à  vne  femme  venant  d'aecou- 
'cher,  d'auoir  ioye  ni  desplaisir,  qu'elle  ne  liist  bien 
deliurée ,  et  que  la  ioye  et  la  tristesse  auoient  vh 
mesme  effect,  qui  estoit  capable  d'empesdier  vne 
femme  de  deliurer;  que  ie  la  suppliois  de  nejs'en 
point  informer,  que  ie  feiois  triste  mine  encor  ique 
eeibst  vn  fils,  afin  qu^elle  ne  s'en  estonnast*  Lefroy 
entra  sur  l'heure  ,  qui  voulut  sçavoir  dequoy  nem 
parlions;  la  royne  luy  dit  dequoy.  Le  roy  respiondk 
que  si  c'estoit  vn  fils,  que  ie  nfe  le  dirois  pas  dôuo^*- 
ment,  mais  que  ie  crierois  tant  que  ie  peurrois,.  et 
qu'il  n'y  a  point  de  femme  au.  mond»  qui  dn  .vne 
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telle  affaire  eust  poauoir  se  taire.  le  suppliay^Sa  Ma- 
-ktttë  de  croire  que  ie  me  sçaurois  taire,  pois  qaUil  y 
aUoit  de  la  vie  de  la  rojne,  qui  estoit  la>  chose  prior 
eqpMde,  et  qu^outre  ce  il  y.alloit  de.  Thoiinear  des 
femmes  9  que  i^estois  obligée  de  soustenir,  et  quli  Tef- 
fèct  Sa  Maiestë  le  cognoistroit.  Madamoiselle  de  la 
■Renoixilliére  y  première  femme  de  chambre  de  la  roynp, 
dont  i*ay  cy  deuant  parlé,  me  démandant  que  ie  lay 
fisse  vn  sigasà  ;  si  tost  que  la  royne  seroit  accouche^, 
afin  d^auoir  l'honneur  de  le  dire  la  première  au  rdy, 
le  signal  fut  que  la  royne  estant  accouchée  d'vn  fils, 
iedeuois  baisser  la  teste  en  signe  que  tout  alloit  bien; 
si  ç'eust  esté  vrie  fille  ie  la  deuois  renverser  en  arrière. 
Gratienne  qui  estoit  vne  femme  de  chambre*  de  la 
royne,  me  demanda  aussi  vn  signal,  à  laquelle  ie  dis 
que  ie  Tauois  promis  à  madamoiselle  de  la  Renoiiil- 
liere  ^  qui  si  elle  sçauoit  que  ie  Teusse  donné  à  nn 
autre ,  ne  me  lé  pardonneroit  iamais  :  eUe  maymoit^ 
et  me  parloit  librement ,  comment  ditreUe ,  serodspttu 
bjien  si.  beste  de  ne  pouuoir  contenter  deux  de  tes 
amies  à  la  fois?  le  sçay  que  tu  dois  de  rhonoeurà 
madamoiselle  de  la  Renoiiilliere,  à  cause  de  so&  aage 
et  de  sa  qualité,  et  à  moy  de  Tamour,  k  cause  de 
cduy  que  ie  te  porte  ;  fids  au  nom  de  Dieu  que  i'aye 
le  premier  signal ,  afin  que  ie  Faille  dire  au .  roy .  le 
luydis,que  ie  nesçauois  de  quelle  façon  i'en  pourrois 
venir  à  bout ,  sans  estre  appcpçeuë  de  madamoiselle 
de.laiRehoiuUiere,  elle  me  dit  qu'elle  ne.  vouloit 
point  qtieîe  reçeufise  de  déplaisir  en  I- obligeant,  et 
pour-  faire  qu'elle  ne  s'en  apperçeut,  que   ie»  hkf 
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disse  touthapt,  si  tost  que  la  toynp  iseroit  acOôudkëe 
dVn  fils  y  pia  fille  cfamife  moy  vn  linge.  Le  lenden 
maÎB  estant  du  rasaeil  fie  la?fojnd,'8aMai6stj  merfit 
rhonneiir  dé'  ma  dire  elle  ihesme^  i»  <]ii^elle  ntVcfoît 
fait  dira  par  madamoiselle  de  la  RenouilUere ,  il  y 
auoit  dësja  «pieilque  temps ,  touc^nt  la  confianee 
qu'elle  auoit  en  may;  et  que  ie  ne  m'estonnasse*  <l*au- 
cone  chose  que  l'on  mepeust  dire,  nj;  quelque  mine 
que  l'on  me  fist^  dautant  que  ie  n'aûoi»  affaire  qu^ 
elle. 

ComineKit  et  en  quel  temps  la  royne  accoucha* 

La  nàioi  du  nngtf^stxiesme  septemJ»*e  à  minuict, 
le  roy  m^enuoy  a  appeller  ^  pour  aller  yotr  la  royne 
qui  se  trouuoît  mal  :  î'estois  oouchëe  dan»  la  gard^ 
robbe  de  la  royne  où  estoient  lea  femmes  de  cjiambre, 
oè  «ouuent  pour  rire  on  me  donnoit  de  feusSes  albr- 
mea,  me  triM»iant  endormie ,  tellement  que  ie  croyois 
que  ce  fbst  de  mesme  y  m'entendant  appeller  psff  vti 
nommé  Pierrot  ^  qui  estoît  de  la  cliambre  ;  il  ne  me 
doBiia  pas  le  kàsir  de  me  lacer,  tant  il  nue  hastxiit. 
Entrant  en  la  chambre  de  la  royne  ^  k  roy  demanda 
est-ce  pas  la  sage  fenmie  ?  On  luy  dit  qu'ouy  :  iL  me 
dit ,  venez  y  venez  sage  femme  y  nui  fainme  est  pota- 
lade,  recognoissez  si  c*est  pour  accoucher^  elle  a  de 
grandes  douleurs;  oe<|u'a(]rant  recogneu,  ie  Fasseuray 
qù'ouy.  A  l'instant  le  roy  dit  à  la  royne,  mamié, 
vous  sçanez  que  ie  vous  ay  dit  par  phisteui»  foâay  l]p 
besoin  qu'il  y  a  que  les  princes  du  sang  soient  à  vosirc 
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aceottehement.  le  voua  supplie,  de  voujs  y  vouloir  re- 
mmir^f  e^est  la  grandeur  devow  et  de  vestre  en&nt; 
à'^pioy  la  rojne  luy  rcspondit^  qu'elle  «uoitesië 
umflîours  résolue  de  fiûre  tout  ce  qu'il  hiy  {^airoit.  le 
4içay  bien  mamie  que  vous  voulëa  tout  ce  que  ie  veux, 
maïs  ie  eoguois  vostre  naturel  qui  est  timide  et  han* 
tmXf  que  ie  crains  que  ai  vous  ne  prenez  vne  grande 
KSûliitioD  les  voyant ,  cela  ne  vous  empesdie  d'ao^ 
efi||clier  :  c'est  poorquoy  derechef ,  ie  vous  prie  de  ne 
vous  eatonner  point,  puis  que  cW  la  forme  que  l'en 
tient  au  premier  accouchmouent  des  roynes. 

Les  douleurs  pressoient  la  royne,  à  'chacune  dea* 
qudUes  le  roy  la  tenoit,  et  me  demandait  s'il  estoii 
temps  qu'il  fit  venir  lea  prince,  que  i'eusse  à  l'eii 
aduertir^  d'autant  que  ceste  affaire  là  estoit  de  grande 
iioportance  qu'ils  y  &ssént  r  ie  luy  dis  que  ie  ny 
nianquerois  pas  lors  qu'il  en  seroit  temps.  Ëmiiron 
vne  heure  après  noinuict ,  le  roy  vùncu  d'impetienoe 
dk  voir  souffrir  la  royne ,  et  croyant  qu'dle  aeoouh 
oheroit^et  que  les  princes  n'anroient  pas  le  temps  d^ 
venîr,.il  lesenucya quérir,  qui  furent  messeigneors le 
prince  de  Conty,  de  Soissons,  et  de  Montpensier  ;  le 
roy  dîsoit  les  attenulant,  si  iamais  l'on  a  vqu  trois 
princes  en  ^and  peine,  l'on  en  verra  tantost;  ce  soqi 
tnois  princes  grandement  pitoyables  et  de  boa  na^ 
turel,  qpoi  voyant  souffrir  ma  femme,  voudroient  pour 
heaixcenp^  de  leur  bien  estre  bien  loing  d'icy.  Mon 
cou)^  le  prince  de  Conty  ne  pouuant  aisément  en-* 
tendre  ce  qui  se  dira ,  venant  tourmenter  ma  femme  ^ 
croira  que  c'est  la  sage -femme  qui  luy  faiot  du  mal; 
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Mon  cousin  le  comte  de  Soissons  voyant  souffirîr  ma 
femme,  aura  de  merueiUeoses  ihqxdetudes^  se  voyant 
ceduit  h  demeurer  là.  Four  mon  cousin  de  Mofitj^i** 
sier,  ie  crains  qu'il  ne  tombe  en  fbible^se,  car  il  n'est 
pas  propre  à  voir  souffifir  du  mal.  Us  arrinerent  toois 
trois  auant  les  deux  heures ,  et  furent  enuiron  dietoye  ^ 
heure  là.  Le  roy  ayant  sçeu  de  moy  que  Tacoauche^ 
ment  nVstoit pas  isi  proche,  les  enuoya  cheseux/ et 
leur  dit  qu'ils  se  tinssent  prests  quand  il  les  eniiqye* 
roit  appeller.  Monsieur  de  la  Eiui^e  premier  médecin 
à\\  roy,  monsieur  du  Laurens  premier  de  la  royne , 
monsieur  Heroiîard  aussi  médecin  du  roy,  le  seigneur 
Guide,  second  .médecin  de  la  royne,  auec  monisiëiir 
Guillemeau  chirurgien  du  roy,  furent  appeliez  pour 
voir  la  royne ,  et  aussi  tost  se  retirèrent  en  vn  lien 
proche,  dépendant  la  grand  chambre  en  Ouàlle  de 
Fontaine-bleau,  qui  estoit  proche  de  la  chambre  du 
roy,  qui  estoit  pneparée  pour  les  couches  de  la  royne , 
où  estoient  vn  grand  lict  de  velours  cramoisy  rouge, 
accommodé  d'or,  estoit  prés  le  lict  de  trauail  ^  auési 
les  pautllons,  le  grand  et  le  petit,  qui  estoient  ^atu- 
chës  au  plancher  et. troussés,  furent  destroûssez;  jLiC 
grand  pauillon  fut  tendu  ainsi  qu'vne  tente  par  les 
quatre,  coings  auec  gros  cordons;  il  estoit  d'vne  belle 
toille  d'Hollande ,  et  auoit  bien  vingt  aulnes  de  tour, 
au  milieu  duquel  y  en  auoit  un  petit  de  pareille  tôiUe , 
sous  lequel  fut  mis  .le  lict  de  trauail  où  la  rogrne.lbst 
couchée  au  scnriir  de  sa  chambre.  Les  dames  que*  le 
roy  auoit  résolu  qui .  seroient  appellées  à  l'accouche^ 
ment  de  la  royne,  comme  i'ay  dit  cy-deuant  furent 
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matidëes.  Ilfiit  apporté  sous  le  pauillon  vne  chaise, 
des  sièges  plîaas  «t  des  taËourets  pour  asseoir  le  roy, 
Madame  sa  soeur  et  madame  de  Nemours  :  la  chaise 
pour  aeeoudï»  fut  aussi  apportée,  qui  eslu^t  couuerte 
de  v^oors  cramoîsy  rouge.  Sur  les  quatre  heures  du 
Hiatin  vue  grande  colique  se  mesla  parmy  le  trauail 
de>la  royne,  qui  luy  donna,  d'extresmes  douleurs^ 
sans  auancement.  De  feis  à  autres  le  roy  faisoit  yenir 
les  médecins  voir  Ja  roy  ne,  et  me  parler^  ausquek  te 
rendois.  compte  de. ce  qui  se  passoit.  La  oolique^lia- 
«aakrit  plus  k  royne  que  lemal  d'enfa«t ,  et  mesme 
Tempeschoit*  Les  médecins  me  demandèrent,  si  o'es^ 
toit  vue  femme  où  n^y  eust  que  tous  pour  1»  gouùer* 
ner  que  luy  feriez^vous.  le  leur  proposay  des  remèdes 
<piHls  ordonnèrent  à  Finstant  à  Fapothiquaire ,  lequel 
leiu!  en  proposa  d^autxes  à  la  &çon  d'Italie ,  qu'il  di- 
soit  qu'en  pareil  cas  faisoient  grand  bien.  Eux  sça^ 
chant  Taffection  qu'il  auoit  au  service  de  Sa  Maiesté , 
et  que  si  le  remède  ne  faisait  tout  le  bien  que  l'on 
en  esperoit,  qu'il  ne  pouuoit  faire  auctm.  mal,  le 
fireo/t  donner.  Il  y  auoit  deux  anciennes  et-  sagei 
damoiselles  Italieiines ,  qui  estoient  à  la  royne , 
lesquelles  auedent  eu  plusieurs  enfans,  et  s'estoient 
trouuéeSià  plusieurs  accouchèmens  en  leur  pays  :  la 
rajne.  auoit  eu  pour«aggrei^le  qu'elles  se  trouuassent 
à  son  trauail ,  pour  :  luy  servir  comme  ses  femmes  de 
chambre.  Les  reliqiies  de  madame  saîncte  Marguer 
rite  estoient:  sur  vneitable  dans :1a  chambre,  et  deux 
religieux  de  sainct  Germidn  des.Pr^z  ,  qui;  .prioient 
Dieu  sans  cesser. 
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..Le!  roy  dit  quHl  ne  vouloit  que  piersonUe  dounlMt 
son  adiiîs  que  les  médecins ,  selon  qup  4é  leur  aurois 
rapporté^  etquanous  en  sericms  cpamnos  ensemble  ; 
tèUement  ique  ie  peux  dire  qu^en  lieu  du  mondé  ie 
n'ay  eu  telle  tr^oiquilUtë  d^esprit,  pour  le  bon  wdre 
^oeie.roy  y  auoit  apporte ,  ei  Passeàrance  que  m*sk*< 
^it  donnëe  la  royne.  Il  arriua  que  pour  combattre 
eeste'  in8U{:fK)rtable  coUque ,  il  fallut  plusieurs  grand» 
reraiediQs^  à  qu5y  la  royne  ne  résisté  nullement;  car 
aussi  tost  iopie  le  roy  on  les  médecins  lui  en  parloient, 
elle  en  estoit  ooiitente,  pomr  désagréables  qu'il» 
fiissent ,  ne  voulant  en  rien  se  rendre  ooolpable  de 
mal«  Cest  poiuqaoy  plusieurs  femmes  sont  sonAent 
catise  par  leur  opiniastreté ,  que  les  choses  leur  suo*^ 
èedenl  mal ,  pour  eux  et  pour  leurs  enfans*  Le  mal 
de  la  rpyne  dura  TÎiagt  et  deux  heures  et  m  quart: 
elle  audit  vue  telle  vertn,  que  c*estoit  chose  admira^ 
ble-:  elle  discerna  Jiien  ses  donleurs  premières^  et  le» 
diernieres  d*auec  les  auires  ou  estoit  ceste  mauusise 
colique^  selon  que  ie  luy  fis  entendre.  Peudant  vn  si 
long  temps  qu'elle  demeura  en  trauail,  le  roy  ne 
Tabandonna  nullement  ;  que  s'il  sortoit  pour  manger, 
il  enuoyoit  sans  cesse  sçauoir  de  ses  nonaelles;  Ma*- 
dame  sa  sœur  en  faisoit  de  mesme*  La  royne  oraignoit 
deuant  que  d'accoucher,  que  monaienr  de  Tandosme 
n^entrast  en  sa  chaml»*e  pendant  son  mal,  à  cause  de 
son  baa  âge;  mais  elle  sentant  le  mal  ny  prit  pas 
garde.  Il  me  demandoit  à  toute  heure  si  la  royne  ac- 
èouchevoit  bi^n  tost,  et  de  quel  en&nt  ce  seroitf  pour 
le  contenter  ie  luy  dis  qu'ouy  :  il  me  demanda  dere-« 
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chef  qud  enfant  cb  «eroit ,  ic  luy  dis  (jue  oe  serait  ce 
<|ae:iô  vbiidrcns  :  et  quoy  dit  îlf  n^est^il  pas  faû?  Jef 
liay  diiqiiWyf  <{u*il  estoitenÊutt^mabiopie  i*ea  fefcxiii 
yA  fik  ou  ?n«'fiUe ,  ainsi  Kjd'il  me  plairoii.  U  ma  dit^ 
sage  feilime,  pois.cjue  cela  déj^nd  de  vous,  rneUtta*^ 
les  pièces  d'vn  fils.  le  lui  dis,  si  ie  iài$:  vn  fife  (Blon^ 
siear)xip»e  nie  donnerez  vous?  le  voua  donneray  touA 
ce  tioe  v^ua  vcwidrez  y  plus^t  tout  ce  que  i*ay.  le 
feray  vn  Sl$j  et  Ae  vous  demande  que  Thonnenr  de 
voatre  bien  "  FeîUanee ,.  et  que  vous  me  vouliez  toua« 
iours  du  bien;  il  ma  le  promit  et  Ta  tenu.  Il  arrma 
bien  pendant  ceste  longueur  de  temps ,  que  ceux  que 
la  royne  auoit  iugë  qui  dosiroiont  de  me  troubler, 
dirwt  (gpelque  ^ose ,  et  firent  quelque  mine  ^  dont 
îe  ne  pi^estonnay  noli  plus  que  de  rien ,  d'auitant  que 
ie  Yoyoîs  que  veu  le  bon  courage  de  la  tc^^ne  tout 
sUccederoit  à  bien ,  et  qu^elle  se  fioît  du  tout  en  moy, 
comme  elle  m^auoit  diu  Lors  que  les  remèdes  eurent 
di^ipé  la  cpliqUe  f  et  que  la  royne  alloit  pccouoker, 
îe  voyois  qu^elle  se  retenoit  de  Crier,  ie  la  feiq^pliay 
de  .ne  s'en  i«tenir  de  peur  que  sa  igûfs^ne  s'enflast.  Le 
roy  hty  dit ,  mamie  laites  ce  que  vosure  sage  femme 
vOus  dit,  criez  de  peUr  que  VOiSU:e..gQr^  ne  s*enfle  : 
dM  luaoit  deâr  d^aocpueher  dans  sa  cbrâe,  où. estant 
aâssw^ ,  les  princes  estûient  dessous  le  :§rand  p^iilion, 
vvi  à  vis  d'elle.  Festois  sur  vu  petit  siège  denant  la 
rdyne^  laquelle  estant  accouchée,  ie  mis  moiteur  le 
dldophin  dans  des  linges  et  langes  dans  mon  girooiy 
sans  qae  pi^rsonne  sçeut  que  moy  quel  enfant  estait: 
le  Fenuelopay  bien ,  ainsi  que  i'eniendois  à  ce  que 


(  288  ) 

i^auois  à  faire.  Le  roy  vint  auprès  de  moy  ;  ie  r^arde 
Fenfant  aa  visage,  que  ie  vis  en  vue  grande  foiblesae 
de  la  peiae  ({u^il  auok  endurée.  le  demande  du  vin 
à  monsieur  de  Lo^eray,  IVn  des  premiers  valets  de 
chamlnre  du  roy;  il  apporta  vne  bouteille  ;  ie  luy  de- 
mande vue  cuillier  ;  le  roy  print  la  bouteille  qu^il 
lenoit;  ie  luy  dis.  Sire  ,^  si  c'estoit  vn  autre  enfant  ie 
miettrois  du  vin  dans  ma  bouche ,  et  luy  en  donnereis, 
dé  peur  que  la  foiblesse  ne  dure  trop.  Le  roy  me 
mit  la  bouteille  contre  la  bouche^  et' me  dit,  faictes 
comme  à  vn  autre.  I^emplis  ma  bouche  de  vin  et  luy 
ensoufflay;  à  Theure  mesme  il  reuint,  et  sauoura  le 
vin  que  ie  luy  auois  donne.  le  vis  le  my  triste  et 
change,  s^estant  retiré  d'auprès  de  moy,  d'âut|pt qu'il 
ne  sçauoit  quel  enfant  c'estoit,  il  n'auoit  veu  que  le 
visage  ;  :il  alla  vers  Touuerture  du  pauillon  du  costé 
du  &u,  et  commanda  aux  femmes  de  chambre  de 
tenir  force  linges,  et  le  lict  prest.  le  regarday  si  ie 
verrois^  madamoiselle  de  la  Renoiiilliere  pour  luy 
dem]|€9r  le  signal 9  afin  quelle  allast  oster  le  roy  de 
peine  ;  elle  bassinoit  le  grand  lict.  le  vis  Gratienne 
à:qai  ie  dis,  ma*  fille  chauffez  moy  vn  linge  :  alors  ie 
la  vis  aller  gaye  au  roy,  lequel  la  repoussoit ,  et  ne  la 
vooloit  pas  croire ,  à  ce  qu'elle  me  dit  depuis  ;  il  luy 
disc^i  quç  c'esicât  vne  fille,  qu'il  le  cognoissoit  bien  à 
ma  :mmé  .*  -^le  l'asseui^it  bien^  qixe  c'estoit  vn  fils/ 
que  ieiuy  en  àuois  donne  le  sigtial^  il  luy  disoit,  elle 
fak  trop  mauuaise  mine.  Sire,  elle  yoiis  a  dit  qu'eUè 
le^feroit;  il  luy  dit  qu'il  estoitvray,  mais  qu'il  n'estoii 
pas  possible  qu'ayant  vn  fils ,  ie  la  peusse  faire  telle  : 
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elle  luy  respcmdit ,  il  est  bien  possible ,  puis  qu'elle 
-  l'a  faict.  Madamoiselle  de  laftenoiiilliere'entra,  qui 
vit  le  roy  se  Ëischer  auec  GraiienBe  ;  elle  vint  à  moy, 
ie  luy  fis  le  signal ,  elle  me  demanda  à  l'oreille ,  ie 
luy  dis  à  la  sienne  que  ouy.  Elle  détroussa  ^n  chap- 
perrai ,  et  alla  feire  la  reuerence  au  roy,  et  luy  dit 
que  ie  luy  auois  faict  le  signal ,  et  mesme  luy  auois 
dit  à  l'oreille,  lia  couleur  rèuint  au  roy,  et  vint  à  moy 
à  costé  de  la  royne ,  et  se  baissa ,  et  mit  la  bouche 
contre  mon  oreille,  et  me  demanda,  sage  femme  est- 
ce  vn  fils?  te  luy  dis  qu'ouy.  lè  vous  prie  ne  me 
dopnés  point  de  courte  ioye ,  cela  me  feroit  mourir, 
le  desuelope  vii  petit  monsieur  le  dauphin,  et  luy 
fis  voir  que  c'estoit  vn  fils,  que  la  royne  n'en  vid 
rien;  il  leuales  yeux  au  Ciel  ayant  les  mains  iointes , 
et  rendit  grâces  à  Dieu.  Les  larmes  luy  couloyent  sur 
la  face ,  atissi  grosses  que  de  gros  poids.  Il  me  de- 
manda si  i'auois'fait  à  la  royne,  et  s'il  n'y  aùoit 
point  de  danger  de  luy  dire.  le  '  luy  dis  que  non , 
mais  que  ie  suppliois  Sa  Maiesté  que  ce  fut  auec  le 
moins  d'émotion  qu'il  luy  seroit  possible.  Il  alla  bai- 
ser la  royne  et  luy  dit,  Inamie  vous  auës  eu  beaucoup 
de  mal ,  mais  Dieu  nous  a  fiiit  vne  grande  grâce  de 
nous  auoir  donné  ce  que  nous  luy  auions  demandé  : 
nous  avons  vn  beau  fils.  La  royne  h  l'instant  ioignit 
les  mains,  et  lesleuant  auec  lesyeuxvnsleCiel,  jetta 
quantité  de  grosses  larmes  ,  et  h  l'instant  tomba 
fbiblesse-.  le  demanday  au  roy  à  qui  il  luy  pîâî: 
que  ie  baillasse  monsieur  le  diuipbin ,  il  me  di 
madamoiselle  de  Montglas,  qui  sera  sa  gouucrnaj 
1. 9«  uv.  '  '  ig 
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Mûdomaiselle  de  ia  Rencmilliere  le  prit  et  le  bailla 
à  madaAde'de  Monglas.  Le  ro;  alla  embrasser  les 
priilded,  ne  s^estatit  apperçeu  de  k  foiblesse  de  la 
royne  y  et  alla  buurir  la  porte  de  la  chambre  ^  et  fH 
entrer  toutes  \eê  pér^nnes  quHl  trouoa  dans  Tanti^ 
ehanibre  et  grand  cabinet.  le  aroy  qa'il  y  aooit  deux 
cens  personnes  ^  de  sorte  (jne  Ton  ne  poauoit  se  re- 
muer dans  la  chatnbre  pour  porter  la  royne  dans  son. 

» 

Il  et. 

X*estois  infiniment  fà^hëe  de  la  voir  ainsi.  Je  ^ 
<ju*il  n'y  ûuoit  aucune  apparence  de  faire  entrer  co 
monde  icy^  que  la  rôyne  ne  fost  couchée  :  le  (oy 
m'entendit  t[ui  me  vint  frapper  sur  Tespaule,  et  me 
dit,  tais-toy,  tais-tby^  sage  femme,  ne  te  fasche 
point  y  cet  enfant  est  à  tout  le  monde ,  il  faut  cpie 
chacun  s^en  resioûisse  (il  èstoit  dix  heures  et  demie 
du  soir,  le  ieudy  27  septembre  mil  six  cens  vn,  iour 
de  S.  Coisme  et  S.  Damian,  neuf  inôis  et  quatorsÊe 
iours  après  le  mariage  de  la  royiie).  Les  valets  de 
chambre  du  roy  et  de  là  royne  furent  appeliez  qui 
pbrterôient  la  cbaiise  prës  de  son  liot  ^  auquel  elle  fm 
îtiise,  et  alors  Ton  remédia  k  sa  foiblesse;  et  luy  ayant 
rendu  le  seruice  que  ie  deuois,  ie  fus  accommoder 
monsieur  le  dauphin,  que  madame  de  Monglas  me 
remit  entre  les  mains,  où  monsieur  Edoiiard  se 
troutiâ,  et  cctamença  de  là  à  le  ^ruir;  il  me  le  fit 
lauer  entièrement  de  vin  et  d'eau ,  et  le  regarda  par 
tout  auant  que  ie  l'emmaillotasse.  Le  roy  amena  les 
princes  et  plusieurs  seigneurs  le  voir.  Pour  tous  ceux 
de  la  maiton  du  roy  et  de  la  royne ,  le  roy  leur  faisoit 
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voir,  et  puis  les  enuoyoit,  pour  faire  place  aux  autres» 

Chacun  estoit  si  resiouy  qu'il  ne  se  peut  exprimer  ; 

tous  ceux  <jui  se  rencontroient  s'entr'embrassoieui , 

sans  ânoir  égard  à  ce  qui  estoit  du  plus  ou  du  moin#. 

Fay  entendu  dire  qu'il  y  eust  des  dames  qui  rencon^ 

tcant  de  leurs  gens,  les  embrassèrent,  estant  si  trans-, 

portez  de  ioye  qu'elles  ne  sçauoient  ce  qu'elles  fai- 

soient.  Ayant  acheué  d'accommoder  mondit  seigneur, 

ie  le  readis  à  madame  de  Mongl^ ,  qui  Tajla  moijistrer 

à  la  royne ,  qui  le  vit  de  bon  œil ,  et  par  son  com- 

mandement  fut  conduit  en  sa  chambre  par  madite 

dame  de  Mongla^,  monsiem*  Edoiiard  et  toutes  les 

femmes  qui  deuoient  e^tre  à  luy  ;  où  aussi  tost  qu'il 

y  fust,  sa  chambre  ne  desempUssoit  nullement,  n'ès-^ 

toit  qu'il  estoit  sous  tn  grand  pauillon  où  l'on  n'en-^^ 

iroit  pas  sans  Taduw  de   madite  dame  de  Monglas; 

le  ne  sçay  comment  l'on  eusî-  peu  faire,  Je  roy  n  y ^ 

auoit  pas  si  tost  amené  vue  bande  de  personnes,  qu'il 

en  ramenoit  vue  autre.  L'on  me  dit  que  par  le  bourg, 

toute  la  nuict  eé  ûe  furisnt  que  feu?^  xle  ioye ,  qpe 

tambours  et  trompettes ,  que   tonneaux  Be  vin  def- 

fencës  pour  boire  à  lassante  du  roy,  de  la  royne,  et 

de  monsieur  le  dauphin.  Ce  ne  furent  que  personnes      . 

qui  prirent  la  poste  pour  aller  en.diuera  païs  en  porter 

la  nouuelle,  et  partouteslesprouin^seset^pn^es  villes 

de  Ftance.  A  l'instant  quje  la  royne  fu*  accouchée,  le 

roy  fit  dresser  son  lict  attenant  du  sipn,  où  il  coucha  * 

tant  qu'elle  se  porta  bien.  La  yoyne  craignoit  qu'il 

•  '  .  '' 

n'en  reçeusi  de  l'incommodité,  mais  il  ne  la  voulut    * 

•      .  -  .'<.-■''        . 

iamais  abandionner.  Te  treuuây  le  \m^v^m^  apre^- 


'   ^ 


^■^ 
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disner  monsieui*  de  Vendosme  qui  estoit  seul  à  la  porte 

"  de  ranti-chambre,  qui  tenoit  la  tapisserie  pour  passer 

dans  le  cabinet  par  ou  Ton  passoit  pour  aller  chës 

monsieur  le  dauphin,  et  estoit  arresté  fort  estoniië.  le 

luy  demanday,  hé  quoy!  monsieur,  que  faites  vous 

Jà  ?  Il  me  dit  ie  ne  sçay,  il  n'y  a  gueres  que  chacun 

j^arloit  à  moy,  personne  ne  me  dit  plus  rien.  C'est, 

monsieur ,  que  chapun  va  voir  monsieur  le  dauphin 

qui  est  arriué  despuis  vn  peu,  quand  chacua  l'aura 

salue ,  Ton  vous  parlera  comme  auparauant.  fe  le  dis 

à  la  royne  qui  en  eust  grand  pitië,  et  dit,  voila  pour 

faire  mourir  ce  pauure  enfant,  et  commanda  que  Ton 

le  caressast  autant  ou  plus  que  de  coustume  ;  c'est 

que  chacun  s'amuse  à  mon  fils,  et  que  l'on  ne  pense 

X  pas  \  luy,  cela  est  bien  estrange  à  cet  enfant.  La  bontë 

de  la  royne  a  tousiours  esté  memeilleusement  grande. 

Le  vingt-neufiesme  dudit  mois,  ie  fus  pour  voir  rnon- 

sieur  le  dauphin ,  son  huissier  Bira  m'ouurit  la  porte , 

ie  vis  la  chambre  pleine  ;  le  roy ,  madame  sa  sœur,  les 

princes  et  les  princesses  y  estoient ,  à  cause  que  l'on 

vouloit  onfloyer  monsieur  le  dauphin;  ie  me  retiray; 

le  roy  m'apperçeust ,  et  me  dit,  entrez,  entrez,  ce 

n'est  pas  à  vous  à  n'ozer  entrer.  Il  dit  à  Madame  et 

aux  princes ,  comment  !  i'ay  bien  veu  des  personnes , 

mais  ie  n'ay  Jamais  rien  veu  de  si  résolu,  soit  homme 

soit  femme ,  ny  à  la  guerre  ny  ailleurs ,  que  ceste 

femme  là;  elle  tenoit  mon  fils  dans  son  giron,  et  re- 

gardoit  le  monde  auec  vne  mine  aussi  froide  que  si 

elle  n'eust  rien  tenu;  c'est  vn  dauphin  qu'il  y  a 

quatre-vingts  ans  qu'il  n'en  estoit   nay  en  France. 


\ 


(Sur  ce  ie  luy  repliquay)  i'anois dit  à  Yostre Majesté ^ 
Sire,  qu'il  y  alloit  beaucoup  de  la  santé  de  la  royne; 
il  est  vray  ce  dit. le  roy^  ie  ne  Tay  aussi  dit  à  ma 
femme  qu'après  que  tout  a  este  faict,  et  si  la  ioye  Ta., 
faict  esuanpuir,  iamais,  femme  ne  fit  mîeuf  quielle  a 
faict;  ]si  elle  eut  Ëdct  autrement,  c'estoit  pour  faire 
mourir  ma  femme,  fe  veux  d'oresnayant  vous  nom- 
mer ma  résolue.  Le  roy  me  fit  rhonneur  de  me  faire 
de];iiander  si  ie  voulois  estre  la  remueuse  de  mon-^ 
neur  le  dauphin,  et  que  i'aurois  pareils  gages  ique  la 
nourrice;  ie  fis  supplier  Sa  Majesté  d'auoir  agréable 
q»e  ie  ne  quittasse  point  Texercice  ordinaire  de  sage 
femme ,  pour  me  rendre  tousiours  plus  capable  de 
seruir  la  royne,  qu'il  y  auoit-là  vne  honneste  fenune 
qui  l'entendoit  fort  bien.  le  demeuray  auprès  de  la 
royne  pour  la  seruir  en  ses  couches  enuiron  vn  mois, 
puis  huict  iottrs  après,  attendant  le  retour  de  Sa  Ma-  . 
jesté  à  Paris ,  qui  m'auoit  fait  commander  de  l'at- 
tendre. 

* 

Des  couches  de  la  royne  de  madame  Elia^eth  y 
première  fille  de  France.  ^ 

\ 

La  royne  estant  grosse  de  madame  sa  fille  aisnée , 
alla  à  Fontaine  bleau,  pour  faire  ses  couches,  et  partit 

0 

en  octobre ,  de  Paris ,  après  la  moitié  du  mois  ;  oà  es- 
tant arriuée  l'on  auoit  veu  quantité  de  nourrices  qui 
importunoyent  tellement  le  roy  et  la  royne,  et  tout 
le  nionde ,  que  leurs  Majestés  en  remirent  l'eslecùon 
à  Fonuâne  bleau,  où  il  ne  manqua  d'en  venir  de  tous 
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Jtosiéà  ;  Pcm  attendit  ^acfae  de  raçcouçhement  de  la 
royne  à  en  faire  Teslection.  Il  Tint  vn  homme^  lequel 
aiaoit  ennoyé  sa  femme  pour  estre  oimmoe  y  laquelle 
■'j^uoitvn^  petite  fiile'foitdelioate  et  menue;  la  femme 
estoit^bie^  homneste  et  de  gens  de  bien,  en  êlusut 
'  dequoy  il  se  trouua  des  pkis  «ignalës  seigneto^  de  la 
*coiŒr  qui  en  pas^lerent  d^affectiofl  aux  médecins;  ce 
fut  ynWaire  qui  mie  donna  bien  de  la  peine  ç  elle 
logM  chés  me  de  raé$  amies,  laquelle  s^employa  de 
bon  ccmir  pout  el)e  ;  elle  me  prioit  aussi  d*y  faire  ee 
q^ae  ie  pourrois  ;  ie  voyois  son  enfant  extrêmement 
mmuë ,  mais  elle  estoit  appropriée  à  son  aduantage , 
de  sorte  que  le  hart  paroit  le  fagot.  Quand  Ton  m'en 
parioit,  ie  ne  pouuais  respondre  gayement,  à  oatise 
que  sa  nourriture  ne  m'agreoit  gueres.  le  fus  vn  iour^ 
comme  i'avois  de  coustiime ,  la  voir,  où  iVntendis 
nommer  ceste  nourrice  du  nom  de  son  Inary.  le  me 
ressouvins  que  c'estoit  le  nom  dVn  ieune  homme  que 
mon  mary  auoit  traité  de  la  veroUe ,  lequel  auoit  voulu 
sortir  sans  attendre,  qu'il  èust  esté  guary.  Fen  auois 
entendu  parler  que  iamais  Ton  ne  le  peut  empescher 
de  sortir,  quelque  chose  que  Ton  luy  peut  dire.  Il  dit 
à  mon  mary  qu'il  estoit  guary ,  qu'il  se  sentoit-  bien , 
et  ^'il  voulok  prendre  l'air,  et  se  ibttiâer  pour  se 
marier.  Mon  mary  luy  resos^ontra  ce  qui  en  pourroit 
arriui^  ;  il  s'en  mocqna  et  luy  dit ,  m  suis  conijenit  de 
voâs.  A  tirois  ou  quatre  années  de^ià,  re  vis  qudqu'vn 
de  la  ville  d'où  il  estqit  yi'e^  demanday  des  noiiiurdles, 
.soauotr  s'il  estoit  marié  j  l'on  me  dit  qu'il  y  amt  Ip^^g 
temps  dés  son  retour  de  Paris ,  mais  qu'il  y  auoit  vn 


malheur  en  son  missnage,  que  sa  letfiQie  auoit  des^s^ 
.  eu  deux  ou  trois  eufans  qui  sortoient  tous  poulris  4e 
aou  yentirq.  le  me  ^y^uuins  que  iuoq  m^  hii  ^uoit  4it 
^*il  u*esloii  pa$  gwry,  et  que  s'il  s^  o^arioît  qu'il  m 
airiu^roit  ainsi.  le  £1$  bien  ampv^sch^  ei;  eusse  vpuJiu 
ur  Tanoir  mnm  veuë  ;  c^e  mieuu^  aiuie  s*4ppier- 
içeui  que  i'a«ois  <sh9ng4  de  couleur;  elle  ipa  presacHt 
d^  luj  eu  dif  j^  lu  cause  y  ie  ne  le  v<Hilois  {las ,  eUe  iu*y 
ibrça  par  ses  priares,  et  luy  dis  que  ie  ne  me  trouue- 
rois  pas  à  Te&lêction  des  noufH^es,  pour  i?t*eu  <ttre  ni 
bien  ni  mal  y  qu'elle  me  faisoit  grand  piti^  ^  pa^çe 
Qu'elle  ne  sçauait  pas  quel  estoit  son  mal  ;  eepepdant 
que  si  Ton  la  retenoit  ie  le  diroisj  que  s'elle  n'^s- 
toit  retenue,  ie  n'en  parlerois  point,  et  la  laisserons 
retourner  en  son  pays.  Elle  fot  retenue^  et  aussi  tost 
an  fit  estât  de  reuuoyer  toutes  les  autres;  c'estpit 
l'heure  du  disner.  le  fis  chercher  monsieur  du  Lau- 
rens,  lequel  estoit  allé  disner  è|^  compagnie.  Comme 
ie  vis  qu'il  ne  se  trouuoit  point,  et  qu'il  n'eust  pas 
esté  à  propos  de  le  dire ,  quand  les  autres  nourrices 
eussent  esté  rèhttoyées ,  ie  priay  madamoiselle  de  Cer- 
uage,  Cemme  de  chambre  de  la  royne ,  de  luy  aller 
dire  de  ma  part  :  ce  qu'elle  fit,  laquelle  luy  dit,  allés 
dire  à  la  sage  femme  qu'elle  m'a  auiourd'lmy  reii^du 
^  bon  seruice ,  que  si  ie  l'eusse  sceu  d'yne  auuepec- 
scmne  que  d'elle,  ie  ne  l'eusse  iamais  voulu  voir>  et 
que  ie  luy  en  sçay  bon  ^é. 

La  royne  le  dit  aussi  tosc  au  roy,  lequel  ék  tout 
haut ,  que  des  nourrices  venoyent  de  loin  pour  le 
tromper,  devant  tout  le  monde.  Il  eniMiya  xîfajercher 
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monsieur  du  Laurens  et  les  autres  médecins,  lesquels 
me  vindrent  trouuer  pour  sçauoir  la  vérité ,  et  com- 
ment, si  ie  verifierois  cela;  ie  leur  dis  le  tout, et  que 
pour  preuue  j  il  y  auoit  vn  valet  de  chambre  de  mon- 
sieur de  Beaulieu'  Ruzé  qui  demeurant  en  nostre  logis 
Tauoit  aydë  à  panser,  qui  en  poùrroit  dire"  la  vérité, 
et  vn  autre  qui  estoit  chirurgien  h.  Auxerre, qui  auoit 
esté  en  mesme  temps  chés  nous  :  comme  .cela  fat  vé- 
rifié, Ton  fit  vne  autre  eslection  de  nourrices.  Fes- 
tois  infiniment  faschée  du  mescontentement  de  ceste 
femme-1^ ,  mais  le  seruiçe  que  ie  deuois  à  leurs  Ma- 
jestés estoit  tome  autre  chose.  l'escriuis  par  la  poste  i(^% 
mon  mary,  comment  cela  s'estoit  passé.  Le  mary  de 
ceste  femme  qui  n'aùoit  ozé  aller  à  .Fontaine  bleau, 
d'autant  (jaê  trois  ou  quatre  officiers  du  roy,  de  la 
ville  d'où  elle  estoit,  Testoyent  venus  voir  .chés  nous 
qui  sçauoyent  son  mal ,  lesquels  attendoyieùt  à  ce  que 
Ton  dit,  si  ie  ne  l'eusse  dit,  pour  le  dire. Il  craignoit 
qu'ils  en  parlassent  auant  l'affaire  faite.  Il  s'estoit  tenu 
autour  de  Fontaine  hleau;  il  fast  aussi  tost  à  Bsuris, 
où  il  alla  essayer  de  surprendre  mon  mary  ;  il  l'alla 
saluer  et  caresser;  mon  mary  s'estonnoit  de  cela,  veu 
qœ  ie  luy  auois  mandé.  Il  luy  dit,  monsieur,  i'ay 
bien  besoin  de  vostre  aide ,  vous  sçaués  comme  il  y  a 
tant  de  temps  que  ie  fas  pansé  chés  vous  ;  il  y  a  vn 
riohe  marchand  de  nostre  ville  qui  m'a  appelé  ve- 
roUé,  il  y  a  long  temps  que  nous  plaidons  ensemble , 
il  faut  qu'il  me  ruine,  ou  que  ie  le  ruine;  si  vous  me 
voulés  tant  obliger  de  faire  vn  rapport  comment  ie 
n'ay  pas  esté  pansé  chés  vous  que  d'vn  petit  vlcere 
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non  malin  que  Taiiois  à  la  iambe ,  ie  vous  donneray 
oe  qu'il  voua  plaira.  Mon  mary  luy  dit  qu'ail  sçauoit 
bien  que  cela  n'estoit  pas  ainsi  ^  que  pour  rien  il  ne 
fermt  vne  fausseté.  Il  le  fit  prier,  puis  menacer,  enfin 
le  fit  assigner  deuant  le  lieutenant  ciuil  Miron,  pour 
luy  deliurer  rapport.  Mon  mary  ne  croyant  pas  qu'il 
deust  insister,  ne  comparut  point  $ur  les  deux  pre« 
mieres  assignations  :  il  fit  dire  qu'il  y  seroit  condamné 
par  corps,  et  mené  sans  scandale.  Il  fut  donc  mené 
par  deux  sergens,  où  il  fut  fort  tancé  d^auoir  refiizé 
rapport  à  cet  homme,  qui  disoit  estre  icy  retenu  pour 
cela,  protestant  tous  despens,  dommages  et  intérêts 
contre  luy.  Monsieur  le  lieutenant  chiil  donna  du 
papier  et  de  l'encre,  et  commanda  à  mon  mary  de 
luy  deliurer  sur  l'heure  vn  rapport.  Mon  mary  de- 
manda s'il  n'entendoit  pas  vn  rapport  véritable  ;  mon- 
sieur le  lieutenant  luy  dit  qu'ouy.  Mon  mary  luy  en 
donna  vn  tout  cachette  j^  il  demanda  à  l'autre  s'il  ter 
noit  mon  mary  pour  un  homme  de  bien ,  et  s'il  le 
croiroit  pas  en  son  rapport  ;  il  dit  qu'ouy,  ne  poûuant 
faire  autrement  :  il  fiit  ouuert ,  où  monsieur  le  lieu- 
tenant  vid  le  mal ,  et  sçeut  comment  tout  s'estoit 
passée  Monsieur  le  lieutenant  luy  dit  honte,  et  le 
força  de  signer  le  rapport  de  mon  mary  à  cause  de 
sa  témérité  :  nous  le  regardons.  Il  ne  se  peut  dire  les 
mesdisances  et  meschancetés  qu'eux  et  les  leurs  nous 
ont  faictes,  et  font  tous  les  iours  à  ce  sujet  :  il  vaut 
bien  mieux  que  nous  en  ayons  du  vas^L ,  qpi'il  fiist  ar- 
riué  mal  de  madame.  L'on  n'a  pas  tousiours  du  bien 
pour  bien  faire  sur  l'heure,  le  temps  amené  tout. 
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Sa  Majesté  accoucha  le  vendredy  vingt  -deuxtesme 
nouembre ,  mil  six  cens  deux,  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin  :  elle  croyoit  auoir  vn  fils,  tellement  que 
quand  elle  seeut  que  c^estoit  vne  fille ,  elle  fust  eston- 
née ,  à  cause  qu'elle  pensoit  que  le  roy  en  seroit  fes- 
ché,  mais  il  n*en  fit  aucune  mine,  tant  s*en  faut  il 
consoloit  la  royne ,  et  lui  disoit  que  Dieu  sçauoit 
Uen  ce  qui  leur  falloit,  qu'il  estoit  nécessaire  de  faire 
des  alliances  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

La  ro^  ne  accoucha  heuireusement  safis  colique  :  cqr 
elle  s^estoit  empeschëe  estant  grosse,  de  manger  chose 
qui  luy  peut  faire  mal  ny  à  l'enfant ,  à  cause  de  son 
premier  accouchement  qui  auoit  esté  si  rude.  La  royne 
accoucha  dans  son  lict  de  trauail,  dans  sa  chambre, 
qui  regardoit  son  petit  iardin ,  à  costë  de  la  chambre 
en  oualle ,  eomme  i'ai  dit ,  parlant  de  la  naissance  du 
rov.  C'ont  tousiours  esté  les  mesme  meubles  de  cou- 
<^e  qui  luy  ont  senty.  Il  ne  se  trouua  personne  que 
les  médecins,  mes  dames  de  Guercheville ,  Con- 
ohine,  de  Mon  glas,  auec  les  iemmes  de  chambre.  le 
demeuray  à  seruir  Sa  Maiesté  pendant  sa  couche 
comme  i'auois  fait  à  celle  du  roy,  et  retourné  au  train 
comme  i'auois  fait  fautre  fois. 

L'accoachement  de  ia  royne  de  madame  Cbrestienne. 

La  royioe  dçmeura  à  Paris  pour  faire  ses  couches, 
à  cause  de  lliîuer.  Sa  Majesté  me  fit  commander  d'al- 
ler coucher  au  Louure  bien  cinq  sepmaines  avant  son 
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accouchttii^nt,  qui  fii$t  le  vendredy  dixiesme  feburîer 
mil  six  cens  six,  à  deux  heures  après  midy,  et  qui 
fui  dans  sa  chambre  odinaire  du  Louure.  La  royne  a 
aooouché  de  tous  ses  enfaus,  commençant  au  roy^ 
d*Tn  gras  et  d'vn  menu.  Le  roy  estoit  assës  puissant^ 
madame  fille  abnée  estott  menue ,  et  madame  Chrea^ 
tienne  estoit  puissante;  la  royne  en  fut  plus  malade, 
elle  en  accoucha  dans  sa  chaise,  ainsi  cpi'elle  aumi 
fiât  du  roy.  Plusieurs  personnes  croioyent  que  ce  se* 
roit  m  fils,  à  cause  qu'elle  auoit  demeuré  quatre  ans 
sans  auoir  d'enfan&  le  diray  auec  vëritë ,  que  le  roy 
oons(^  encor  la  royne  sur  les  alliances,  et  ne  tesmoi-^ 
gna  iamais  d'en  estre  Êisché  ;  il  alloit  souuent  voir 
madame,  tout  de  mesme  que  si  c'eust  esté  yn  fils,  et 
n'en  pouuoit  parler  auec  trop  d'affection  à  la  royne, 
à  son  gré ,  comment  il  la  trouuoit  belle.  Les  couches 
de  la  royne  se  passèrent  heureusement,  pendant  lesr- 
quelles  ie  receus  vn  honneur  de  Sa  Majesté.  Un  iour 
que  madame  Conchine  estoit  auprès  d'elle,  i'appro- 
chay  pour  luy  rendre  quelque  seruice,  i'auois  pris  ce 
iour  là  vn  manteau  de  chambre  neuf,  la  royne  me 
dit  :  hé,  sage  femme,  te  voilà  braue,  cela  me  plaîst. 
Madite  dame  luy  respcmdit  :  Madame ,  si  vous  auea 
agredble  de  la  voir  bien ,  vmis  la  pourrez  bien  mettre* 
Oui,  mais  ie  voudrois  qu'elle  eust  quelque  xkiose  qui 
la  fit  recognoistre  pour  estre  à  moy,  que  les  autnes 
n'osassent  porter.  Madaume,  vo««9  luy  pourrea  &ire 
porter  le  chaperon  de  velours^  ainsi  qu'à  vos  nomv 
rioes;  pas  vne  autre  n'en  oseroit  porter..  Il  est  vmy, 
ce  dit  la  royne,  i'ay  regret  que  ie  ne  m'en  suis  adm-^ 
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sée  plustost,  et  sur  Theure  commanda  à  monsieur 
Zocoly,  son  tailleur,  d'aller  à  Targenterie  quérir  du 
velours,  pour  me  faire  des  chap^ons.  Voilà  com- 
ment i%y  este  la  première  sage  femme  qui  Ta  iamais 
porté;  elles  portoient,  à*  ce  que  m'ont  dit  personnes 
qui  ont  cogneu  celles  de  la  royne ,  mère  du  roy  Henry 
troisiesme ,  le  colet  de  velours  et  la  grosse  chaisne  d'or 
au  coL  La  royne  dont  je  viens  de  parler  en  a  eu  deux  ; 
sa  première  mourut,  elle  en  reprit  vn  autre,  j'ay  eu 
l'honneur  que  femme  du  monde  n'a  touché  la -royne 
que  moy ,  pour  l'accoucher,  ny  pour  la  garder  ;  s'il  eust 
pieu  à  Dieu  nous  garder  nostre  bon  roy,  j'eusse  es- 
péré la  seruir  de  tout  ce  qui  luy  eust  pieu  luy  donnçr. 


De  raccouchement  de  la  royne  de  Monsieur  le  duc 

d'Orléans. 


La  royne  partit  de  ceste  ville  enuiron  la  my  Mars, 
pour  aller  à  Fontaine  hleau  faire  ses  couches.  Ainsi 
qu'elle  se  promenait  dans  sa  belle  gallerie,  enuiron 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  elle  sentit  vne  grande  dou- 
leur, qui  la  fit  promptement  retourner  dans  sa  cham- 
bre, d'où  grandes  douleurs  la  prirent  sans  qu'elle 
peut  permettre  qu'on  l'eust  deshabillée;  elle  en  eust 
enuiron  quatre  presque  insupportables;  l'on  appela 
les  tapiciers  et  fenunes  de  chambre,  qui  achêJverem  de 
tout  accommoder.  La  royne  fut  mise  dans  son  lict  de 
trauail  à  la  manière  accoustumée,  duquel  elle  se  le- 
uoit  quand  il  luy  plaisoit,  après  ces  pénétrantes  dou- 


C  3oi  ) 

lenrs,  elle  demeura  bien  trois  heures  sans  douleurs. 
Le  roy.se  trouuait  mal,  qui  se  coucha  dans  le  grand 
lîct  de  la  royne,  et  m'appela  pour  sauoir  comment  il 
aUoit  de  son  trauail  ;  ie  luy  dis  que  ie  ne  Tauais  pas 
encor  recogneu,  que  lors  que  ie  le  scaurois  ie  luy 
dîrois  ce  qui  en  seroit  lors  que  les  douleurs  Tauroy^t 
reprise,  que  c*estoit  bien  pour  accoucher,  mais  que 
ie  ne  pouuois  dire  si  Fenfant  alloit  bien  enccMre.  Lors 
qu'il  sceut  que  les  douleurs  eurent  repris  à  la  royne, 
il  m*appella  et  m'en  demanda  des  nouuelles.  Monsieur 
du  Laurens  estoit  auprès  de  luy,  ie  suppliay  Sa  Ma- 
jesté de  ne  se  point  estonner,  que  tout  reiissiroit  à 
bien ,  que  véritablement  Fenfant  venoit  les  pieds  de- 
vant, mais  qu'il  estoit  menu,  que  la  royne  estoit  pleine 
de  courage ,  et  auoit  de  bonnes  douleurs.  Le  roy  me 
dit  sage  femme,  ie  scay  que  vous  aués  la  vie  de  ma 
femme  et  de  son  enfant  plus  chère  que  la  vostre;  fai- 
tes ce  qui  sera^de  vous,  si  vous  voyés  qu'il  y  ait  du 
danger,  vous  scaués  qu'il  y  a  icy  cet  homme  de  Paris 
qui  accouche  les  femmes,  l'on  le  tiendra  dans  le 
grand  cabinet;  ie  redouterois  fort  s'il  en  estoit  besoin/ 
que  la  peur  qu'en  auroit  ma  femme  la  mettrait  en 
danger  de  sa  vie,  ioint  qu'il  n'y  a  femme  au  monde 
plus  honteuse  s'il  falloit  qu'on  l'eust  veuë.  Allés  vers 
elle  ;  i'y  fus  aussi  tost  qu'il  luy  prist  vne  douleur,  auec 
peu  d'ayde  que  «ie  luy  fis,  elle  accoucha  heureuse- 
ment d'vn  aussi  bel  enfant  qui  s'en  vit  iamais,  qui  es- 
toit grand  et  menu.  La  ioye  en  fîist  si  grande  que 
l'on  la  sauroit  dire.  Le  roy  se  leua  gay  pour  s'en  res- 
ioiiir  au^ec  tout  le  monde.  lainais  monsieur  Honoré 
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n^auoit  este  à  la  cour  ny  à  Foniaine  bleau  pour  les 
couches  de  la  royne,  que  ceste  fois  là,  lequel  n'entra 
iamais  ny  pendant  ny  après  raccoucliement  dans  la 
chambre  de  la  royne.  Ce  fut  quelqu'un  qui  le  voulut 
gratifier,  désirant  qu'il  eust  l'honneur  et  le  profit  d'es- 
tre  pour  vn  besoin  ;  encor  M.  du  Laurens  me  pria  de 
le  trouuer  bon  pour  subuenir,  s'il  arriuoit  quelque 
chose  d'estrange,  à  cause  que  la  royne  estoit  beau- 
coup plus  grosse  qu'elle  n'auoit  encore  este.  lé  luy 
dis  que  ie  ne  trouuerois  iamais  rien  de  mauuais,  qui 
peust  seruir  à  la  royne  ma  maistresse.  Nous^auions 
soDuent  mangé  ensemble  daijs  ma  chambre  :  ie  le 
faîsois  à  cause  que  i'estois  bien  aise  que  l'on  cogneust 
comme  quoy  nous  estions  en  bonne  intelligence  luy 
et  moy.  La  royne  accoucha  le  lundy  seiziesme  auril 
mil  six  cens  sept,  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

• 

*'    De  l'accouchement  de  la  royne  de  Monsieur  le  doc 

d'Anjou. 

La  royne  partit  de  ceste  ville  vers  la  fin  de  mars, 
pour  aller  faire  ses  couches  à  Fontainebleau;  elle  ac- 
coucha le  vendredy  vingt-septiesme  auril  mil  six  cens 
hnict ,  iour  de  saint  Marc  euangeliste ,  à  neuf  heures 
et  demie  du  matin  :  le  mal  la  prit  le  matin  qxie  le  roy 
estoit  allé  voir  le  grand  canal  qu'il  fkisoit  faire  à  Fon- 
due bleau,  de  sorte  que  Sa  Majesté  accoucha  que  le 
roy  n'y  estoit  pas.  Le  ieune  Lomenie ,  qui  est  à  présent 
thresorier  de  Monsieur,  en  porta  la  nouuelle  au  roy, 
qui  retourna  à  grande  diligence  voir  la  royne  et  Mon- 
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sieur.  11  les  vist  auec  vn  contentement  extresnae;  il 
^nbrassa  tant  la  royne  de  liiy  auoir  faict  va  si  beaa 
fils  :  c'estoitvn  gros  et  gras  enfant,  qui  auoit  demeuré 
peu  à  naistre,  de  sorte  ({u^il  scmbloit  le  regardant 
qu'il  auoit  vn  mois.  La  rpjne  en  accoucha  dans  son 
lict  de  travail.  Il  est  à  remarquer  qu'il  est  venu  au 
monde  regardant  le  ciel,  qui  n'est  pas  vne  chose  corn-* 
.  mune  ;  de  cent  enfans  il  n'y  en  vient  quelquefois  pas  vn, 
quoy  que  l'on  die  que  les  filles  y  viennent,  chose  qui 
n'est  point  :  en.  tous  les  enfans  que  j'ay  e  jamais  receus^  ie 
ne  croy  pas  en  auoir  receu  trente.Venant  ^insi ,  ie  creus 
que  c'estoit  vn  si  bon  augure  pour  luy ,  et  pour  toute  la 
France^  que  i'en  estois  rauie  ;  et  de  fait  toutes  les  person- 
nes de  jugement  qui  l'ont  sceu ,  l'ont  attribué  à  tant  de 
bénédictions,  de  générosités,  d'obeïssance  et  conten- 
tement pour  le  roy  et  pour  la  royne,  qu'il  ne  se  peut 
dire  d'auantage,  à  cause  que  tout  ce  qui  regarde  le 
ciel  n'a  rien  de  terrestre.  Il  y  eust  vne  grand  ioye  en 
toute  la  cour,  chascun  s'entre-embrassoit.  Il  me  sou- 
ment  entre  autre  chose ^  que  madamoiselle  de  la  Re- 
noîàiUiere,  première  femme  de  chambre  de  la  royne, 
dont  i'ay  cy  deuant  parlé,  rencontra  un  des  valets  de 
chambre  du  roy  qui  la  baisa  de  ^  bon  courage  qu'elle 
n'auoit  plus  qu'une  dent  pour  la  décoration  de  sa 
bouche  qu'il  luy  mit  dedans;  chaqun  loiia  Dieu  et  se 
resioiiit.  Monsieur  d'Ârgouie,  tbresorier  de  la  royne, 
me  yint  embrasser  comme  ie  vejaois  de  remuer  Mon- 
sieur; la  royoe  le  sceut  et  me  le  dit;  ie  luy  dis  il  est 
vray  madame,  il  ne  paroissait  non  plus  à  mon  col, 
qu'une  souris  feroit  à  vn  quartier  de  lard.  Les  cou- 
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ches  .de  la  royne  furent  heureuses,  où  i^eus  rhonneur 
de  la  seruir  comme  Tauois  tousiours  fait. 

L'accoachemieiit  de  la  royne  de  Madame , 
troisiesme  fille  de  Franee. 

Madame 9  troisiesme  fille,  nasquit  à  Paris  dans  le 
Loum«,  le  ieudy  vingt  six  nouembremil  six  cens 
neuf,  à  dix  hem*es  et  demie  du  soir  :  le  mal  d'enÊint 
prit  la  royne  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Madame  de 
Guise,  ladoiiairiere, et  madame  la  princesse.de  G>nty 
estoient  alors  proches  de  Sa  Majesté,  lesquelles  se  vou- 
loient  retirer  à  cause  qu'elles  scauoient  comment  aux 
autres  couches  cela  s'estoit  passe  :  la  royne  le«permit 
à  madame  la  princesse  de  Coi^ity,  à  cause  qu'elle  e^ 
toit  indisposée;  pour  madame  sa  mère,^  la  royne  la  re- 
tînt auprès  d'elle.  Il  y  auoit  quelque  temps  que  la 
royne  auoit  fait  venir  vn  tourneur  dans  son  cabinet, 
qui  faisoit  des  chappelets  du  bois  de  saint  François, 
dont  elle  en  donna  aux  princesses  et  à  quelques  da- 
mes. Il  falloit  oster  le  tour,  et  tout  l'équipage  du  faiseur 
de  chappelets.  La  royne  fît  ses  couches  dans  son  grand 
cabinet  :  ce  fut  pendant  ces  couches-là  que  ie  represen- 
tay  à  madame  Conchine ,  la  perte  que  ie  faisois  pen- 
dant deux  mois  que  ie  demeurois  proche  de  Sa  Ma- 
iesté,  pour  les  bonnes  maisons  de  ceste  ville,  qui  leur 
ayant  manqué  vue  fois ,  ne  me  redemandoient  iamais , 
s'estant  servies d'vne autre,  et  que  n'ayant  autre  chose 
que  mes  récompenses,  vieillissant,  ie  demeurefois  à 
ceste  occasion  auec  peu  de  practiques  et  de  moyens. 


\ 
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Elle  me  fit  tant  de  grâce  que  de  le  faire  entendre  à  la 
rojne*,  laquelle  pria  le  roy  me  donner  six  censescus  de 
pension  en  cette  considération.  Le  roy  ne  m^en  vou^ 
lut  donner  que  trois.  Il  me  dit  :  ie  tous  donne  trois 
cens  escus  de  pension  que  vous  aurez  tousioùrs,  et 
tous  les  ans  ma  femme  accouchera  ;  si  c'est  vn  fils  vous 
aurez  cinq  cen»  escus  de  metf  coffres ,  de  recompense , 
auec  vos  cinq  cens  escus  de  pension,  ce  sont  huict 
cens  escds  que  vdus  aurez ,  auec  ce  que  vous  gagne- 
rez auec  les  prince  et  autres  dames.  8i  m'a  femme  ne 
âiit  qhVne  fiUe  y,  vous  aurez  trois  cens  escus  de  re-^ 
compense 9  et  trois  ceps  de  pension;  il  faut  plus  faire 
de  recompense  des  fils  que  des  filles.  Dés  la  naissance 
du  r<^,  il  ordonna  cinq  cens  e^cus  du  fils^  et^  ttois 
des  filles.  La  royne  me  donnoit  encor  deux  cens  es- 
cus quelquefois.  Le  roy  me  dit ,  moni  fils  sera  incon- 
tinent grand  9  qui  vous  fera  du  bien  outre  tout  cela,  et 
à  tous  les  vostres;  vous  he  manquerez  iamais,  ayant 
si  bien  seruy  ma  femme.  le  fiis  donc  mise  sur  Testât 
des  pensions^  ayaot  eu  le  breuet  du  roy;  ce  fut  en 
décembre,  et  le  roy  mourut  en   may,  où  ie  perdis 
tout  à  la  fois;  car  depuis  ie  n''ay  eu  que  la  pension, 
le  n*ay  pas  sujet  de  me  plaindre,  car  ie  n'ày  rien 
ozé  demander.  Madame  la  mareschale  d'Ancre  m^ 
fait  donner  de  sa  grâce  vn  des  estats  de  porte  manteau 
de  Monsieur  pour  mon  fils ,  qui  a  eu  l'honneur  d'en 
ioiiir;,et  à  l'heure  que  i'y  songeois  le  moins ^  elle 
m'emioya  quérir  pour  le  me  dânner. 


I.  Q^  UV.  20 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


jtDDITION  AU  CHAPITRE  II,  S  I  (•)• 


DU  MOT  BIGRE , 

TERME  EllfVtOtÉ  DikKS  lÉS  CHARTES ,  DONT  01^  hÈMkJHm 


• 


J'ai  cr|i  )US({u*ici  que  le  faol  bigre  était  un 
terme  bas,  ridicule,  injurieux ,  fabriqué  dans  quel- 
que halle ,  etc.  Cependant  il  se  trouve  employé  dans 
les  chartes  latines  et  françaises  ^depuis  le  douzième 
siècle.  En  voici  deux  preuves  : 

£t  habebit  Domina  Abbattissa  sancti  Salvntoris 
duos  bigra^  inforesta  domini  régis j  etc. 

J'ai  droit  d'enwjrer  mon  higre  dans  tes  forêts 
du  rojr^  avec  les  bigres  dudit  seigneur  roy. 

On  ne  doute  pas  que  les  experts  dans  la  diplomatie 
(^ic)  ne  donnent  la  vraie  signification  de  ce  terme  par  le 
moyen  du  Mercure  j  qui  en  a  déjà  proposé  d'autres. 


(i)  Tome  8  de  laGollect. 

(a)  Elirait  du  Mercure  de  septembre  1728» 
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M.  duCange,  dont  j'ai  consokéle Gk^sairej  s'est  con- 
tente de  pn^X)ser  ce  même  terme ,  mais  il  île  Ta  pas 
eiq)liqaé.  .  . 

Explication  du  fHot  bigre  (  i  ). 

.  Ce  mot,  qui  est  injm'ieux  parmi  là  popokce,  n'est 
rien  moîns  que  cela  chez  les  gens  éclairés.  C'est  un 
terme  français  dont  Tétymolo^e  vient  d'un  très-bon 
mot  latin ,  lequel  mpt  latin ,  aboli  ou  oublié  dans  les 
temps  d'ignorance ,  a  donné  lieu  de  latiniser  le  mot 
français,  et  du  mot  aigre  on  a  fait  le  mot  b^r  ou 
bigrusj  comme  du  mot  quille  on  a  tût^uiUaj  du  mol 
coin  on  a  fsiit  quengnum^  du  mot  <&o&te  on  a  fait 
vckaj  et  du  mot  biffée  on  a  fait  bigrUfS. 

Ce  terme  français  vient  originairement  du  terme 
latin  apigeVy  c'est*à<lirê  qui  gouverne  les  mouches  à 
miel  :  quigerit,  qui  régit  apes;  à^apicurusj  quicu-- 
rat  apeSj  qui  a  soin  des  abeilles.  De  l'un  et  de  l'autre 
de  ctô  deux  mots  latins  on  a  retranché  Va}  reste  donc 
piger j  dont  on  a  chan^  le  p  isn  bj  ou  picurusj  dont 
on  a  fait  picruSj  en  changeant  le  penb  daii^  le  second 
ccnamie  dans  le  premier.  Biger^  bigrus.  ApicuruSj 
qui  mirât  apes;  coiûme  mocumiSj  qui  curai  vias. 
(  Varron.  ) 

(i)  Extrait  da  t.  2 ,  p.  l^oi  des  Variétés  historiques,  ou  Re- 
cherches d'un  saoaat.  On  a  fonda  dans  cet  article  diverses 
lettres  tirées  dii  Mercure,  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  substan- 
tiel. 
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Cette  ëtymologb  ainsi  dërivée  ^  il  est  juste  d'en 
donner  les  preuves  :  les  voici ,  tirées  de  chartes  et  de 
titres  latiw  et  français  ignores  par  du  Cange ,  qui 
n*a  point  donné  la  vraie  explication  de  ce  mot ,  Qon 
plus  que  dotûL  Bessin^dans  ses  Conciles  de  Normandie, 
à  là  fin  desquels  il  donne  une  explication  des  termes 
barbare»  qui  se  trouTent  dans  les  Aariea  norman- 
des  citées .  dans  Toifvrage ,  quoique  cette^  explication 
iniëresse  et  la  povin^e  de  Normandie  et  tout  le 
royaume.  ^     i 

I*  Une  chartie  de  Roger  de  Tony,  cpmte  deCon- 
ches>  dans  le  charirier  de  Tabbaye  dé  l'Estrée,  ordre 
deateanx,  diocèse  d'Evreux , suffit  seule  pour  prou- 
ver  évidenuhettt  Texplication  en  question*  'Noi^erint 
unwersij  quèd  ego  Rogerius  dedi  et  concessi  reUr- 
ghsiswris^  abbaîiet  monetchis  abbatiœ  destrataor- 
dinis  cisterciensisjdiœcfsis.  Ebroic.j  unum  bigrum, 
id  est^  acquisiUones  apum  inforesta  mea  de  Chàn- 
ehis  in  ministerio  de  Champignoles« 

a°  Aveu  du  prieuré  de  Lierru,  oildre  de  Saint- 
Augustin  ,  dans  le  même  diocèse ,  rendUi  au  comte  de 
Conehes  par  les  religieux  de  la  maison.  Item,  as^ns 
droit  d^ avoir  et  tenir  en  ladite  forest  (  de  Coacbes) 
ung  bi^e,  lequel  peut  prendre  mouches  j  miel  et 
cire  pour  le  luminaire  de  notre  ditte  église,  mar^ 
cher  (marquer),  couper  et  abatre  les  arbres,  ou 
elles  seront  sans  aucun  dangier  ne  reprinse,  etc. 
Cet  aveu  est  de  1462. 

S""  Aveu  de  k  seigneurie-ile  Beinécourt,  rendu  au 
comte  de  Breteuil.  Item,  ai  drcHtde  trois  ans,  quand 
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on  met  les  mouches  en  laditle  forest  (  de  Breleuil  ), 
et  envoyer  mon  bigre  avec  les  i)igres  du  roy,  lequel 
doit  être  juré  devant  le  chastelain  de  Breteuil  de 
bien  et  "fidèlement  querrè  (qusei^ere)  les  abeilles  et 
lé  miel  pour  en  faire  mon  besoing.  Cet  aveu  est  de 

4*  Aveu  de  la  seigneurie  de  Ncauphle ,  au  ntéme 
comte  de  Breteuil  :  et  dudit  fief  ^  Auvergny  dépend 
ung  Jiostel  appelle  /a'Bîgrerie, om  Fhostel aux  mou- 
ches.  Aveu  de  i465. 

'  5"*  Chartçs  de  la  fondation  de  Tabbaye  Saint-Sau- 
veur d'Evi*eux  :  deM  decimam  mellis  ipsius  forestœ 
meœ  :  à  la  véf  ité  le  mot  bigre  ne  s'y  trouve  {)as ,  maïs 
on  doit  le  supposer  de  droit  à  cette  abbaye ,  puisque 
c^^tait  aux  btgres  à  dimer  le  miel. 

6*  Charte  de  la  fondation  de  Fabbaye  de  Bbnport , 

ordre  de  Cîieaux,  diocèse  d'EvreUx.  Richard  II,  roi 

d'Angleterre,  fondateur  de  cette  aBbaye,  y  donne  in 

forresta  de  Bord  (la  forêt  du  pont  de  l'Arche)  unum 

liigrum  ad  lunUnare  ebqlesiœ  (i ). 


(i)  C'est  dans  cette  explicatioa  que  les  bénédictins  ont 

IMiisé  leurs  articles  Bigni$  et  Bigre  du  Glossaire  de  Ùê  Cange 

et  du  Siwplénmd  donné  par  Carpentier. 

■  {EdiL  CL.) 
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ClNQUIÈMBr  PARTIE. 

ADDITION  AU  CttAPITRE  II,  %  II  (i). 


REMARQUES 

SU&  QUELQUES  PIÈÔES  CURIEUSES  ,  ]»S .  MEICURES  DE   1726, 

Au  rajet  d'un  ancien  Missorium, 
it  l*ii3age  de  la  Yerdnre  et  de  la  plantation  du  Mai. 

FAK  VABBt  LEBEPF  (a). 


Je  reconnais ,  i{||essieui»>  que  pour  h  première  fois 
que  j*ai  rhonneur  de  vous  écrire  en  cette  nouvelle 
année ,  je  vous  dois  quelques  ëtrennes;  cela  est  trop 
juste  ;  mais  j^ai  cru  que  vous  agréeriez  que  ces  étrennes 
consistassent  simplement  en  des  remarques  que  j^ai 
faites  sur  quelques  endroits  de  vos  journaux.de  Tan- 
née demière.  La  première  ^pû  m*est  venue  est  à  Toc- 
casioa  de  ce  que  j*ai  dit  dans  une  lettre  imprimée  au 
premier  volume ,  en  parlant  des  vases  profanes  dont 
les  anciens  évéques  faisaient  quelquefois  hommage  à 
Dieu.  J*y  marque ,  en.  fâsant  le  détail  de  ceux  que 


mm^-m. 


(i)  Tome  8  de  la  CoUect. 

(2)  Extrait  du  Mmvwre  de  mars  17279  p*  483. 
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* 

nùue  évèqvLe  saint  Didier,  ptvent  de  la  reine  Bnvae-* 
hand ,  offirii  à  la  basilique  jde  SaintrGemiain ,  qii^il  y 
en  avait  un  de  conséquence  y  sur  lequel  rameur  4a 
llnventaire  fiiit  au.  tmxsffèame  sièele ,  di%  jqu'on  lisais 
ce  mot  :  TcTÉOi^/oduà.  La  preapiière  pensée'  qui  s^ëcait 
firésentëe  i  moi  est  que  ee  inot  po«tai|  4ésigB^  le 
nom  de  Torfèvre  qui  s^ait  Abriqué  ee  inû^sofùim^ 
c*je8tpÀ<<ttre  eette  table  d'argent.  Mais  ce^ue  d'anciens 
lustoriens  sa{qpertent  de  Thorismod^ ,  roi  des  Goths, 
m'a  îà^  dbanger  de  sentiaient ,  ou  plulÀt  m'a  fini 
douter  de  la  validité  de  ma  première  eonjêcture.  Ai*- 
moin,  qui  n'est  souvent  quW  compilateur  de  eepix 
qui  Pavaient  pi»eédé,  marque ,  lib»  4*  <^-  ^^'  ^P^ 
lorsque  Sisnand  eut  prit  le  parti  de  chasser  Suintila 
du  trône  d'Espagne,  il  vint  trouver  Dagolmrt,  mi  de 
Franee,  lep^ia  de  Taîder  de  ses  troupes,  et  lui  promit 
de  lui  donner  en  reconnaissiince  upe  tabk  d'or  du 
trésor  des  Goths.  L'historien  appelle  cette  taMe  mû-* 
sarium,  de  même  que  l'invemmra  du^  trésor  de  l'évé- 
que  Didier.  Sisnand,  qui  était  venu  à  bout  de  son 
entreprise  par  le-secomi^s  de  Dagobert^  iiit  sommé  de 
tenir  sa  parole  :  il  la  tint  en  effet,  et. fit  nsmettee  la 
taUe  d'or  ànx  ambassedeum;  mais  ils  n'eurent  ji^s 4e 
bonheur  de  Ti^perter  au  roi.  Leur  chemin  ayant  été 
de  passer  par  le  pajrs  des  Goths,  ee  riche  meid>le 
lem*  ftit  enlevé.  Jisnand,  pour  dédommager  le  roi  de 
France  de  cette  perte,  lui  envoya  une  scmune  de 
deux  cents  mille  sok,  dont  ce  prince  fit  présent  à 
TégUse  de  Saint  -  Denis.  Aimoin  dit  que  cette  uble 
était  celle-là  même  que  Thosismode,  roi  des  Goths, 
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avaiit  reçue  d'Aiftius ,  patrice jdes  Romains.  C'était  sans 
doute  nue  pièce>de  grande-  considén^ùon.  Quoiqu'elle 
vint  ém  libëralitës  d'A^tii^,  qui  vivait  environ  deux 
cents  ans  auparavant ,  il^^  pouvnit  faire  que  cet  offi- 
cieri  romain  la  tenait  de  quelque  prince  «^dcoite  plus 
ancien ,  cm  qu'elle  eût  été  tiroe  du  trésor  de  Tempire 
romain.  J'avoue  •  que  celle  de  rilky<entair&  de  notre 
évéque  n'en  ^proclmt  pasi^pour  ce  prix  et  la  valeur. 
Je  ne  vous  cite^  «u  Beste,  cet  exemple  y-  que  pour 
avoir  ooMsion  de  vous  témoigner  ma  pensée  ;  savoir^ 
qull  y  a  grande  appapence  que  la  table  d'ai^ent  sur 
laquelle  étak  représentée  l'histoire  d'Enée  avec  des 
cai^ctères  grecs ,  et  où  le  nom  de  Torsomodus  était 
lisible,  piHxvait  avoir  appartenu  à  cet  ancien  roi  des 
Goihs.  Duidcdté  du  nom^  on  ne,  doit  point  regarder  à 
la  différence  d'une  lettre  ou  deux^  parc^^pie  les  an- 
ciens éc^ivaiiis  qui jont  parlé  de  ce  roi ,  lont norajné 
tantôt  Thorismodus^  cemune  saint  Grégoire  de  Tours  y 
lib.  3}  n.  7  ;  taai^  Thunemodus,  comme  Fi^egaire 
à  l'an  63oy  n.  ^3.  Dans  d'autres  £ragmens'da  même 
historien,  puisés  dans  la  Chronique  d'Idace,  il  est 
appelé  ThowsmoduSj  Thuresmodus  et  Tlmjpsimo- 
dmsf  et  enfa,  conune  vous  pouvez  voir  daw  Aimoin 
de  l'édition  de  i567,  Torsimoêusk  C'est  pourquoi, 
quadid^méme  il  serait  certain  que  notre  manuscrit  du 
douzième  siècle  serait  exact  et  conforme  à  cdni  |^ 
neuvième ,  en  mettant. Torsomodus ,  pour  une  si  lé- 
gère différence  je  ne  voudrais  pas  nier  que .  cette  ta-^ 
fale  où  une  partie  de  l'Enéide  de  Virgile  était  repré-- 
sentée,  n'eût  appartenu  au  roi  Th(»pisiïiode ,  et  quei 
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d*Ëspagne  elle  ne  soit  passée  à  \a^  reine  Brunebaud  y 
qui  en  avait  gratifie  notre  évéque  son  parent.  Les 
goûts  des  ëvéqaes  étaient  alors  bien  diffërens  sur  les 
prësens  qu^ils  faisaient  aux  églises  qu'ils  rebâtissaient 
et  qu'ils  dotaient.  Didier  de  Cahors,  qui  rebâtit  sa  ea«- 
thédrale  (que  quelques-uns  croient  être  en  partie  le  , 
même  édifice  qui  subsiste  aujourd'hui),  y  fit  obla- 
ùon  d'un  grand  nombre  de  rases  d'argent  ;  mais  on 
ne  lisait  sur  ses  vases  que  de  pieuses  sentences  telles 
que*  celles-ci  :  Desidem  vita  Christus.  Desidenitu 
pius  Christemscipe  munusj  accipe,  Christej  mufiera 
de  fuis  tibi  bonis  oblata;  suscipCj  sancte  Deus,  qw>d 
fert  Desiderius  muruiSj  ut  majora:  ferat  mribus 
adde  suis.  Hcbc  est  sapientia  sapientium  profanai 
sensus.  Sapiens  serins  innotescit  paucis.  Didier 
d'Auxerre  n'oârit  en  cette  circonstance  que  des  vases 
où  l'on  ne  voyait  presque  aucune  inscription  chré* 
tienne,  mais  presque  toujours  des  histoires  du  paga- 
nisme,  des  figures  de  fausses  divinités,  des  représen- 
tations de  gladiateurs,   de  centaures,    des  combats 
d'animaux ,  et  fort  peu  où  il  y  eût  des  croix  ou  des 
hiéroglyphes  du  christianisme.  Cette  différence  a  pu, 
>  à  la  vérité ,  provenii*  de  ce  qile  l'évêque  de  Cahots  fit 
faire  de  son  temps  les  vases  qu'il  avait  dessein  d'of- 
firir,  au  lieu  que  ceux  de  notre  évêque  lui  étaient 
échus  par  des  donations  de  ses  ancêtres ,  qui  étaient 
de  sang  royal ,  et  qui  pouvaient  les  avoir  eu  de  quel- 
ques princes  païens.  Mais  de  quelque  manière  qu'ils 
lui  fussent  éclius,  un  second  saint  Sidoine  Apolli- 
naire de  ce  temps-là  aurait  sans  doute  donné  la  pré- 
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fôrence  âux  vases  de  saint  Didier  de  Cahoita  (i),  en 
disant  comme  il  se  ^uve  dans  une  des  lettres  de  ce 
savant  évéque  de  Clermont  :  Non  fm  per  nudam 
pidùTum  corpomm  pulcrUudinevn^  turpis  prostat 
hiiUmaj  qua  sicut  omat  artem  deçenu&iat  artiffi- 
cem.  Absunt  ridicule  a)uku  et  ^esdbus  histriones.... 
Abmntlubrici  toriuosique  pugiUatu  et  nexibus  par- 
lœstrUœ  (a).  Ces  cireontances  m*ont  presque  {M>rtë  à 
eroîre  que  notre  ëvéque  serait  cet  ëvêque  des  Gaules 
du  nom  de  Didier j  à  qui  saint  Grégoire  -  le  -  Grand 
écrivit  celte  fameuse  lettre  insérée  dans  le  droit  ca- 
non (3) ,  par  laquelle  il  leblâm^  de  cequ*il  se  mêlait 
d'expliquer  les  autem^s  profanes  et  la  grammaire ,  ce 
qui  l'obligeait  d'annoncer  de  la  même  bouche  les 
louanges  de  Jésus -Christ  et  celles  de  Jupiter.  Mais 
une  époque  qui  est  dans  la  même  lettre  fait  tbmber 


(i)  Ceux  qui  seraient  curieux  de  vérifier  ce  que  f  ai  dit  de 
saint  Didier  de  Cahors,  que  d'autres  appellent  Gay,  et  de 
voir  s'il  y  a  apparence  que  l'église  de  Cahors ,  aujourd'hui 
subsistante,  soit  son  ouvrage,  c'est  à  dire  que  ce  soit  un  bâ- 
timent de  plus  de  mille  cinquante  ans  d'antiquité,  peuvent 
eonsnlter  sa  Vie ,  écrite  pir  un  contemporain ,  an  tome  i*' 
de  la  BHUMèque  du  P»  Labbe;  el  se  pféeautionnant  contre 
les  fautes  d'impression  ^i  y  sont ,  comme  oerskuHf  pour 
Qoscttlh,  métras  pour  meiretas,  et  autres  semblables.  L'exac- 
titude infinie  des  savans  continuateurs  de  BoUandus  fait  es- 
pérer qu'ils  nous  donneront  un  jour  toutes  ces  corrections, 
du  P.  Labbe,  selon  la  véritable  leçon  des  manuscrits. 

(a)  Sidon.  Apoll.,  lib.  2,  epist.  a. 

(3)  Disi.  86,  cap.  cum  natiUu 
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communément  sur  saint  Didier^  archeréque  de  Vienne , 
ces  reproches^  qui  ne  regardent  pas  tant  la  lecture  des 
auteurs  païens  que  la  manière  de  les  expliquer,  pais<- 
que  ce  saint  pape  relève  ailleurs  (i)  la  science  de  la 
grammaire  et  des  autres  arts  libéraux  ccnnme  étant 
très*  utile  pour  rintelligence  des  livres  sacrés  (a).  Au 
reste^  je  ne  prétends  point  alsandonner  entièrement 
ma  première  conjecture  sur  le  mot  de  Torsomodus, 
ni  dire  qu'il  soit  impossible  qu'un  orfèvre  aât  porté  le 
même  nom  que  le  roi  des  Goths.  Les  orfèvres  gra«- 
vaient  souvent  leurs  noms  sur  leurs  ouvrages.  On  vit 
ici  y  au  dixième  siècle ,  des  colliers  et  joyaux  d'or  que 
là  reine  Ëmme^  épouse  du  roi  Raoul,  attacha  au 
Umibeau  de  saint  Germain ,  sur  lesquels  on  lisait  en- 
core le  nom  d'Eloi,  qui  les  avait  autrefois  fabriqués, 
et  qui  n'était  autre  que  celui  qui  devint-dans  la  su^te 
évéque  de  Noyon ,  et  un  des  plus  grands  saints  de  la 

(i)  In  I  Reg.,  lib.  5,  num.  3. 

(a)  Si  j'étais  d'humeur  à  m'attacher  seulement  à  tous  les 
faits  qu'écrivaient  les  historiens  du  neuvième  siècle,  en  par- 
lant des  siècles  qui  les  avaient  précédés ,  je  persisterais  à 
feire  tomber  sur  notre  samt  Didier  la  lettre  de  sa^t  Gré- 
goire ,  sans  préjudicier  à  sa  sainteté ,  puisque  les  écrivains 
de  ses  adioai  croyaient  dès  lors  que  la  lettre  m  le  pal- 
Hum  demandé  à  ce  saint  pape  par  un  évéque  de  France  ap- 
pelé Didier,  regardait  l'évéque  d'Auxerre,et  qu'ils  en  étaient 
si  persuadés  qu'ils  l'insérèrent  en  entier  dans  sa  Vie ,  ainsi 
qu'on  le  peut  voir  dans  le  P.  Labbe,  1. 1,  BibL,  p.  4^3,  met- 
tant hardiment  Desiderio  episcopo  Autissiodorensi ,  tandis  que 
les  manuscrits  des  épitres  de  saint  Grrégoire  mettent  sim- 
plement Desiderio  episcopo  Galiiarum, 
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France.  Je  m^ëtàis  proposé  de  vous  parler,  à  cette  occa- 
sion,  de  la  célèbre  table  d'or  de  Téglise  de  S^s,  dont 
le  fond  représente  à  la  vérité  quelques  endroits' de 
rhistoire  sainte,  mais  dont  les  accompagnemens  con- 
sistent souvent  en  figures  profanes  presque  imper- 
ceptibles ,  gravées  sur  des  pierres  précieuses.  Quelque 
antiquaire  de  la  ville  de  Sens  ne  manquera  pas ,  avant 
qiïe  cette  table  soit  changée  de  nature  9  de  rendre 
c<Hnpte  au  public  de  son  antiquité  et  de  toutes  les 
inscriptions  qui  s'y  lisent,  aussi  bien  que  dii  ju- 
gement qu'en  a  porté  le  plus  grand  connaisseur  du 
royaume ,  c'est-à-dire  le  père  Maillon.  M.  le  doyen 
de  Sens,  qui  a  composé  une  histoire  exacte  et  détaillée 
de  l'église  métropolitaine ,  n'y  a  pas  oublié  la  des- 
cription de  cette  pièce  curieuse. 

Une  seconde  remarque  qu'on  a  faite  ici  regarde 
ce  que  vous  avez  publié  touchant  une  ancienne  céré- 
monie d'Evreux.  On  trouve  que  la  coutume  de  couper 
des  arbres  vers  la  fin  du  mois  d'avril ,  ou  au  commen- 
cement de  mai,  ne  doit  pas  passer  pour  singulière  à 
cette  ville.  On  a  vu  en  ce  pays -ci,  de  même  qu'à 
Evreux,  de  ces  sortes  de  forêts  ambulantes,'  surtout  à 
des  processions  solennelles.  Je  n'entends  point  parler 
ici.  de  celle  des  Rameaux ,  mais  de  certaines  autres 
qui ,  selon  la  louable  coutume  de  plusieurs  pays  de 
vignobles,  se  font  tous  les  matins  des  jours  non 
chômés  qui  sont  entre  Pâques  et  l'Ascension,  où 
l'on  a  vu  et  l'on  voit  encore  souvent  la  jeunesse  pré- 
céder le  retour  de  la  procession ,  à  peu  près  conmie 
le  marque  la  relation  d'Evreux.  Tout  le  monde  sait 
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que  porter  en  celte  occasion  des  branches  d^arbres 
s^appelle  porter  un  mai.  C'est  aussi  une  chose  très- 
commune  de  planter  le  mai  le  jour  de  saint  Philippe 
et  de  saint  Jacques.  Couper  et  planter  des  arbres  le 
premier  jour  du  mois  de  mai ,  était  une  coutume  si 
uniyersdle  dans  le  Milanès ,  du  temps  de  saint  Charles 
Borromëe,  que  le  cinquième  concile  de  Milan ,  part,  i , 
num^  o,  fit  un  règlement  à  ce  sujet.  La  chose  se  prati- 
quait avec  grande  cérémonie  ^  suivant  qu'on  Tapprend 
par  le  statut  du  saint  évéque.  L'artillerie  était  de  la 
partie,  et  il  y  avait  de  somptueux  repas  attachés  à  la 
cérémonie.  Saint  Charles  fît  tous  ses  eSbrts  pour  abolir 
cette  coutume ,  qu'il  disait  être  un  reste  des  supers- 
titions du  pi^anisme,  tanquhm  Gentilitia  supersti- 
tionis  speciem  quandam  exhibai;  et  il  ordonna  qu'à 
la  place  on  arlxxrâtdescroix^  et  qu'à  toutes  les  grandes 
fêtes,  sans  excepter  celles  de  l'hiver,  on  cnrnât  de  ver- 
dure les  portes -des  églises,  s^in  l'ancien  usage: 
quemadmoduni  ^eteris  instituti  est  usuqueromaruo 
comppobatij  et  à  beato  Hyeronimo  laudatà.  On  voit 
par-là  que  les  lauriers,  le  buis,  le  philaréa,  et  autres 
arbrisseaux  qiii  conservent  leur  verdure  pendant  les 
plus  gran'ds  firoids,  n'auraient  pas  trop  bon  temps 
dans  la  province  de  Milan,  si  l'hiver  y  eût  été  tel 
qu'il  est  dans  ces  pays-ci.  Cet  usage, qui  était  ancien, 

et  peut-être  autrefois  universel  (i),  subsiste  encore 

_^^  \ 

m 

(i)  Voyez  notre  Notice  sur  V  Origine  de  l'usage  de  planter  le 
mai,  t»  8 ,  pb  356  de  la  CoUect. ,  et  ci-2|prè^ ,  les  Addiiàms 
aux  Remarques  de  Lebeuf.  (  EdiL  G.  L.  ) 
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dans  nos  cantons ,  au  moins  aux  fêtes  patronales  et 
aux  dédicaces  des  églises ,  qui  n'arrivent  point  en  hi- 
ver; et  j'ai  des  preuves  qu'il  n'y  a  pas  cent  ans  que 
notre  église  cathédrale  était  parée  de  verdure  à  la 
graiide  fète  particulière  ou  patronale  d'été.  Je  ne  dis 
point  de  verdures  représentées  sur  la  toile,  ni  de  ver- 
dures en  tapisseries ,  mais  des  verdures  réelles ,  for- 
mées par  des  branches  d'ormes ,  de  chénS  et  de 
vemeSy  ce  qu'on  appeUait  de  la  raméêJWow  n'ignorez 
pas,  messieurs,  la  surprise  qu'affecta  autrefois  un 
gascon  qui  enura  dans  une  église  ainsi  ornée  de  tous 
côtés,  le  jour  qu'on  y  solenmsait  la  fêle  de  saint  Yves, 
ni  la  naïveté  qui  lui  échappa  lorsqu'il  prit  le  parti 
d'en  sortir  promptement.  Ce  n'est  qu'à  cause  de  cer- 
tains inoonvéniens  et  parce  que  l'usage  des  ti^isseries 
est  devenu  commun ,  qu'on  a  cessé  dans  les  églises 
ces  sortes  de  décorations ,  et  Ton  se  contente  mainte- 
nant d'orner  de  branchages  les  frontispices  des  églises, 
de  même  que  saint  Charles  l'ordonnait,  on  làen  le 
feite  des  tours  et  des  clochers ,  ou  tout  au  plus  d'ar- 
borer le  mai  devant  la  porte  de  l'église.  Permettez  que 
je  vous  marque ,  en  finissant  cet  article,  que  le  die* 
tionnaire  de  Furetière  n'est  pas  exact ,  lorsqu'il  dit 
en  parlant  des  mais,  qu'il  n'y  a  que  les  petites  gens  à 
qui  on  en  présente  (i).  J'ai  vu  bien  des  grandes  villes 


(i)  II  eût  falla  dire  tout  le  contraire  ;  on  en  offrait  à 
Dien  et  à  la  Vierge  ;  c'était  an  homtnage  du  senriteor  an 
maflre ,  de  rinférienr  an  supérieur,  de  l'atnant  à  celle  qui 
régnait  sur  lui.  Voyez  les  Additions  ci-après.       (  £dirt  C  L.) 
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OÙ  Ton  en  offre  aux  principaux  du  lieu  en  grande 
cërëmonie;  et  pour  peu  <{U*on  voyage,  on  aperçoit 
encore  ^ces  mais  à  leur  porte ,  où  îU  restent  durant 
tout  le  cQfurs  de  Tannée^  Cela  se  pratique  aussi  à  Fë* 
gard  des  premiers  dans  plu^ors  petites  villes;  et  sou- 
vent, comme  les  bâtimens  n'y  sont  padfott  exhaussés, 
on  reconnaît ,  sans  entrer  dans  ces  villes^  que  la  cérë*- 
monie  y  est  en  vigueur ,  parce  que  Tusage  y  est  de 
choisir,  les  ifemea  les  plus  élevés  qui  soient  dans  le 
pays ,  et  quHl  n*est  pas  rare  d'en  trouver  qui  surpas- 
sent la  hauteur^  ordinaire  des  maisons  de  province. 

Vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  me  témoigner  que 
rhistoire  de  la  pelotte  d^Auxerre^  publiée  dans  le 

Mewure  de ,  avait  été  trouvée  fort  divertissante. 

J*ai  bien  eu  raison  de  dire  que  cette  ridicule  céré- 
monie n'avak  pas  été  particulière  à  notre  ^lise>  mais 
qu'il  paraissait  seulement  qu' Auxerre  avait  été  la  der<- 
nière  église  qui  l'eût  conservée  avec  opiniâtreté.  On 
m'a  écrit  qu'autrefois,  àVienne  en  Dauphiué,  le  jet 
de  k  pelotte  était  usité  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
mais  ee  n'était  point  à  l'église  que  cela  se  faisait , 
c'était  datia  une  salle  de  l'archevécbé  que  tout  le 
clergé' de  la  cathédrale  s'assemblait  le  lundi  de  Pâ- 
ques, pendant  qu'on  sonnait  les  vêpres.  La  sonnerie 
n'était  pas  de  peu  de  durée  à  ces  jours  de  soleimité, 
et  le  temps  qui  y  était  employé  fixait  l'espace  pen- 
dant lequel  on  prenidt.la  collation  daïis  la  maison  de 
rarchevéque;  après  quoi  le  prélat  s^amusait  à  jeter  la 
pelotte.  Un  mantiscrit  de  cinq  cents  ans ,  à  l'usage  de 
cette  église,  renferme  cette  rubrique  au  lundi  de 
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Pâques  :  j^d  vesperas  dum  signa  pulsantur^  toius 
conxfentus  corweniat  in  domo  archiepiscopi;  ibi  de-- 
bentur  mensœ  apponij  et  ministre  archiepiscopi  de- 
bent  apponere  pigmentum  cum  aliisj  et  postea  m^ 
num.Postea  awhiepiscopus  jactet  pelotam.  Il  paraît 
que  ce  jeu  de'  la  pelotte  a  subsisté  à  Vienne  au  moins 
durant  trois  siècles  ^  puisqu'on  lit  en  marge  de  ce 
manuscrit,  d*une  ëcriiure  de  deux  cents  ans,  ce  qui 
suit  :  Et  est  sciendum  quod  mîstralis  débet  prwi-^ 
dere  de  pelota j  et  débet  eam  jactare  Domino  archie- 
piscopo  absente.  On  croit  que  par  tmstralis  il  faut 
entendre  un  officier  de  Tëvéque,  ou  peut-être  son 
maître  -  d*hôtel ,  que  Jean  le  Lièvre  appelle  mistral 
dans  ses  Antiquités  de  Vienne.  Au  reste,  ce  mot  pa* 
rsdt  avoir  été  employé  par  contraction  poiur  ministralis 
ou  mùtisteriaUs.  L'cnrdinaire  de  TégUse  de  Nevers  de 
trois  cents  ans  ne  parle  aucunement  de  la  pelotte , 
mais  il  n'oublie  pas  la  digression  que  faisait  la  pro- 
cession des  chanoines  pour  aller  se  rafraîchir  au  cha- 
pitre, au  sortir  des  ïoxk\Â.Peria  secunda  Paschœ  ad 
vesperas j  pro  ut  in  die  Paschœ\,  in  reditu  procès^ 
sionis  ad  fontes  cantatur  prosa  :  Die  nobis  Maria  ; 
et  si  sint  canonici  stagkaiij  debent  vinum  bonum  et 
chenetellos  in  capi^âlo  omnibus  de  choro,  et  tune 
"vadit  ibi  processio.  Ce  ïdùi  chenetellos  est  pour  le 
moins  d'aussi  basse  latibké  que  inistraUs.  U  a  autant 
de  droit  que  l'autre  de  faire  figure  dans  le  Glossaire 
qu'on  attend  depuis  tant  d'années.  J'entrqvois  qu'il 
s'a^t  là  de  quelques  friandises ,  comme  '  des  oublies 
ou  des  gaufres  qui  avaient  la  forme  de  ces  gouttières , 
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qol'en  plusieurs  endroits  on  agpelle  échenoâ  oxxéche- 
nez*  Les  statuts  du  chapitre  de  Toul  (jpi  font  une  *^ 
ënuniération  des  ^  coUaJtions  que  les  chanoines  épre- 
naient encore  en  coninum  au  quinzième  siècfe^'n'en 
marquent  aucune  aux  fètes  de  Pâques;  mais  eu  rap^ 
portant  celle  qù^on  prenait  à  FëvécUë  le  jour  de  VAs>^ 
censioo  /  iU  ajoutent  :  Ibi  olifh  bibebotur  in  icjrphis 
madrinisi  eî  comedebanûur  hostiœ  mhgncûj  bhene^ 
trêlli  et  pc/na.  Yom  avez  dû  remarquaer  latdiSerfsxce 
qu-il  y  avait  entre  ce  qui  se  pratiquait  à  .Yienmg  et  ce 
qui  se  faisait  ch^z  ncuos  :  différences  de  lieu  et*  de 
jour,  et,  outre  cela*,  quUl  n^y  avaii  aucune  danse 
dans  cette  première  Eglise.  C'est  ai|^i  qu'on,  respectait 
le  saint  jour  de  P^ques^  et  les  temples  du  S^igne|Mr  en 
cei^lis  pay^  plus  qu'en  d'aiitres.  Oji  est  m^ntisnant 
assez  uniforme,  ea  France  sur  le'  retcancjbêment  de 
ces  anciennes^  manières,  gothiques.  On  n'y  preniFplûs 
YexuUenms  et  tœtemur^e  Yhœc  dies  dans  un  sens 
si  grossier  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craîfidre  que  jamais , 
en  ce  royaume ,  la  n^ode^s'introduisf^  que  la  préçiite-- 
tion  Kerve  ce  four -là  de  spectacle,  cotome^n  Çata^ 
logne,  où  celui-là  est  sensé  avoir  prêché  le  ibieux" 
qui  a  fait  le  pkis  rire  son  auditoir^e.  Quant.au  jc^ttde 
la  paume ,  c'était  de  toute  la  cérémonie  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  indigne  dés  ecclésiastiques,  pourvu^ 
que  cet  exercice  fût  fait  dans  un  autre  jour  que  celui, 
de  Pâques, .  et  non  en  {{^lic.'.On  remsurme  que.  le 
chapitre  derici  du  droit  canon*  ne  le  Refend  pste.. 
C'est,  ditH)n  ^d'ailleurs  u»  exercice  corpe^l  qui  peut 
servir'  de  récréation  innocente  lorsqu'il  est  pris  dans 
I.  9«  Lrv,  31 
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un  temps  et  un  lieu  ôo]rf€nables  et  ayec  modéraiion. 
Cequî  parull  ressemUep,  de  nbs  fours',  à  œs anciens 
jevoL  de  pamncti  est  le  jeu  de  baHon ,  auquel  lies  élxx" 
dîans  se  divertissent  dans  les  collèges  de  Paris.  Jl 
semlde  ^  en  le  voyant ,  qu'on  aperçoive  ces  balkç  du 
boules  enflées  dpnt  Martial  et  d*amres  a^iciens  font 
menticm ,  et  par  conséquent ,  que  ce  soit  fe  liiéme  jea 
auquerdes  empereurs  très^  graves,  tels  qu'Auguste  et 
Awifnfin  -^le  -*  Philoisophe-,  se  dékissaieat  ; .  Rajouterai 
méme^  et  àes  magistrats  du  péémi^  rang  parmi  les 
chrétiens.  Je  trouve  en  efF^t  d^jis  la  même  lettre  que 
je  vons  ai  déjà -citée  de  saint  Sidbine,  qu'étant  fik  des 
l^éfets  dn  prétoir^t  de  rang  à  devenir  patridcy  ainsi 
qu'ikle  fut  avant  soir  élévation  à  ..répiscq)at,  il  se 
reiiraii  auvent  à j^a  maison  de  campagne,. qui  Im  était 
échue  du  côté  de  PapianiUe  sa  femme,  jGSIe  d^Avit, 
^epiSs  fait  empereur,  et.  que  là  il  $e  divertissait  avec 
Ëcdice,  son  J^eau-frère,  à  jbuer  à  la  paume  daiis  une 
allée- de  tilleuls;  jusqu'à  ce  que  la  pelotte  fât  usée  et 
hors  d'étail  de^  servir  :  Ingenyss  tilicB^.  unam  unibrcam 
non  una^nofiBae  confieiunl;  in  cUfus  bpacitate^cum 
^  me- meus  hecâtpius  Ulusinttj  pil^^vacamas^  sed 
hoc  aoB  usque  donec  ariforum  imago  coninxctioni.k.. 
iUèc  fdetOofiumlassis  canswfmpto^hœmteiiafiuiM. 
Je  vm^s  réserve  pfstur  lin  autre  envoi  ce  qui.  m'a  été 
coiBâoiiaciqué  sur  les  fétages  d'Angers (i),  en  vous 
priant  d&  vous  informer  eniparDiculier^  ou  par  la  voie 

^,  I     — »— ^— — ^t»   l'  Il  »—..—>■ .11  I  -IIJ  -  ■      yi  I    W  ■       i     i  !■  I      ■      ■ 

^'  (il)  Foy^ii  telle  pièce,  t.  9,  ^t  4oa  de  la'Collcct. 
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éaMercurCj  d'une  espèce  de  phénomène  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  c^)ii*  du  port^  de  IVfarseâine, 
4ont  tous  les  journaux  ont  tant  parlé/tTe  sùiâ  y  mes^ 
sieurs,  etc. 

A  AmÊCirty  ce  V  janvier  1747.  ^ 
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1*"  Sur  Vicsagç  de  la  s^erdure. 

m 

L'usage  de  la  paille  et  'de  la  yef  dure ,  comme  objet 
'  de  *commodité  ou  de  décoration  dans  l'intérieur,  des 
^maisons  et  des  temples,  *li  long -temps  suh^sté  en 
France^  et  l'histoire  du'Sei^zième  siècle  en  fournit 
beaucoup  d^exemple^.  On  en  trouve  même  des  traces 
plus  récentes  dont  quelques-ilnes  so^t  encore  £iciles 
à  reconnaîtrcr  .    .* 

A  la  messe  de  mhiuit,  le  joi|r  de  Noël;  on  jon- 
chait de  paille* l'église.  Les  écoliers-,  d^s  les. classes 
des  collèges ,  'n'étaient  assis  que  sur  de  la  paille.  Il  y 
avait  même  à  Paris  une  rue  particulière  où  se  vendait 
toutes  celles  qi^Als  consommaient  poor  cet  usage.»  Elle 
portait  le  nom  du  ^Jouan^*  -  nom  x[u''^le  conserve 
encore,  et  que  kii  avait  fait  donner  cette  naa^chan- 
dise  |iqui  en  vieux  langue  s'appelait  ainsi.  Les  lic^n- 

(i)  Vie  privée  des  Français,  t.  3^  p.  i34  et  suiv. 
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Clés  en  philosophie  ëiaient  obligés  d'en  entretenir  le 
«haircçlier  de  rUmversifé^'.çt  chapon  d'eux  lui  payait, 
pour  cé^l,  vingt-cinq  sous.  .        '         , 

Coiliine  en  jhiYer  on  avait  cherché  à  se  tenir  chau- 
denaent  at^c  de  la  paille,,  en  élé*;on  tâchait  de  se 
procurer  de  la  'fratcheur  avec  de  Th^be  et  de  la 
feuiUée.On  garnis^iC  apssi  de  rameauiàyerds  les  murs 
et  les  cheminées  ^es  q^artemens^  ce  Le  comte  de 
((  Foix ,.  dit  ffroisàart ,  entra*  dans  sa  chambre  qu'il 
((  trouva'toute  lonchée  et  pleine  de  ferdîire  fresche  et 
((  nouvelle,  et  lés  parois  d'environ  toutes  couvertes  de 
((  rameaux  tous  verds  pour  j  faire  ^Itts  frais  et  odorant, 
«car  le  tems  et^l'air  du 'dehors  ,estoit  merveilleuse- 
((  meut  Qhaud.  »       ' -^         -    •  ,:v        ^ 

Brantôme  ragdnte  quçBcpnivet  étant- couché,  une 
certaine  nuit,  avec  Tune  des  maîtresses  de  François  I*",  • 
tout-à-coup  le  roi ,  qu'oii  n'attendait  pas,  Vint  happer 
à  la  porte  et  âjarmear^nps  deux.afnans.  Alors,  «  ce  fut 
i(  à  s'adviser  là  où  le  galand.  §e  cacheroit  -pom*  plus 
«  grande  sûreté.  Par  cas,  c'éto^  cn.esté,  où  l'on  avoit 
«  mis  des  branches  et  feuilles  en  la  •cheminée ,  ainsi 
((  qu'est  la  coutume  en  France.  Par  quqy  la  dame  lui 
((Conseilla  de  se-jetter  dans  la  cl^eminée,  et  se  ca- 
((  cher  dans  ces  feuillages  tout  en  chemise,  w 

Jlies*(9baretiers  eux -mêmes,  pour  Fagrénaent  des 
pçrsonnes  qui  venaient i)oire  chez  eux,  garnissaient 
ainsi  fes  différentes  salles  de  leur  taverne  :  et  souvent 
les  c^p^  jpiunicipaux  se  sont  bccupés  du  maintii^  de 
cette  coutjEime.  Parmtles  statuts  (livers  dp  la  tille  de 
Bordeaux,  il  en  est  un,  donné  en  i55o  aux  tavér- 


(.3=5) 

niers,  parlecpel  il  leur  est  enjpint  expi^ssément  de 
fournir  aux  buveurs  Aeçie  S( /oncfi^e.  '.''■'  ■ 
''  ëdIùi  ,  de  même  au  Vu  jour  Ile  Noël  le' sol  de 
réglisff  était  couTm.dfe  ptùlle,  on  le  joo citait dlïei^ee 
■  odoriférantes  '  le  jour  de  l'Assomption.  t*abbé  Le- 
I>euf  (  Histoire  du  diocèse  de  Paris  )  nous  apprend 
qu'au  treizième  siècle  i'  c'étaient  les,^eurâ  de  l'ar- 
chidiaconë ,  ricbnmé  Josas,  (joi,  ce  jour-là,  étaient 
(^ligés  tour-à-tOur  dé  fournir  les  herbes  et  lès  fleurs. 
An  quatorzième,  on  n'exi"ea  plus  d'eux  cette  rede- 
vance, et  Ton  se  contenta  d'herbe" ordinaire,  tirée  des 
'prés^'de  Gentilli.  Jean, -doc  de  Berri,  oncle  de  C^- 
lei^VI,  étant  toinbé- malade  à  Paris,  il  donn^au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  son  hôtel  de  Néle,  K  condition 
que,  tous  les  an&,  le' premier  jour  de  mai,  les  cha- 
noines feraient  ane  procession  avec  un  rameau  verd 
à  la  maiuj  et  que  l'^tise  serait  jSnçhée  d'berbe 
v«te.  (f^pjrez  le  Grand,  ^ie privée  des  Fr.j  t.  3, 
p.  334  et  suiv.  )  '         :• 

3"  Sur  la  planùttion  du  mai. 


L'aa  I  >  maistres 

oiph^urei  ésenter  le 

ptemiÀ  i  us  les  ans, 

d^ani  le  ûiaistre  portail  de  l'église  Nostre  -  Dame , 

.  (1)  Extrait  des  Ântiqwtés  de  ia  >ntk  de  Paris,  par  Claude 
Malingre,  in-P",  p.  16. 


vn  Mai;  «(.esleureni  vn  prioce  ,  pour  vu  an  seule- 
ment,  qui.aùrpU  la  cbjî'ge,*!^  iàire'les  frais  dudit . 
mai  :  et  consecuûiiemem  Vtù^  les  ans  il  s'en  féroit 
eslectiort  dVn  autre.  Fut  aussi'  érigée ,  du  cc^senie- 
meiit  de  monsieur  Feuesque  de  Paris,  vne  CDafrairiq' 
de  saincte  Anue  en  ladite  église ,  et  <juatre  confr^^s 
«donnez  pounla  régir.  Le  temps  de  Testëction  du' 
myistre  ou  prince. est  le  iom-  de  TAscensioa,  et 
neantaùnos  il  nVntre  en  charge  cpe  le  iour  de  saincte 
Anne  ensuiuant. 

Depuis  (  c'est  h  sçauoir  l'an  iSgS)  lut  ordonnë,gae 
lest^atre  maistres  auroieUt  la  châ^e  et  gonueme- 
ment  dudit  mai.  Et  aussi  que  ceux  qui  voudroient 
estre  de  la  communauté  dudit  mai,  mettroient  leurs 
noms  par  escrit,  signez  de  leurs  seings  manuels,  pour 
Contribuer  auK  frais. 

C^  est-il  que  Igdit  mai  ppsé  sur  vn  pilj^  en  (otatp 
de  tabernacle  à  diuerses  f^ces ,  esquelles  on  voyoit  de 
petites  niches  rempHe»  et  'ornées  de  diuerjps  figures 
de  soye ,  or  et  aident,  representans  certaines  histoires. 
Et  au  1  I  tableaux ,  ok 

estcàeni  ,  pour  l'expli- 

quation  le  dit^)  posé 

au  gran  t ,  y  demeuroit 

insqu^a^  i  IJpn  le  trans- 

portoit  t  l'image  de  la 

Vierçe  Marie ,  qui  est  dessous  le  long  pulpitre ,  fei- 
sant  de  ce  costé  la  closture  du  chœur.  Et  le  T^eil  mai 
de  l'année  précédente  estoit  transporté  en  la  chapelle 
saincte  Anne ,  pour  y  estre  gardé'  vn  an.  Ce  qui  a  esté 


tousionrs  ob$erué  itisques  ë^  Fan  1607,  qUe_  lesdits 
CH^eures  ont  fait  présent  <l*yn  tabernacle  «le  sapin 
£>Ct'industrîeusemeTit  laboiiré  en  forme  tr^g<3Ja*t^  1 
où;,sont  trois  tablfi^ux  <  enchâssez ,.  <pK  Ton  ^hjngie 
tous  leà  ai^,  êtles^ieùx  sont'nùs  en  la'  chap^Ie 
•  saincie'Anne;  Outre  te,,  oh-  tàe  laisse  de  {Mresèhter  vn 
.  antre  mai  comnçu^  auec  des  petits  t^legi^  et  vers 
françois,  pour  remat^ife-  seulement  de  Vantiquitë  qui 
n'estoit  chose  si  beUe  çt. gentille  que. ledit  tab«ï-^ 
nade;  lequd  estant  couuert,  de  blaiu:  d'Espagne,  et 
fort  grand ,  ressemble  mieux  à  vne  grosse  et  p^^Mite 
massq^de  pierre  de  taille,  .que  non  pas  à  du  bois  de 
sapin,  le  plus 'léger  de  tous,  (f^oy:  le  Mém/oir^his- 
tofique  sur  de  ta/fteau  votif  des  Orfèvres  et  joailiers 
de  Paris.)  .].-,'  (^die.  C.  L.) 


{  3»8  ) 
'  CINQUIÈME  PARTIE. 

ADDITIONS  XvCttiPlTiŒ  II,  S  ///  (i) 


LES  MARTIN  AIES  ;• 

DISSERTATION  SCR  L'OIE  DELA  S.-IIABTIN, 

.        .  •      ■•■        •         .    .■    .»*■■■ 

'  A  l'oCCASIOK  D'ONB  WélMItM  CIIBIEI^B.  ^•■ 

-■«  :■,-.'■      ;■,."  .  ' 

P^A.L.HIUJN.  ,     ._   . 

*-  «'■     ■  ■■         ■-     ..L      ■   -      >-.►■ 

Aree  dei  Dot*»  critiqou  de  l'Editqpr  C.  L.  ~  \ 


La  petite  méda^  nii  fait  )e  sujet  âé  c^iç  Disser- 

taticm  est  d'argent.  On  y  recondaît  'd'j^or^  l'oiseau 

pas  de  la 

[ui^xnte, 

:,*le  nom 

fdus  an-- 

i^moire  : 


CO  Tome  9  de  la  Collect. 
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» 

on  voit  sur  plusieurs ,  des  prêtres  qui  ofirent  une  oie 
en  sacrifice;  et  ils  faisaient  certainement  servir  cet 
oiseau  à  leurs  repas,  puisque,  rôti  ou  bouilli,  il 
était,  avec  le  veau,  la  principale  nourriture  de  leurs 
rois  (i). 

Les  .Grecs,  et  surtout  les  Lacédémoniens  (i)  fai- 
saient aussi  préparer  Toie  pour  leurs  festins.  Il  n'y  a 
personn^^|ui  ne  sache  combien  cet  oiseau  était  chéri 
des  Romains.  Il  obtenait  parmi  eux  des  honneurs 
qu*bn  pourrait  presque  regarder  comme  un  culte,  de- 
puis xpie  par  ses  cris  il  avait  sauvé  le  Capitole.  Les 
prérogatives  dont  il  jouissait  auraient  dû  le  rendre 
inviolable  :  cependant  on  le  servait,  comnie  les  autres 
animaux,  sur  les  tables;  mais  il  n'avait  pas  dans  les 
cuisines  la  même  renommée  que  dans  les  temples. 
.  Sa  chair  n'était  cependant  pas  absolument  aban- 
donnée à  la  classe  inférieure  du  peuple.  Ce  palmi- 
pède était  au  nombre  des  mets  que  Géta  faisait  en- 
trer dans  ses  repas,  que  je  nonmierai  alphabétiqueSj 
parce  qu'on  n'y  servait  que  des  choses  dont  le  nom 
commençait  par  la  lettre  de  l'alphabet  dont  le  tour 
était  yenu  (3).  Alexandre  §évère,  aux  deux  poules 
'qu'il  faisait  servir  à  ses  repas  ordinaires,  ajoutait  une 
oie  daiîs  les  jours  solennels  (4)-  Pour  augmenter  la 


(i)  Diodor*.  Sicul.,  II,  3.  ' 
(a)  Athen.,  XIV,  74. 

(3)  Lamprid.,  Geta,t  5« 

(4)  Id.,  Aiexand.  Seçer,,  t.  3j.' 
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saveur  de  cet  oiseau ,  les  Romains  le  farcissaîeiU  de 
chair  de  poulet  et  d^autres  animaux  (i)* 

Bien  ayant  que  Toulouse  et  Strasbou^  eussent  a^ 
quis  une  juste  renommée  par  leurs  pâtés ,  on  savait  faire 
accroître  le  volume  du  foie  de  Toie  en  engraissant  Ta- 
nimal  avec  des  figues.  Ce  volume  dévenait  encore  plus 
considérable^  selon  Pline ,  en  plonge^u  le  viscère  dans 
un  mélange  de  vin  et  de  lait  (is).  Si  l'on  en  erôit  Mar- 
tial, cette  immersion  le  rendait  plus  gros  que  l^imal 
mâne(3).  Pline  trouve  cette  invention  si  belle,  quTîl 
n*est  point  étonné  que  Ton  mette  en  question  si  on 
en  doit  attribuer  Thonneur  à  Scipion  MételluSi  homme 
consulaire,  ou  à  M.  Seïus,  chevalier  romain ,  contem- 
porain de  Métellus  (4)«  Yarron  a  parlé  des  grands 


r*r 


(i)  Ve^  poeta  de  îasiciatis.  (Voyez  Antkoi.  V,  i53,  ëdiu 
Barmanni.) 

(a)  Pînguiàus  etficis  pastum  jecur  ansens  albi. 

(Hor.,  1.  2,  Sat  8,  vers  88.) 

Anserts  ante  ipsum  magni  Jecur,  anserièus  par. 

(Juven.,  Sût  5,  vers  ii4-) 

11  faut  pourtant  que  ce  régime  et  cette  préparation  ne 
soient  pas  absolument  nécessaires ,  puisque  c^est  dans  une 
de  nos  villes  septentrionales  que  sont  les  plus  célèbres'  en- 
graisseurs  d'oies. 

« 

(3)  Aspice  quam  tumeat  magno  jecur  ansere,  majus 

Mîratus  dices  :  hoc  rogo  crépit  ubi? 

(Mart.,  1.  i3,  58.) 

(4)  Nec  sine  causa  in  quœsUone  est,  quis  prtmus  tanlum  ho- 
num  im^enerit,  Scipio  ne  Métellus  vir  consularîs,  an  M,  Seius 
eadem  œtate  eques  liornanus,  (Plin.,  Hist.  naf.y  X,  22.) 
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troupeaux  d'oies  que  ces  deux  patriciens  nourris- 
saient, La  reccmnaissance  de  la  postérité  peut  donc  se 
partager  entre  eux;  mais  Thomniage  qu'elle  doit  of- 
frir à  Messalinus  Cotta,  fils  de  l'orateur  Messala,  n'a 
rien  d^incaiain.  Il  est  avéré  qù^il  fut  l'heureux  ih- 
yemeimàe  la  méthode  de  faire  griller  les  palmes  d'oie, 
€t  de  le»,  mettre  en  ragoût  avec  des  crêtes  de  coq  (i). 

ir  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'oie  ait  aussi  été 
<l'un  gi^uid  usage  dans  les  Gaules.  Mais  quel  rappc^rt 
p4^*çlle  avoir  avec  le  saint  évéque  de  Tours?  Plu- 
âeurs.  saints  ont  un  oiseau  pour  attribut  :  l'aigle  ac- 
compagne saint  Jean ,  le  corbeau  saint  Benoît,  le 
«ygpe  saint  Htigues.  Aticune  antique  image  de  saint 
Martin  ne  nous  ie  représente  avec  tine  oie ,  quoique 
Hospihian  (a)  dise  le  contraire,  sans  en  rapporter 
d'exemples.'  L'ôie  '  n'est  point  citée  dans  les  hymnes 
religieux  que  les  Francs  et  les  Lombards,  chez  le^ 
quels  le  culte  de  saint  Martin  était  si  révâré  et  si 
répandu,  lui  ont  adressés. 

La  tradition  d'après  laquelle  on  prétend  que  l'on 
mange  ime  oie  le  jour  de  Saint-Martin,  en  pimition 
de  ce  que  cet  oiseau  avait  troublé  le  célèbre  évêque 
de  Tours,  dans  une  de  ses  prédications,  n'est  appuyée 
d'aucune  autorité. 

Celle  quif  dit'que  le  saint  aimait  à  se  cacher  dans 


(i)  Sed^qvod  constat)  Messalinus  Cottay  Messalœ  oratoris  fi- 
iius,  paimas  pedum  ex  Ms  torrerey  atque  patinîs  cum  galKnaceo- 
rum  cristts  œndiPe  reperit  (PHli.,  X,  22.) 

(a)  De  tempKsy  p.  a  a  4* 
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des  cavernes  profondes  pour  se  soustraire  aux  pompes 
du  monde  et  aux  honneurs  de  Fëpiscopat,  que  les 
chrétiens  francs  (i)  voulaient  lui  décerner^  et  qvkwie 
oie  dëcëla  sa  retraite,  n'est  pas  plus  fondée,  quoi({ue 
Jean  Bloy  Tait  répétée,  d'après  Bartholin,  dans^  de 
mauvais  vers  (3).  Rien  ne  prouve  que  le  sauveur  du 
Capitole  ait  trahi  par  ses  cris  le  plùis  grand  éyéque  des 
Gaules;  et  il  est  encore  moins  croyable  que  le  bon 
saint  Martin  ait,  pour  un  pareil  délit,  maudit  cet  oi- 
seau à  perpétuité,  et  qu'il  Tait  à  jamais  livré,  comme 
ajoute  encore  Bloy,  à  la  chaleur  des  fours,  à  l'ardeur 
des  braziers,  et  aux  broches  acérées  de  fer  ou  de  bois^ 
pour  être  mangé  dans  les  familles  en  redisant ,  ^ans 
des  chœurs  joyeux,  le  sujet  de  la  solennité  (3). 


(i)  Pourquoi  chrétiens  francs  F  Mieux  vaudrait  Gauioi^.  Les 
Francs  n'étaient  pas  encore  établis  dans  les  Gaules  du  temps 
de  Sb  Martin  «  qui  appartient  au  quatrième  siècle.  {Edlt.  C.  L.)- 

(a)  Qim  Martinus  amans  tenues  habitare  caoernas 
Quœreret  effu^ban  pomparum^  et  episcopus  esse 
NoUetfp^ad  exîmios  aUquando  oocatus  honores , 
Sepsit  se  tectis,  caoeasque  îrrepsit  olenteis. 
Improbus  anser  vbi  streperi  crepitacula  rostrL 
Concutiemjhs  perpetuwnJisSffisyfis.iniqms^ 
Assiduisque  sonis  rauci  stridons  obhiscit. 
Et  miserum  ansereo  latitani^m  culmine,  tlgni, 
Prodidlt  infanâum  infidus  Martînum,  ethonores< 
Coniulît  incita  ;  nam  sic  protractus  ab  antro 
Anserum  et  ex  oHdis  estfactus  prœsul  oîetis* 

(3)  Hinc  pia  susdpiens  Marttnus  oota  quoUmms; 
Perfithis  anser,  ait,  garritus  crimen  inertis 


(  333  ) 

Si  nous  n^adoptons  pas ,  avec  Frédéric  Nauséa ,  évé- 
que  de  Vienne  (i),  que  Foie  a  été  consacrée  au  re- 
pas de  la  Saint-Martin,  parce  qu*elle  veille  et  crie 
pendant  la  nuit,  comme  le  saint  évéque  veillait  sou- 
T^it  pour  rappeler  aux  fidèles  leurs  devoirs  dans  de 
vives  prédications ,  nous  croirons  encore  moins  ce 
que  dit  Bartholio,  qui  lui-même  montre  un  grand 
doute  dans  son  récit,  que  les  chrétiens  mangent  Foie 
dans  leurs  festins  du  ii  de  novembre,  parce  que  sa 
chair  trop  pesante  avait  occasionné  des  désordres  dans 
Peàtomac  du  saint,  et  avait  causé  sa  fin.  Son  ami  Sul- 
pice  Sévère ,  qui  a  fait  de  sa  mort  un  récit  noble  et 
touchant,  ne  dit  rien  de  ces  contes,  répétés. par  K- 
gnorance  et  accueillis  par  la  crédulité. 

Il  faut  donc  attribuer  Tusage  de  manger,  le  1 1  de 
novembre,  une  oie,  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
oie  de  la  Saint-Martin  j  à  des  causes  absolument 
étrangères  à  la  vie  du  saint  évéque. 

Selon  Topinion  du  père  Carméli  (2),  cet  usage  dé- 

&tppiicio  àiât  œtemOf  populosque  par  omnes 
Occidet  et  ieretes  sentîscet  çertice  cultros 
DamnaiMis  famo ,  Qerubusfisusque  cobtmis 
Neqmtiœ  in  pœnam  ad  lentos  torrebitur  ignés  9 
Quem  bonus  inglut^ie  çicinus  degidet  amplâ 
LaUitiœ  causant  repeiens  et  nondnafesti* 

(Jehan  Christ Frohmann,  Anser  Martimanus ,  i683, 
pars.ia.)  * 

(i)  Gté  par  Lamarre,  Traité  de  la  police ,  t.  2,  p.  ySS. 
(2)  Bella  fesia  di  S.  Martine.  (V.  Storia  di  vari  costumi 
sacri  e  profani,  t  a,  p.  79.) 


(334) 

riverait  des  Grecs.  Us  célébraient  tous  les  ans,  en 
rhomieuF  de  Bacchus,  selon  Plutarquç  (i),  le  ii 
du  mois  Anthesterion,  une  fête  qu'ils  appelaient  Pl^ 
ihoegia  (2) ,  c'est-à-dire  de  Vom^erture  des  vases  à 
meure  le  virij  parcç  qu'on  ouvrait ,  à  cette  époque , 
ceux  qui  contenaient  le  vin  nouveau  (3).  Henri 
Etienne  dit  aussi  que  cette  iëte  était  semblable  à 
celle  que  nous  célébrons  en  l'honneur  de  saint  Mar- 
tin (4)» 

L'époque  àes  vendanges,  celle  de  l'ouverture  des 
tonneaux,  ont  dû  être  en  effet,  chez  tous  les  peuples, 
des  occasions  de  réjouissance.  Les  Romains  avaient 
leurs  Vinaliaj  leurs  Brumaliaj  comme  la  Grèce  avait 
sa  Pithoegia  :  mais  la  joie  qui  se  manifeste  à  cette 
époque  dans  nos  contrées  peut  être  relative  au  plaisir 
que  causent  l'abondance  de  la  récolte  et  la  bonté  du 
vin,  sans  avoir  aucun  rappqrt  avec  la  fête  que  l'on 
célèbre  1 1  de  novembre  en  l'honneur  du  saint  évê- 
que  de  Tours. 

D'ailleurs  les  Vinalia  des  Romains  avaient  lieu 
dans  les  mois  de  février,  d'avril  ou  d'août ,  selon  les 


(i)  Sympos.  IX. 

(a)  neOocyca. 

(3)  Tôt*  v^ou  oTvou  AOnvviore  ji^iv  MixaUfi  tou  AvOeoTîîptwvoç  jjicvoç 
xà7ap)fov7ae ,  IliOocycav  -niv  lîj^pov  xoXouvVcç.  (Plut.,  Sympos,  IX, 
10.) 

(4)  DoSonwt  apertio  fesùtm  erat  Baccfdcum  apud  ^necos 
quaîe  est  quod  in  honôrem  sancti  MarUrd  celebramus,  ooce 
IlfOotyca. 
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climats;  Tëpoque  des  BnimaUa  devait  yarier  aussi 
par  les  mêmes  causes.  II  est  difficile  de  croire  que 
dans  ritalie  elles  se  fissent  au  commencement  de  no- 
vembre,  puisque,  même  dans  les  régions  septentrio- 
nales^ le  temps  s^adoucit  à  cette  époque ,  où  arrivent 
quelques  beaux  jours,  qu'on  appelle  proverbialement 
ïété  de  la  Saint-Martin.  Quant  à  la  fête  des  Atlié- 
niens,  comment  prouver  que  le  1 1  du  mois  Anthes* 
tenon  répondait  à  notre  1 1  de  novembre ,  puisqu'on 
n'est  pas  même  d'accord  sur  la  division  de  l'année 
qui  portait  ce  nom,  et  que  les  uns  disent  que  ce  mois 
répondait  à  la  fin  de  novembre  et  au  commencement 
de  décembre  (i),  et  d'autres  à  la  fin  de  février  et  au 
commencement  de  mars  (2)  ?  Il  est  donc  impossible 
d'assigner  d'une  manière  précise ,  dans  notre  calen- 
drier, une  place  correspondante  aux  premî^s  jours 
de  la  fête  des  Antbesteria  ou  de  la  Pithoegia  (3). 


(i)  Potter,  ArchœoL,  If,  36. 

(a)  Pontederse  Antlq,  asi. 

(3)  Dans  nos  Observations  sur  la  Saint -Martin  (tome 
g,  page  ^65  et  suxvaQtes)^  nons  avons  siq»posé ,  suivant 
Topinion  lapins  générale  et  d'après  Faatorité  da  savant 
CarmeC,  que  notre  mois  de  novembre  répondait  à  TAnthes- 
terîon  des  Grecs  :  nous  avons  pu  mai  choisir  entre  plu- 
sieurs hypothèses  ;  mais  l'erreur  serait  sans  importance  dans 
la  question  de  l'origine  des  réjouissances  de  la  Saint-Martin^ 
que  nous  rapportons  aux  Grecs.  Quel  que  Ski  le  temps  plus 
ou  moins  rapprcdhé  de  novembre ,  auquel  la  Pithoegia,  ou 
fête  de  VOwHTtun  des  oases  à  mettre  le  Qin,  était  célébrée 
chez  les  Grecs,  il  était  naturel  que  les  Gaulois ^  en  adop- 
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C'eût  été  une  chose  très-inconvènanieâe  mêler  des 
usages  d'une  superstition  grossière  à  la  fête  d'un  saint 
qui  faisait  profession  de  la  plus  austère  abstinence  (i). 

tant  la  fête  païenne  du  dieu  du  vin ,  la  célébrassent  eux- 
mêmes  à  l'époque  où  ils  en  recevaient  les  dons,  c'«st-à-dire 
dans  le  temps  de  leurs  vendanges ,  qui  étaient  un  peu  plus 
tardives  alors,  parce  que  le  climat  de  la  Gaule  «couverte  de 
forêts,  était  plus  froid  qu'il  n'est  aujourd'hui  :  et  comme  il 
est  hors  de  doute  que  ces  réjouissances  s'y  sont  introduites 
long-temps  avant  l'institution  canonique  de  la  Saint-Martin, 
et  même  antérieurement  au  culte  spontané  que  les  premiers 
chrétiens  des  Gaules  vouèrent  à  saint  Martin ,  on  peut  être 
fondé  à  soutenir  que  les  réjouissances  qui  concourent  avec 
la  célébration  de  la  fête  chrétienne  de  la  Saint -Martin,  eu- 
rent une  existence  indépendante  de  cette  fête.  D'abord  pra- 
tiquées au  nom  de  Bacchus,  elles  ont  pu,  depuis  la  mort  de 
saint  Martin,  que  l'Eglise  place  à  la  fin  du  quatrième  siècle, 
se  mêler  au  culte  de  ce  saint  et  en  prendre  le  nom  ;  comme 
aussi  elles  ont  pu  se  confondre  plus  tard  dans  les  divertis- 
semens  qui  précédaient  le  petit  carême  dont  Millin  va  par- 
ler :  mais  la  question  porte  iur  l'origine  de  ces  pratiques  ; 
et  quels  que  puissent  être  les  changemens  qu'elles  ont  subis  en 
traversant  les  siècles,  on  les  retrouve  toujours  avec  le  miême 
caractère  et  les  mêmes  moyens  de  divertissement  dans  un 

« 

temps  bien  antérieur  à  la  fête  consacrée  par  l'Eglise. 

(Edil  C  L.) 
(i)  Inconvenante ,  soit ,  mais  on  a  cent  exemples  de  ces 
sortes  d'inconvenances,  que  nous  appellerons  des  scandales, 
et  qui  se  sont  perpétuées  jusque  dans  les  derniers  siècles. 
(  Voyezles  Dissert*  réunies  dans  le  t.  9  dé  la  GoUectO  Millin 
ne  pouvait  pas  ne  pas  connaître  les  Sermons  de  saint  Eloy 
et  la  Vie  de  ce  grand  homme  par  saint  Ouen  :  il  savait  donc 
de  quoi  étaient  capables  des  hommes  simples,  ignorans  et 
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Ce  put  éisdt  si  sacré  parmi  les  chrétiens,  qu'il  avait 
une  octave,  honneur  singulier  rendu  à  un  confes* 


crédules ,  qtii  n'avaient  du  chréiien  que  le  baptême;  des  fi- 
dèles qu'un  ministre  de  l'Evangile  conjurait  de  n'obseroer  au- 
cune des  coutumes  sacrilèges  des  Gentils..^;  de  ne  point  invoquer 
Neptune,  Phiion,  Diane,  Mineive,  Junon,  ni  d'autres  sembk^ 
hles  divinités.;  ;  de  ne  pas  mettre  an  rang  des  dieux  le  soleil  ni 
la  kme....,  et  surtout  de  ne  pas  célébrer  les  fêtes  des  saints 
par  des  débauches  ^  des  danses  ,  des  chants  diaboliques  el 
des  excès  de  toutes  espèces.  (Trad.  des  Serm.  de  saint  Eby, 
par  Levesque ,  p.  90.  )  Saint  Martin  fut  sans  doute  un  objet 
de  grande  vénération  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
son  culte  inspirât  plus  de  respect  que  le  culte  de  Dieu  mésôe. 
Or,  il  suffit  de  se  rappeler  les  orgies  de  la  Nativité,  de  l'E- 
pi^ioiîe ,  les  £ites  des  Innocens  et  des  Sous^Diaçres,  pour 
douter  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  aient  puméoie 
€.<wicev3oir  les  scrupules  où  Bfillin  puise  son  allument  con- 
tre là  fwssibiliAé  de  la  ccmfusioa  d'une  praiifue  païenne 
»irec  le  pteux  hoiomage  rendw  à  saint  Martin. 

Les  miracles  attribués  à  ce  saint,  par  Qrégoire  de  Tours,, 
n'ont  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  maintenir  Iciçnlte  ba- 
chique sous  uM  invocation  nouvelle  et  dans  une  intention 
devenue  chrétienne.  Quelques-uns  de  ces  miracles,  et  ce  sont 
ks  ftm$  re»iarquables,  révèlent  une  protection  spéciale  pour 
lacoQierRratiott  de  la  yîffk^  et  de  son  précieux  }u&  Ici  le  saint 

• 

a  pitié  d'an  pauvre  marinier  desbord^  de  la  J^oire,  qui  n'a 
pas  de  quoi  sie  réjouir  avec  ses  camarades  le  jour  de  l'Epi- 
phanie; et  il  afttire  dMS  ses  filets  un  énorme  poissop  ,  dont 
le  prix  sert  à  acheter  «n  milid  de  vin  (^e  Mirac.  D»  tffartiai,, 
Ub.:4i  «ap.  y  )  :  là  c'iest  un  moine  d^  Saint-Jjul(îen  de  Tours 
qui,  ie  )Our  àe  la  fête  de  Saintr^ai^n  ,  nelrouve  plein  jus- 
qu'à ia>b«ids.,  un  tonne«u  qu'il  avait à^moitléviadé  la  veîUe 
J.  9«  uv.  22 
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seur  (ï).  Mais  saint  Martin  était  conmaré  aux  apô- 
tres ;  il  a  été  le  premier  sous  riiivocation  de  qui  TE- 
^se,  au  moins  celle  d'Occident,  ait  élevé  des  au- 
tels, tandis  que  cet  honneur  ne  s'accordait  encore 
qu'aux  reliques  des  martyrs.  Enfin  son  culte  a  été  si 
répandu  qu'il  n'y  a  presque  point  de  pays  où  ce  saint 
n'ait  des  églises  et  des  oratoires.  Il  faut  donc  attribuer 
iF  joyeuse  fête  du  ii  novembre  à  une  cause  autre 
qu'à  celle  d'honorer  le  saint  dont  ce  jour  porte  le 
nom/  et  cette  cause,  le  savant  rel^eux  camaldule 
Anselmo  Costadini  me  paraît  l'avoir  trouvée  (2)  (3). 


avec  ses  confrères,  à  l'honneur  du  saint  (^De  Glor.  Martyr., 
cap»  35)  :  ailleurs  une  goutte  d'eau  bénite,  recueillie  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin  ,  renouvelle  le  miracle  des  noces 
de  Cana.  Ces  traditions,  accréditées  dans  le  sixième  siècle , 
suffiraient  seules  pour  expliquer  comment  le  culte  de  Bac- 
chus,  déjà  et  depuis  long-temps  introduit  dans  les  Gaules,  a 
dâ  s'y  conserver  et  se  perpétuer  jusqu'à  nous ,  soos  le  nom 
-de  la  Saint-Martin.  (^Edit.  C  L.) 

(i)  Durand.  De  dinn.  offidis,  III,  ^^. 
(a)  Rag^nàïnento  sopra  la  ncreazione  di  santo  Martino.  (Ca- 
logera,  NuoQa  Raccolta,  XX,  i43.) 

(3)  Cette  assertion  n'est  pas  exacte.  Quand  bien  même  on 
t'accorderait  avec  l'auteur  à  reconnatlre  dans  le  petit  iMrènae 
de  la  Saint -Martin  V  origine  des  réjouissances  qui  se  mé« 
lent  à  la  célébration  de  la  fête  de  ce  saint,  Miliin  ne  s'en 
serait  pas  moins  trompé  en  attribuant  à  son  camaldule  le 
mérite  de  la  découverte  de  ce  fait  :  c'est  aller  chercher  trop 
loin  ce  qu'on  a  sous  la  main.  Il  y  a.  cent  quarante  ans  qu'un 
moine^  français  a  écrit  littéralement  ce  qu'on  suppose  avoir 
été  trouvé  par  le  moine  itajien  ,  mort  à  la  fin  dn  dernier 
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L^Egbse  greoqpie  avait  d^abord  quatre  carêmes; 
FEgliae  latine  en  eut  trois,  et  ils  furent  réduits  à 
deux,  dont  Fnn,  appelé  le  grand  carême^  précédait 
la  Pâque^  et  Tautre,  nommé  le  petit  carême^  précé- 
dait Noël  :  celui-ci  reçut  aussi  le  nom  de  carêmù  de 


siècle.  On  appelait  commonénient  Carême  de  SainÉ^Martin  le 
grand  jeAne  insthoé  par  saint  Perpéte,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  premier  concile  de  Mâcon ,  et  qui  se  prolon-> 
geaît  depuis  la  Saint -Martin  jusqu'à  Noël>  U  fut  introduit 
dans  PEglise  de  Mi^an  et  dans  quelques  autres.  «  Il  y  a  Heo 
«  de  croire,  dit  Grcrraise  dans  son  Histoire  française  de  saine 
m  Martin,  que  ce  carême  fat  Poccasion  des  réjouiss»ices  qui 
«  se  font  encore  k  la  fête  de  saint  Martin  ,  autant  que  les 
«  mkades  qui  se  faisaient  sur  son  tombeau  ,  où ,  comme  le 
«  rapporte  Grégoire  de  Tours  (^Hisf.  France,  1.  5,  c  ai),  le 
«  vin  qu'on  y  apportait  croissait  visiblement ,  lorsqu'on  y 
«  avait  mêlé  une  seule  goutte  d'eau  du  puits  qui  était  auprès. 
«  Cependant  le  cardinal  Baronius  les  attribue  k  ces  miracles, 
m  et  prétend  que  ,  dans  la  suite  ,  ils  donnèrent  occasion  an 
«  peuple  d'avoir  recours  à  saint  Martin  pour  la  conservation 
«I  des  biens  de  la  terre ,  et  particulièrement  pour  celle  du 
«  vin.  »  (  Vie  de  saint  Mariin,  aoee  l'Histoire  de  Ja  fondation  de 
son  église^  par  N.  Gervaise,  p.. a6a,  édition  in-4^  de  Tours, 

D'après  ces  témoignages  et  ceux  que  nous  avons  rappor- 
tés dans  nos  précédentes  Observations ,  on  ne  voit  pas  quels 
reproches  Millin  pourrait  faire  aux  poètes  dont  il  va  citer 
des  firagmens ,  si  ce  n'est  d'avoir  brodé  le  fond  que'  leur 
fournissait  Grégoire  de  Tours,  et  mi%  en  veire,  bons  ou  ma«r- 
vais,  ce  que  le  père  de  notre  histoire  avait  écrit  en  prose, 
vraie  OH  donteuse.  ij  (J?di(ifc.(i  L.) 


(  34o  ) 

Sadtt'MarfiH ,  parce  qu'il  ijorametiçaiit  le  1 5  de  no- 
Vesaibre,  qui  était  le  leïideinaia  de  la  fête  du  sâinti  La 
veille,  qui  éuit  le  jôtttf  dé  là  fête  niêmé,  était  Qcmà¥ 
Crée,  oonittie  la  veille  de^  cendres,  c*e$t-à^lîre  du 
grand  catétne ,  à  des  plaisir  et  à  des  festins. 

L'usage  du  premier  carême  a  cessé  au  coti^mence- 
ment  du  treizième  siècle,. et  ne  s'est  plus  conservé 
qU6  doAs  quelqueé  cloîtres.  Il  duré  encore  pâtmi  lés 
camaïdules;  et  ces  solitaires  en  consacrent  là  veîUe^ 
le  îï  de  novembre,  jour  de  Saint-Martin,  a  d'inno- 
centes récréations,  telles  quune  promenade  coM- 
milne  au-dehors  de  leur  monastère ,  pendant  laquelle 
ils  pouvaient  rompre  le  silence  rigoureux  qui  leur  est 
habituellement  imposa ,  t%ndis  que  des  mets  moins 
grossiers  et  plus  substantiels  qu'à  l'ordinaire,  des  vian-* 
des  méme^  qui ,  dans  d'autres  temps^  sont  ioujoiters 
proseritès,^es  attendent  au  réfectoire*  ' 

Personne  n^ignore  que  les  émissions  de' sang  pério- 
diques étaient  en  usage  dans  les  monastères  ;  mais^il 
y  avait  des  différences  dans  leur  nombre  et  dans  leui^ 
^IKKpes.  Elles  avaient  lieu  au  moins  deux  fois,  et  au 
plus  ^nq^  pat  «t*  On  lit  dans  lès  tt;<mfttitmions  des 
càinâîdûleàidé  Pàèdue^  faites  âms  h  do^n^ième  siècle^ 
que  la  cinqui<èmé  se  faisait  avant  la  fête  de  SiSnt* 
Martin.  Ces  saignées,  qu^on  appelait  ïïdriUtionieSj  di- 
minutiones^  et  phlebotomiœj  devaient  aâaiblir  beau- 
coi;^  ceux  sur  qui  on  les  pratiquait  :  aussi  abrégeait- 
ott^à ces  éj^oques,  1}  durée  des  offices  au  chœur;  on 
aopfientait  lès  portions  {>Qnr  la  nourriture^  et  elltt 
était  cëvnptjséé  de  mets  plus  substaRtidls»  H  éiait  ein^ 


» 
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hhble  dùnmuUonj  et  {t  h  v<çiUe  d'une  lozigufi  ajb^ii- 
nence.  '- 

Quoique  le  carême  de  la  Saint-Martin  eût  été  rëuni 
à  celui  de  Pâques,  et  quHl  n'existât  plus,  le  jour  de 
r^ouissance  a  sujbsiiité.  En  rejetant  une  incommode  ' 
abstinence,  on  a  conservé  la  fiite  joyeuse  qui  la  pré- 
cédait; et  comme  qlle  se  lie,  en  quelques  lieux,  aux 
opérations  de  la  vendange,  on  fAxxibi  de  }a  manipula- 
tion du  vin,  on  Ta  regardée  comme  une  féle  bachi- 
que ,et  on  en  a  cherche  l'origine  dans  les  orgies  païen- 
îles  et  dans  les  ba^hanales* 

Cest  suriout  ce  qu'ont  fait  les  écrivains  du  culte 
protestant ,  et  les  auteurs  catholiques  mit  eax-inémes 
donné  lieu  à  cette  erreur,  en  Padoptant  (i).  Ambroi- 
sio  Novidio  Fracci,  de  Ferentino,  ne  craint  pas  de  la 
répéter  :  il  p^le  des  pronostics  que  présente  Tétat  du 
ciel  le  joiu*  de  Saint-Mactin  (pi)  ;  il  croit  que  le  saint 
a  la  puissance  de  chan^r  Teau  en  vin  (3)  ;  il  ihtro- 

(i)  Hœc  est  leta  dies  :  istd  popubts^ue  patresgisc 
Luce  codas  relinuntf  et  defecata  per  omn^ 
Viiiafenmt  mensa$,  ac  Ubera  Qerha  loquuntur, 
TaKs  offud  veteres  oUm  sacmta  Lyœo 
Iaêx  erat  à  prisds  Qodtata  Pitluegia  Grajis, 
Qubd  signaia  dies  apeiiret  doliafesU^m 

(  MantaaiHls,  ^eitë  par  Vpei  in  Fast) 

(i^Saei^i  Fasti.  Anjtverp ,  iSSg,  io-id,  XI,  i52. 

(3)  Sunt  qui  çina  dgri  credcu^t  :  mîhi  ptvxima  festo 
^  Quod  defemndi  ietppora  mlgi4^  babet» 
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duit  enfin  saint  Martin,  se  comparant  lui-même  à 
Bacchus  (i).  Mais,  ajoute*t-il,  k  saint  inspire  bien 
mieux  que  lui  ses  poètes  (a).      ^ 


ParsquBy  quad  fsthario  nferiebam  ftumim  succa: 
Hoc 'fiai  turbœ  q^od  qmqUe^nocte  putant. 

(Ibid.) 

(y)  Qwtqué  dabant  Baecho,  mihi  prœè^t graUa  mlgî ; 
Qiueque  UU  ràUo  est,  non  minus  ilîa  mihi. 
Miles  emm  Bacchus,,  nnies  sum  dictus  etîpse: 
Bis  geniius  fiierat  y  bis  genitusque  oocor. 
:  Ille  cqK$  Thebos,  est  et  nuM  Gallia  curœi 
Vini  midum  quaso  qUem  magis  esse  putes? 
Nondnor  anie  lacus,  clamqbçmt^  ante  fyœum, 
BU  acinis  ihyrsus ,  crux  n^Jd  picta  daturi 
Indos  ille  domat ,  domui  persœpe  tyrannos  ; 
Nec  mincir  i^te  mihi  quàm  labor  ille  fuit 
Tempora  cingebant  edfiere  j^enilis  Jatchi  : 
Has  noQa  dût  nostro  ferre  taberna  mero. 
Stulta  clîoros  medUs  ducebat  fatndna  sUm: 
Ad  cyathûs  saltat  pofa  puèUa  meos.  '"^. 
Bacchuf^habet  Cereris  commerda  mumis  et  hujus,, 
MolUtam  nostfV  nomine  cresçit  opus^ 
■%     Reperit  ilk  w?am,  lewy  çinu^  sordibus  wce  : 
Me. duce  et  ut  çedat  oerUtur  unda  mero, 

(Ibid.,  i54.) 

(2)  Si  iHicat,  ad  proprias  e  cœlo  labere  laudes: 
Quwque  damusjadks,  ad  tua  oina  oeni. 
Proque  tuis  Baccho  fa&eas ,  adsis  poetis  ; 
Sed  mihi  prœdpuhy  qui  tua  festa  cano. 
Nam  si  vera  licet  manifesta  ooce  fateri , 
•  Et  seqidmur  certa  numina  nostrajide  : 
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Le  cel^e  Pontanus  ne  parle  pas  avec  plus  de  res- 
pect du  saint,  dont  il  avoue  que  Tltalie.  devait  le 
culte  à  la  Gaule; 41  le  fait  entrer  lui-même  dans  un 
festin,  et  lui  demande  d?apaiser  la  guerre  que  la 
France  fait  au  royaume  de  Naples ,  puisque  toute  la 
France  obéit  à  ses  lois  (i). 


■r*- 


FeriiUor  Musis  es  tu,  quam  Bacchus  et,  E^^n 

Ingemum  ex  oero  Qoiihus  ipse  facis, 
Curque  fads  causa  est,  cujus  tu  cupa  putarîs , 
Quoque  i^aks,  et  quo  tu  Ubi  numem  liah$s* 

^  (Ibid.,  i52.) 

(i)  Martinum  comdça  satttrgue,  et  potus  adorei: 
Hune  nobis  ritum  Gallia  prima  dédit 
Hune  patres  tenuere ,  tenent  nunc  Itala  régna. 

I  puer,  et  multo  pocula  tinge  mera. 
DiQefim  :  nunc  te  colimus,  tua  templa veremur, 

Et  manenfeUx  dudmus  esse  tuum^ 
Dii^  adsis ,  Calabros ,  famuli ,  geminate  trientes. 

In$taurent  positas  fercula  crebra  dapes. 
Numen  adest  :  geminas  video  splendere  hicemas  ; 

Iniueor  tripUd  tempora  dncta  face. 
Diçe  parens  Martine  ades,  et  tua  pocula  vise. 

Te  cyathij  et  calices,  te  tua  musta  çocant. 
Euge  pater,  bibit  ipse  pater,  caKcewigue  supinat. 

Quisquis  adest,  cyathos  sumite,  adeste  Deo. 
Dicamus  bona  verba,  precemur  et  oHa  pacis, 

Pace  penus  gravida  estf  Qinea  pace  niiet      -%    , 
Paceftuunt  tua  vina  ,  pater.  Tu  Gallica  seda. 

Prœlia;  nam  servit  Gallia  cuncta  tibi^ 
Animt  ipse  Deus ,  pueri  nova  vina  ministrent. 

Vos  tnecum  alternas  continuate  vices. 

(Ëridan.  I,  de  Fest  Martinal.) 
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Malgré  ces  licences  poétiques,  le  motif  du  repas 
joyéax  du  1 1  de  novembre  nVst  pas  douieux  :  nous 
YoyoDS  qu'il  avait  lieu  le  jour  deSaint-Marliu,  mais 
non  pas  en  Vhoiiiieur  dii  saiiit.  Mais  pourquoi  Voie 
€01  est^elle  la  base?  !Nous  avons  déjà  vu  qu^'elle  H*a 
aucun  rapport  à  Thistoire  du  saint  :  la  causer  qbi  en 
ikit  le  principal  mets  de  ce  banquet  doit  donc  aussi 
lui  être  étrangère. 

Uoie  est  un  des  oiséàttï  domestiques  les  plus  com- 
muns dans  les  Càules;  c'était  aussi  le  plus  gros  que 
Ton  connût  dans  le  moyen-âge.  Ses  nombreux  usages 
le  font  rechercher  dans  tous  les  pays  :  ses  plumes  sont 
employées  dans  les  arts;  sa  graisse  même  est  jfféférée 
au  beurre  pour  plusieurs  préparations  culinaires ,  et 
sa  chair  se  sale  et  se  conserve  dans  divers  pays  comme 
celle  du  bœuf.  Il  n'est  donc  pas  étonnât  que  nos 
pères  en  aient  fait  tant  de  cas;  peutrétre  môme  est-ce 
par  honneur  et  à  raison  de  son  utilité  qu'ils  ont  re- 
présenté avec  un  pied  d*oie  celle  de  nos  f  eines  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  la  reine  Pédauque^  L'oie  a 
été  en  faveur  dans  leurs  festins  :  ce  fut  pendant  plu- 
sieurs années  (i)  la  pièce  de  volaille  la  plus  estimée. 

(i)  Plusieurs  années.  Nous  croyons  qa'îl  faut  lire /j/arftfwr^^ 
siècles;  car  à  quelle  ëpoqùe  placerait  «^  on  ces  quelques  an- 
nées de  Mr  haute  faveur  de  l'oie  dans  les  cmsines  féodal^es 
du  moyen-âgef  La  vérité  est  que  cette  volatille  fut  pendant 
des  siècles  un  mets  de  prédilection,  et  qu'il  n'y  avait  que  le 
p€Ufn  qui  lui  disputât  la  préséance  dans  un  banquet  solennel^ 
notamment  au  repas  de  la  fête  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  nombreux  troupeaux  que  les  an- 


Charleouigne  ordonna  <|Ue  unîtes  ses  maî^Qs  eu  fj^tf- 
sent  fourni^.  II  paraît  que  cet  usage  s'est  consqi^vé 
long-^ten^  dans  les  maisons  toyales  y  et  on  regardait 
comiile .  un  péché  sans  rémission ,  dq  voler  ce^  oies. 
Cette  irrévérence  insigne  a  donné  lieu  au  (proverbe  : 
^2^/  rmu^e  toie  du  roi^  cent  ans  afiràs  ,U  en  ren4 
la  plume.  Une  oie  apprêtée  par  sa  femme  est  le  ri^il 
que  promet  mattre  Patelin  à  M.  Guillaume  pour  Ta- 
Hiadouer  et  emporter  son  drap  (i).  Les  preçiiers  r6ti^ 


ii^i"^"*"*" 


ciens  Morins  (habitans  du  Calalsis  et  du  Boalonnais)  engraisr 
saient  f  et  dont  ils  pounroyaient  une  partie  de  FËurope  i  ily  a 
tout  lien  de  penser  que  cet  oiseau  était  alors  bien  moins  com- 
mun et  relativement  beaucoup  plus  cher  quMl  ne  le  fujt  en 
France  depuis  le  seizième  siècle.  Dans  la  plupart  des  actes  ta- 
rifés du  moyen-âge, le  prix  d'une  oie,  qu'on  peut  supposè^'des 
plusbdles,  ne  descend  guère  au-dessous  de  celui  d'un  po^, 
et  l'on  en  pourrait  citer  où  ce  prix  est  le  même  pour  les  deux 
objets.Par  exemple,  dans  le  tarif  réglé  par  le  coxùeil  deGliar- 
lesYI,  en  mars  i48o,  à  l'occasion  de  la  ^ette  qui  désolait  la 
France,  une  oie  figure  pourxrj  sous  parisis,  prix  d'un  faisande 
l'époque,  et  un  porc  pour  une  même  somme  de  xvj  sous  pari- 
sis.  Quelqu'abondante  et  commune  que  At  la  cbaîr  de  porc 
au  temps  dont  il  s^agit,  la  disproportion  est  si  grande  entre 
le  profit  qu'on  tirait  d'un  port  entier  et  celui  que  rapportait 
om  fù\à  dafis  la  vie  dqmestique^  qu'il  £idlait  bien  que  l'oie 
Ati  TelatiFtmcpst  an  porc,  on  meis  d'one  certaine  r^'^k^^ 
valoir  dix  fois  suaXaM  ^e  le  ftxt^^k  supposer  que  le  dernier ,. 
terme  moyen  ^  ne  .pesât  que  dix  fois  autant  que  l'auire* 

(  EcUt  G  L.  ) 
(i)  Et  si  mangerez  de  mon  oye, 
Par  Dieu!  que  ma  femme  rôtist. 

\farct  de  muitre  PateSn,  p.  7  5.) 
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seurs  et  marchands  de  volaille  ont  pris  leur'  nom  de 
Tôie ,  parce  qu'elle  était  le  principal  objet  de  leur 
eèmimerce  :  on  les  appelait  oyers*  La  rue  où  ils  étaient 
rëunis,  selon  Tusage  du  temps,  se  nommait  la  rue 
aux  Oyefs;  et  comme  l'origine  et  la  tradition  se 
sont  perdues ,  le  peuple  Ta  nommée  la  rue  q^  Oux^^ 
dénomination  aujourd'hui  consacrée  par  Tusage. 

L'oie  est  figurée  conune  le  prix  du  succès  sur  le 
tableau  d'un  jeu  innocent  ({ue  nos  pères  ont  dit  avoir 
été  renouvelé  dçs  Grecs  j  pour  annoncer  sans  doute 
que  son  antiquité  se  perd  dans  nos  plus  vieilles  anna- 
les. Mais  pourquoi,  dans  les  fêtes  publiques,  dans  les 
Jeux  de  village ,  cet  oiseau  si  utile  est-il  livré  à  d'hor- 
ribles tortures  avant  de  servir  au  repas  de  celui  qui , 
(^ur  montrer  son  adresse,  a  fait  preuve  de  la. plus 
atroce  cruauté  !  Le  pauvre  animal  est  suspendu  par  la 
tête  à  un  pieu;  un  autre  pieu  plus  court  que  le  pre- 
mier, et  planté  devant  lui,  ne  laisse  qu'un  étroit  pas- 
sage aux  bâtons  i^ue  des  bras  robustes  lancent  succes- 
sivement vers  ce  malheureux  but.  Il  faut  que  leurs 
atteintes  redoublées  séparent  le  larynx,  l'œsophage^ 
Içs  muscles,  et  tous  les  liens  qui  attachent  le  tronc  au 
/cçi|.  Celui  qui  les  séps^e  par  un  dernier  coup  termine 
ainsi  le  supplice  de  l'animal;  et,  pnoclamé  vainqueur, 
il  emporte  pour  prix  uùe  bête  défigurée,et  dont  la  chair 
meurtrie  ne  peut  plus  ofirir  qu'un  mets  dégoûtant. 

Qui  peut  donc  avoir  introduit  parmi  nous  un  amu- 
sement si  cruel?  S'il  remonte  à  nos  origines  gauloi- 
ses, on  pourrait  regarder  ce  supplice  comme  une  pu- 
nition de  l'avis  qui  priva  les  vainqueurs  de  Rome  de 
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leur  victoire.  Mais  n^en  cherchons  pas  là  cau^  dans 
rhistoire;  trouvons-la  dans  le  malheureux  penchatit 
de  Phoinme  pour  faire  du  mal  et  pour  détruire  :  ce 
qui  le  rend  naturellement  chasseur,  naturellement 
guerrier,  et  lui  fait  trouver  du  plaisir  dans  des  exerci- 
ces barbares  et  des  devoirs  mSeortrîers. 

L'époque  de*  la  Saint-Martin  est  celle  où  cet  oiseau 
est  plus  gras  et  plus  commun.  U  est  tout  simple  qu'elle 

w 

ait  été  adoptée  pour  les  repas  qui  ont  lieu  à. cette  épo^ 
que  :  aussi  cet  oiseau  est  -  il  célébré  toutes  les  foU 
qu'il  est  question  du  festin  du  1 1  de  novembre;  et 
on  rappelle  Y  oiseau  de  la  Saint-Martin,  VQie  de  Ja 
Saint-Martin  (i).  Ce  n'est  donc  pas  une  superstition 
qui  le  fait  préférer  :  on  peut,  s'en  nourrir  le  joue  de 
Saint- Martin  sans  offenser  la  religion ,  quoiqu'on  en 
ait  fait  un  cas  de  conscience  ;  et  Martin  Schook ,  qui 
a  examiné  ce  cas,  et  l'a  discuté  avec  nn  grand  seru^ 
pule  (a),  n'hésite  point  à  dcmner  cette  décision.  lia 
superstition  des  hommes  qui,  nouveaux  aru^icési 
interrogent  l'état  des  viscères  de  l'oie ,  et  examinent 
le  degré  de  transparence  de  ses  os  pour  savoir  si 
l'hiver  sera  doux  ou  rigoureux  (3),  est  contraire 
seulement  à  la  physique ,  et  ne  touche  point  à  la  reli- 
gion. Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  d'après  laquelle 
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(i)  Anser  Marthdanus* 

(2)  An  liceat  Martinaiihus  anserem  camedere*  (Esctfrc.XVII» 
p.  ao5.) 

(3)  BarlhoL,  heo  citato. 
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on  croil  que  le  saint  change  Teàu  en  vin  dans  la  nuit 
dé  sa  fôle  (i). 

INous  voyons  donc  comment  Toie  est  devenue  la. 
partie  la  plus  essentielle  du  repas  de  la  Saint^^Martii). 
Mais  tout  est  sujet  dans  ce  mojide  h,  Teippire  du  goût 
et  de  la  mode  :  un  autre  oiseau  moins  utile,  mais 
qui  9  par  sa  grosseur  et  sa  succulence  ,  peut  ^galeme^t 
servir  k  des  repas  de  &mille,  est  venu  de  l'Asie  \pL) 


on  de  rAmérique  septentrionale,  partager  le  goA^.. 
les  Français  avaient  pour  Foie.  On  attrftue  Intro- 
duction du  dindon  à  Jacqnes  Cœur  (3),  au  bon  roi 
René  (4).  Cependant  Aldrovande  le  décrit  comme  un 
oiseau  rare  (5)^  et  GhflDmpier(6)en  parle  coninie  d'un 
mets  nouvellementintrodtiit.il  fallait  qu'il  fût  encore 
rare  au  temps  de-  Charles  IX ,  puisqu'en  1 566  les  l£|^ 
bilans  d'Amiens  kd  en  oârirent  douze  en  pissent  (7)^ 
et»  qu'enfin  Linocier  (d)  dit  que  c'est  un  manger  dé^ 
liitieas /digne  d'un  seigneur.  On  ne  peut  donc  crrâre 
qu'il  a  é\é  introduit  en  Europe  par  les  jësuites.  Ces 


.  (j) .  » . , .  Qmd  Umana  çtertebam  ftumna  ^ttccof 

XAjoloros,  HoYiàii^  Fa$t  sacr.  Xl^  P'  iS2^) 

(»)  Bântngloii,  MUcellan.,  178X,  p*  t<>7. 

(3)  Legrand,  Fie  privée  des  Francis,  éàlt.  nouv.  de  M.  Ro 
c|tt€fort,  1. 19  p.  35& 

(4)  Bouche,  Hist  de  Proçence,  U  a,.p«  47& 

(5)  Orniihoi.  XIV. 

(6)  De  re  cibaria,  XV,  LXXI,  ^*  83i<. 

(7)  Daire,  HisU  d* Amiens ,  I,  p.  90. 

(8)  Traité  des  plantes  et  des  animaux  f  1619. 
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p^â  ont  bien  pu  en  élever  de  grailds  troupeaux; 
niai$  on  ne  leur  en  doit  pas  la  connaissanoe.  Il  parajk 
que  c'est  seulement  vers  1 63o  que  l'usage  en  est  de- 
venu common.  Depuis  ce  temps,  point  de  repas  de 
famille  et  populaire,  dont  il  np  soit  k  basé  :  on  en 
distribue  siutout  dans  les  réjouissances  publiques  j  et 
c'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  fâte  J|ans  dindon ,  que 
l'on  dit  populairement  d'un  homme  aux  dépens  de 
qui  on  rii,  on  boit  et  on  mange  :  Cest  le  dindon  de 
la  fête ^  Enfin  il  s'est  introduit  jusque  dans  le  repas 
du  \  I  de  novembre;  et  l'on  dii»  le  dindon^  comme  on 
disait  Voie  de  la  Saint-Martin* 

Cette  usurpation  n'a  pas  été  si  entière  et  si  soient 
nellement  consacrée  dans  les  villes  du  nord  que  dans 
celles  du  midi.  Quoique  le  rit  luthérien  ait  aboli  le 
culte  de  saint  Martin  y  qui  était  cependant  le  patron 
du  chef  de  la  réfonçte^  la  solennité  du  repas  du  1 1  d^ 
novembre  s'est  conservée  comme  îéte  populaire ,  el 
parce  que  ^  comftie  nous  l'avons  dit ,  elle  n'a  aucuiie 
relation  avec  le  saint  qui  lui  donne  son  nom* 

Beaucoup  de  rapports  de  famille,  d'affaires  fiscales > 
d'intérêts  ruraux,  se  règlent  au  renouvellement  des 
salins,  et  chacun  de  ces  renouvellèmens  est  indiqué 
par  la  principale  fête  qu'on  célèbre  à  cette  époque. 
Celle  de  la  Saint-Martin  est  surtout  précieuse ,  parce 
qu'elle  arrive  presque  à  la  fin  des  travaux  agraires  : 
c'est  celle  delà  recette  des  revenus,  du  renouvelle- 
ment des  baux;  et  c'est  pourquor  la  fin  des  vacances 
judiciakes  et  scholastiques  est  .«fixée,  dans  plusieurs 
pays,  à  la. Saint  Martin. 
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Ce  jour  est  donc  consacre  à  des  réjouissances  de  f a- 
mille  ;  certaines  corporations  se  réunissent  pour  yprenr 
dre  part.  C*est  pour  une  semblable  réunion  qu*aura 
été  frappée,,  la  petite  pièce  qui  a  dqnné  lieu  à  cette 
Dissertation.  Uœe,  qui  est  la  base  de  la  fête,  y 
figure  d'un  c6té;  et  le  mot  Martin ali A ,,  inscrit  de 
Tautre,  exprime  Tobjet  de  la  réunion.  Ce  mot  Marti- 
nalia  a  été  reçu  dans  TEgJise  pour  désigner  la  fête 
de  Saint-Martin,  conune  on  dit  Paschaliaj  Nataliaj 
parce  qu'elle  avait  une  octave.  Dans  les  pays  où  Ton 
6uit  la  religion  réformée,  ce  mot  a  été  conservé  en 
même  temps  qu'on  a  gardé  l'usage  du  repas.  La  cou- 
tume de  distribuer  des  tessères  ou  des  jetons  d'argent 
parmi  ceux  qui  forment  des  associations  pour  célébrer 
cette  fête ,  paraît  aussi  fort  anciei^ne. 

Cette  petite  médaille  vient  du  Danemarck  ou  du. 
Holstein;  du  moins  elle  s'est  trouvée  avec  quelques 
pièces  modernes  ou  du  moyen -âge  qui  y  avaient  été 
rei^ueillies  :  d'après  la  forme  des. caractères,  elle  pa- 
raît avoir  été  frappée  au  commencement  de  l'avant- 
dernier  siècle. 
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CEREMONIE  SINGULIÈRE 

DES    CONFRÈRES    BE    LA    CHARITÉ,    OU    PORTE  -  MORTS , 

Qui  se  f disait  chaque  aniiëe ,  le  )onr  de  la  Fête-Dieu , 
k  Yemon  en  Normandie  (i). 


.  Voici,  monsieur^  un  narre  fidèle  de  la  cérémonie 
qui  se  fait  tous  les  ans  dans  cette  ville ,  et  dont  vous 
n*avez  entendu  parler  que  confusément.  Nous  avons 
ici,  comme  dans  presque  toutes  les  villes  de  cette 
province ,  une  confrérie ,  dite  de  la  Charité j  dont 
les  membres,  au  nombre  de  treize,  s^enga^j^ent  à  por- 
ter et  à  enterrer  les  morts  gratuitement.  Le  chef  de 
cette  société  est  tiré  au  sort  et  nommé  le  roi  ;  il  y  a 
aussi  deux  officiers  nommés  sénéchaux^  lesquels, 
avec  le  roi,  ne  servent  que  durant  une  année;  les 
autres  ^servent  deux  ans  entiers;  en  sorte  qu'il  faut 
toutes  les  années  procéder  à  une  nouvelle  élection , 
tant  pour  les  trois  personnes  dont  on  vient  de  parler, 
que  pour  remplir  le  nombre  des  confrères  qui  peu- 
vent décéder  pendant  leur  exercice  :  c'est  ce  qui  se 
fait  dans  l'octave  du  saint  Sacrement ,  ordinaiiiement 


(i)  Lettre  écrite  âe  Verdun^  le  ao  joia  ijrSs^ ,  et  insérée 
dans. le  Mercure  àa. mois  de  jaUlet  siûvaDt.  ^ 


/ 
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le  vendredi.  On  enregistre  d'abord  les  noms  de  ceux 
qui  se  prësenteni  pour  entrer  dans  la  confrérie ,  et  le 
lundi  suivant  ils  vont  tous  en  pèlerinage  à  Notre* 
Dame-de-Grâce,  dëvotion  célèbre,  à  deux  lieuèls  de  la 
ville  :  c^est  là  qu^après  la  messe  entendue ,  le  roi  est 
tiré  au  sort  :  pour  les  sénécbaux ,  c'est  un  officier  qui 
s'achète  au  profit  de  la  confrérie.  Le  jour  suivant  ils 
s'assemblent  tous,  et. le  curé  de  Notre-Dame,  ou  son 
vicaire,  leur  fait  une  exhortation  au  sujet  de  leurs 
obligations,  de  leurs  fonctions,  etc. 

Les  officiers  en  charge  vont  tous  les  ans  en  céré- 
monie, la  veille  de  la  Fête-Dieu,  prendre  un  des 
anciens  coafirèrcs,  selon  son  tour  et  son  rang,  qu'on 
appelle  le  Roi  des  rois^  ou  le  roi  des  anciens  rois;  et 
ils  le  conduisent  do  son  logis  à  l'église  de  Notre- 
Dame,  oùél  assiste  avec  eux  aux  premières  vêpres, 
et  à  matines,  et  le  lendemain  à  la  grand'-messe ,  et 
tout  de  suite  à  la  procession  solennelle  du  saint  Sa- 
crement, suivant  immédiatement  le  ^s,  et  portant 
UJDie  couronne  à  la  main.  Ceux  qui  l'accompagnent  et 
les  anciens  rois ,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ont  porté 
le  chaperon 9  marque  de  cette  dignité^  portant  des 
flambeaux  ornés  de  fleurs,  et  sont  en  habit  ordinaire, 
il  n'y  a  que  ceux  qui  servent  actuellement  qui  por- 
tent la  robe  longue  de  la  confrérie. 

L^  procession  finie ,  et  la  me^e ,  qui  se  célèbre  au 
retour,  étant  dite ,  on  reconduit  le  roi  des  rois  chez 
lui ,  où  toute  laf  confirérie  dhie. 

Mais  avant  que  de  se  mettre  à  td^le,  ils  ^ont  obli- 
gés d'aller  servir  douze  pauvres,  dont  le  couvert  est 


(  353  ) 

mis  sur  une  table  dressëe  dans  la  rue,  à  la  porte  de 
la  maison  du  roi.  Ce  repas  consiste  en  un  potage^  en 
bouilli^  en  rôti,  avec  une  bouteille  de  vin  pour  cha- 
que  pauvre,  qui  leur  est  versé  par  les  confrères. 
Ceux-ci  sont  debout  autbur  de  la  table,  et  la  ser- 
viette sur  le  bras ,  et  le  roi  est  au  bout  de  la  même 
table ,  atiasi  debout,  la  couronne  sur  la  tête. 

Le  jeudi,  jour  de  Toctave,  on  distribue  encore  un 
gros  pain  à  douze  autres  pauvres,  chacun  le  sien;  ce 
sont  les  frères  en  exercice  qui  font  cette  dernière  dis- 
tribution ,  le  tout  aux  dépens  d'une  fondation ,  dont 
je  ne  sais  ni  Tëpoique  ni  le  nom  de  Tauteur. 

Ne  vous  attendez  pas  non  plus ,  monsieur,  que  je 
vous  dise  ici  quelque  chose  sur  la  première  institu- 
tion de  cette  pieuse  confrérie;  nous  ne  sommes  pas  si 
savans  dans  ce  canton*  Je  crois  qu'on  peut  la  faire 
remonter  aussi  haut  que  l'on  voudra ,  et  lui  donner 
même  pour  institixteur,  du  moins  pour  premier  mo- 
dèle et  pour  patron ,  le  saint  homme Tobie.  Le  peintre 
du  grand  tableau  dont  vous  me  parlez ,  qui  s^  voit 
dans  l'église  paroissiale  de  Louviers,  à  quatre  lieues 
d'ici,  était  bien  persuadé 'de  son  antiquité,  puisqu'il 
fait  assister  des  confrères  de  la  Charité,  à  genouic,  en 
habit  de  cérémonie,  autour  du  lit  de  laSâinte-Yierge, 
dont  il  a  prétendu  représenter  le  trépas  et  les  obsè- 
ques avec  un  bénitier  aux  pieds  ^  etc.  . 

J'ajouterai  à  cela, puisque  vous  êtes  cwieux  de  nos 

cérémonies ,  que  les  chanoines  de  notre  collégiale  ont 

choisi  pour  patron  saint  Barnabe.  On  chante  le  jour 

de  la  fêle  une  messe  des  plus  solennelles  ^  à  laquelle 
1. 9«  Liv.  "  "a3 
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assistent  unis  les  officiers,  tant  eœlésiasiîques que 
(jœs.  A  Toffertoire ,  les  hauts  vicaires  présentent  à 
chacun  de  ces  officiers  une  couronne  et  un  bouquet 
de  fleurs.  Le  diacre  même  et  le  sous -diacre  quittent 
Tautel  pour  satisfaire  à  cette  obligation.  Je  dis  obli-* 
gation  j  car  ces  messieurs  ayant  voulu  se  dispenser,  il 
y  a. quelque  temps,  de  la  eérémonie,  et  formé  pour 
cela  une  instance  au  Parlement ,  les  officiers  ont  été 
maintenus  dans  la  possession  de  ce  droit  par  un  arrêt 
contradictoire. 
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CINQUIÈME  part:!!:. 


ADDITJON  AU  CHAPITBJE  U,  %  VU  (i). 


DES  CLERCS  MARIÉS 

DAKS  LE  MOTEir-AGE  (a). 


L'Eglise  d'Occident  a  toujours  regarde  le  célibat 
comme  une  obligation  indispensable  des  prêtres;  ce- 
pendant, sur  la  fin  de  la  première  race,  c'était  un  dé- 
sordre extrêmement  commun  parmi  eux  que  d'entre- 
tenir des  femmes.  On  peut  juger  de  l'effet  que  produisit 
ce  désordre  sur  les  peuples  barbares  qui  embrassèrent 
le  christianisme.  Ils  connaissaient  peu,  par  leurs  mœurs 
précédentes ,  la  vertu  de  la  continence  \  et  ceux  d'entre 
eux  qm  prirent  les  ordres  sacrés ,  crurent  approcher 
plus  près  de  la  perfection  que  leurs  maîtres  en  fait 
de  religion ,  len  se  mariant  publiquement ,  qu'en  ayant 
des  concubines  (/ocame)  à  leur  exemple.  Cet  abus 
s'étendit  infiniment  en  Allemagne  et  en  France, 
particulièrement  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Les 

(i).Tome  II  de  la  GoUect.      ^ 

(a)  Extrait  de  la  Colleci*  Fantamm,  B%L  roy.,  pièce  MS. 
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papes  employèrent  toutes  sortes  de  moyens  pour  le 
faire  cesser,  lis  privèrent  les  prêtres  mariés  de  Içurs 
bënëficeS;  ils  les  excommunièrent,  et  défepdiré^ 
d'entendre  lem^  messes  ;  ils'  déclarèrent  leufô'  enfam 
bâtards;  ils  réduisirent , même  à  la  servitude  des  '^^ 
gneuté  les  fruits  innocens  de  ces  mariages  illégiti^nes; 
et  malgré  tous  ces  moyens,  ce,  ne  fut  que  daîo^le 
onzième  siècle  que  le  Sàiût-Siége  m  les  conMes  pîuf- 
vinrent  enfin  à  assujettir  les  prêtres  au  célibat.  i!foas 
avons  la  preuve  qu'indépendamment  de  lèîïr  répu- 
gnance à  la  soumission  sur  ce  point,  ils  étaient  con- 
firmés dans  leur  libertinage  par  la  tolérance  des  évê- 
ques./ÇUe  résulte  d^un  des  articles  du  concile  tenu  à 
Lillebonne  en  Tannée  1 080 ,  en  présence  de  Guil^ 
laume- le -Conquérant,  roi  d'Angleterre  et  que  de 
Normandie.  En  voici  les  termes  :  .+  . 

«  Presbjrterij  diaconij  subdiaconi  et  omnes  de* 

u  ricij  canonici  et  decani  nullam  omnino  &minam 

•  ."'  •    ^*'  «i,  ^i\ 

((  habeant  ;  (^od  si  aliguis  postj  iri  edaeifli^  culpd 

a  visas  fuerit  incurrisse  j  si  per  ministros  episcopi 

((  indè  fuerit  accusatusj  in  curid  episcopi  se  pur- 

«gabit  :  si  verh  parochianorum  vel  dàmmorum 

«  suorum  aliquis  cùm  prias  accusmeritj  Imbeat  in-  ■ 

i(  dacias  accusatus  ut  cum  episcopo  hqui  possit; 

«  et  si  se  purgare  voluerit  in  eddem  parochM  oui 

«seivitj  prœsentibus  parochianis  plurihuSj  antè 

«  episcopi  ministros j  eorum  indicio  se  purgabiL  Si 

«  vero  se  pargare  non  \potuerit^  ecclesiàm  perdet 

((  irrecaperabilîter.  »  (Inambre  des  comptes  de  Paris, 

Temet^ÇartuL  de  l^armandie,  fol.  312.) 
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'    Il  est  aisé  de  coi^voir  que  cet  article  blessait  ma- 
nifestement ]^s  droits  de  la  juridiction  ecclésiastique 

<  sur  ceux  qui  avaient  pris  lé^^ ordres  sacrés,  aussi  le 
même  article  en  r«nd-t-fl  la  raison  immédiatement 
ajffèst 

((  Hœç  autem  prœdictus  reœ  statiUtj  non  peren- 

^  ((  nitefepiscopis  suis  deèitam  auferendo  justUiam^ 
((  sed  quia  ea  {empare  minus  quàm  conyenisset  indè 
<(  feifissent  ;  donee  ipse  eorum  emendationem  t;i* 

,  ;(<  dendoj  eis  reddiderit^ro  bene facto  qiiod  tfine  de 
c(  munu  eorum  iempordliter  tulerit  pro  commisse.  » 
Belle  leçon  pour  apprendre  a^x  évêques  quels  sont 
sur  eux  les  droits  de  la  royauté  lorsqu'ils  manquent 
aux  devoirs  dé  TEiat. 

Il  resta  cependant  de  cet  ancien  abus  que  le  ma- 
riage n'était  pas  interdit  aux  clercs  portant  la  tonsure 
et  servant  PEglise*  Cette  licence  était  jMbre  tolérée 
dans  le  quatorzième  siècle ,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  et  comme  Ta  remarqué  M.  Fleury  dans  son 
septième  discours  surf  Histoire  ecclésiastique^  n*  8, 
où  il  dit  : 

Que  comme  les  ordres  mineurs  sont  c(»npatibles 
avec  le  mariage,  tout  était  plein  de  clercs  mariés  qui, 
sans  rendre  aucun  service  à  TEglise,  s'occupaient  du 
trafic  et  des  métiers,  même  les  plusindécens,  jusque- 
là  que  le  concile  de  Vienne  se  crut  obligé  de  leur 
défendre  d'être  bouchers  et  de  tenir  cabaret,  et  aupa- 
ravant  on  leur  avait  défendu  d'être  jongleurs  ou  bouf- 
fons de  profession. 

Les  familles  y  trouvaient  leur  avantage ,  mais  les 
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princes  et  les  seigneurs  en  souS^ent ,  pftrce  que  ces 
clercs  mariés  ne  contribuaient  point  aux  impositions, 
et  qu*ils  se  prétendaies|i^xempts  de  toute  redevancer 
par  rapport  à  leurs  héritages. 

Sur  ce  fondement^j^les  pères  et  les  mères  meuaient 
tout  le  patrimoine  de  leurs  familles  sur  la  tête  de 
celui  de  leurs  enfans  qui  était  clerc,  au  mo^yen  de 
quoi  ils  se  croyaient  exemptés  de  wm  services  en- 
vers les  seigneurs  dont  ils  étaient  les  vassaux.  I^e  mal 
s^accrut  au^point  qu'il  fallut  y  remédier,  et  ce  rat  ce^ .. 
qui  donna  lieu  à  Tun  des  articles  du  cpncordat  que 
Philippe  Auguste  et  les  barons  du  royaume  passèrent  i 
avec  le  clergé  pour  réprimer  les  entreprises  des  ecclé- 
siastiques sur  l'autorité  royale. 

((  Quartiim  capitulum  est  qubd  nullus  burgeiuis 
ce  "vèl  vilkums  potest  filio  suo  clerico  medietatem 
«  terrœ  sajf^el  plusifuam  medietatem  donare  :  si 
a  hahuerit  filium  vel  filhSj  et  si  dederit  ilU  paxiern 
a  terrœ  citrh  mediam,  clericus  débet  teddçre  taie  -». 
((  serviUum  et  auxilium  quale  terra  debebat  dominis 
«  quibus  debebatur;  sed  non  poterït  tàlliarij  nisi- 
iifuerit  usurarius  vel  mercator;  et  post  decessum 
«  suum  j  terra  redibit  ad  proœimos  parentes  ;  et 
«  nullus  clericus  potest  emere  terram  quin  reddat 
«  domino  taie  servitium  quale  terra  débet  n  (Ch. 
des  comptes  de  Paris,  Terrier.  CartuL  de  Normandie j 
fol.  226.)  - 

Les  évêques  et  les  barons  de  Normandie  passèrent 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers 
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Tan  1219/  un  accon)  sedibkible  en  réchiquier;  en '" 
vodci  les  termes  : 

(  Scacarium  sancd  Michaelis  apud  Falesiam. 

Jn.X).M.CCXIX.) 

(c  jéccordatum  est  per  episcopos  et  àfirones  éfuqd 
«  siaUquis  coronam  kaèens  vel  habàum  clerieaiem, 
if  duxerit  uxorenij  de  feuda  laîûo  quod  tenetfaciat 
«  domino  régi  et  domims  aliis  quod  feudum  débet, 
«  et  de  but^agio  hoc  quod  aUi  burgenses  fadunt, 
i(  et  in  buigagio  fiet  jusdUa  et  in  feudo  laico  pro 
«  omni  eo  quoddebent  super  omnia  catelk  (meubles)" 
a  quœ  ibi  survenientur.  Si  verbj  post  quant  uxorem 
«  duxeritj  coronam  acceperit  eihabitum  clericij  de 
a  burgagîo  et  feudo  facikjb  tanquam  laicus  homo^  et 
i(  adïïnodumtractabiiur,  ))(Ib.j  nv.St.-Just.,  foL^.8^) 

La  Champagne  éprouva  aussi  les  mêmes  abus ,  et 
Thibaut  le  posthume ,  comte  de  Champagne  et  roi  de  * 
INdTarre,  en  ayant  porte  ses  plaintes  au  pape  Inno- 
cent ly,  en  obtint  une  bulle  portant  injonction  dxof. 
ëyéques  de  les  faire  cesser*  Cette  bulle  étant  demeurée 
sans  effet ^  le  méinae  prince  s^adressa  de  nouveau  au 
même  pape ,  qui  pour  lors  était  à  Lyon  ^  et  en  fît  ren- 
dre une  seconde  9  datée  du  5  des  calendes  d^avril 
Tan  VIII  du  pontificat  courant ^  qui  répond  à  Tan  ia49> 
puisque  Innocent  occupa  le  Saint-Siège  depuis  134^ 
jusqu'en  1 354-  (  Q/irtul.  de  Champagne,  de  la  bibL 
du  roi j  fol.  52.) 

Nonobstant  ce  règlement ,  le  scandale  continua  en 
Normandie  9  puisque  le   concile  de  la  province  de 


^ 
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Rou^i>  assemble  au  Pom-Audemer,  le  lendédflain  de 
la  fête  de  la  décollation  de  saint  Jean  -  Baptiste  de 
Tannée  1267,  fît  un  décret  à  ce  sujet.  Il  enjoignit  à 
tous  les  curés  d'avertir  leurs  paroissiens  pendant  trois 
dimanches  ou  fêtes  solennelles,  que  les  clercs  non 
.mariés  et  ceux  d'entre  eux  qui  Fêtaient  eussent  à 
s'abstenir  de  tout  trafic,  et  principalement  de  tous 
emplois  indécens,  et  à  porter  la  tonsure  et  l'habit  con- 
venable. Le  concile  déclare  que  si  à  la  troisième  mo- 
niiion  ils  ne  viennent  point  à  résipiscence,  l'Eglise 
ne  s'entremettra  en  aucune  manière  pour  les  proté-* 
gerj  qu'elle  tolérera  même,  à  l'égard  des  clercs  ma- 
riés, que  les  seigneurs  séculiers  exigent  d'eux  les 
mêmes  services  que  des  laïcs;  qu'enfin  si,  après  les 
monitions ,  quelques  clercs,  persistent  dans  leur  abdi- 
catiojp^^de  l'habit  clérical  et  la  tonsure,  et  commettent 
des  délits  graves  pour  lesquels  les  juges  séculiers  les 
fassent  emprisonner,  les  Pères  du  concile  n'emploie- 
ront point  les  censures  pour  leur  procurer  la  liberté. 
{Chambre  des  comptes  de  Paris j  Terrier*  Cartul. 
de  Normandie,^/.  3.) 

Enfin,  nous  avons  la  preuve  qu'en  l'année  1820, 
l'abus  subsistait  encoye,puisqu'en  cette  année  la  com'<* 
mune  de  M eayx  ayant  prétendu  que  les  clercs  niariés 
de  cette  ville  devaient  contribuer,  tant  de  leur  chef 
que  de  celui  de  leurs  femmes,  aux  tailles  et  aux  autres 
impositions,  il  fàt  réglé  que  les  c^rcs  mariés  demeu- 
rant dans  la  ville  ou*  dans  les  limités  de  sa  commune, 
ne  pourraient  être  mis  à  la  taille  de  leur  chef;  mais 
qu'ils  y  contribueraient  seulement  du  chef  de  levm^ 
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femmes  9  de  même  qu^aux  *  impositions  ordinaires  et 
extraordinaires  9  en  sorte  cependant  qu'un  clerc  marié 
ne  pourrait  être  tenu  de  payer,  pour  raison  de  sa 
femme ,  que  la  moitié  de  la  taxe  qui  serait  faite  sur  un 
bourgeois  dé  la  ville,  qui  lui  serait  égal  en  faculté,  et 
que  pour  cet  effet  Tassietle  des  tailles  et  des  autres 
impositions  serait  faite  à  l'avenir  par  le  maire  et  ses 
bourgeois,  et  par  quatre  ou  six  clercs  conjointement. 
L'acte  de  cette  convention  et  les  lettres  de  confir- 
mation de  Guillaimie,  évêque  de  Meaux,  du  mardi 
après  la  fête  de  saint  Pierre  de  l'année  1 820,  sont 
dans  le  CartuL  de  Meaux ^  gardé  en  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris. 

Je  crois  que  l'on  peut  attribuer  à  cet  abus,  qui  ne 
subsiste  plus  en  France ,  l'usage  qui  se  pratique  en 
Italie  des  permissions  que  le  Saint-Siège  accorde  à 
des  gens  mariés,  de  porter  la  tonsure  et  l'habit  clé- 
rical. J'ai  traité  avec  le  ministre  d'un  souverain ,  qui 
était  vêtu  de  la  sorte,  quoiqu'il  eût  femme  et  enfans. 
11  regardait  cette  permission  comme  une  distinction, 
par  le  respect  qu'on  porte  en  ce  pays,  plus  qu'en  tout 
autre,  aux  ecclésiastiques,  et  comme  une  grande  com- 
modité ;  il  aurait  pu  dire  aussi  comme  une  épargne. 
Je  n'ai  point  ouï  dire  qu'il  y  eût  aucune  exemption 
en  faveur  de  ces  clercs  mariés  ;  mais  il  est  sûr  que  le 
pape  tire  un  droit  modique  des  permissions  qui  leur 
sont  expédiées  en  sa  chancellerie.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  droit  excède  de  25  ou  Sofirancs  de  notre  monnaie 

1 

pour  chaque  permission. 
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PARTICULARITÉS  CURIEUSES 


DE  l'histoire  GAXANTS  DE  QVELQUES-UIVS  DE  NOS  ROIS. 


ANCIENNE  LEGENDE 

DKS  AMOURS  DE  CHABLBllAGNE  (l). 

Quiconque  prend  garde  aux  extraordinaire  et  sur- 
naturels effets  des  daimons  en  toutes  leurs  malices,  et 
spécialement  en  ceste  cy,  est  soudain  comme  forcé  de 
recognoistre  (malgré  soy  )  qu'il  y  a  quelque  puissance 
motrice  qui  faict  jouer  des  ressorts  secrets  et  cachés 
aux  sens  et  à  la  nature.  Et  que  comme  ces  malins 
esprits  ne  font  jamais  paroistre  leur  estre  et  leur  force 
que  pour  mal  faire ,  et  après  avoir  faict  autant  de 
maux  qu'ils  ont  peu  selon  la  permission  qui  leur  a 
esté  donnée,  aussi  sont -ils  contraincts  de  céder  et 
d'obéir  à  quelque  autre  cause  première  et  souveraine 


(i)  Extrait  de  V Examen  des  Aîmanachz,  prédictions ^»*^:<^ 
philtres,  charmes,  etc.,  par  Antoine  de  Laval,  p.  891  et  soiv.  de 
son  Recaell  intitulé  :  Desseins  de  professions  nobles  et  publi- 
ques, contenant  pbtsieurstrai.ezd/ifers  et  rares..,  oQec  autres  beaux 
secrets  historiques,  exiraicts  de  bons  et  authentiques  Mémoire^  et 
manuscrits.,.  Paris,  Abei  Langelier,  i6o5,  in-4®.  (  EdliV.  C  L.) 
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qui  leur  commande,  et  leur  a  donne  Festre  et  la  sub- 
^stance  simple  et  séparée  de  matière  au^si  bieni  qu'aux 
âmes.  Qui  est  justement  pour  reveiïir  au  premier 
poinct  de  ce  traicté ,  qu*il  y  a  une  malice  extresme  à 
ne  vouloir  confesser  Festre  de  Dieu  et  de  nos  âmes  que 
par  le  moyen  de  celui  du  diable.  Ainsi  Satbah  se  pro- 
duisant par  ses  eSects  magues ,  par  les  prestiges,  sorti* 
léges  et  fascinations ,  fait  conuue  la  souris  qui  se  trahit 
elle  mesme ,  suo  périt  indicio  soreXj  il  porte  en  des- 
pit  de  SGS  dents,  les  esprits  infidelles  et  atbëes  à  re- 
cognoistre  la  cause  souveraine  du  tout  estre  Dieu  très 
grand,  très  bon  et  très  puissant.  Ne  trouvons  donc 
pas  estrange  si  par  la  permission  de  cette  cause  sou- 
veraine,  de  cet  estre  premier  infini  et  incompréhen- 
sible (que  la  faiblesse  humaine  recognoist  plustost  par 
ce  qui  se  dict  de  luy  au  non  estre  qu'en  Festre  mesme) 
les  efiets  pernicieux  de  cet  imposteur  Sathan  sont  si 
fréquens  au  monde. Nous  voicy  sur  nostre  matière,  et 
premièrement  sur  le  compie  du  roy  Charlemagné  en- 
sorcelé d'amour.  , 

Pétrarque ,  autheur  des  plus  fameux  et  célèbres  de 
son  temps,  duquel  les  œuvres,  tant  latines  que  vul- 
gaires, se  recommandent  assez  d'elles-mêmes  sans 
autre  préface  de  louange ,  escrit  au  premier  livre  de 
ses  Epistres,  en  la  troisiesme  à  Jean  Colonne  Romain, 
luy  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  a  faict  en  France 
et  en  Allemagne  \  et  entr'autres  choses  remarquables 
de  sa  pérégrination,  raconte  cestc  cy,  qu'il  affirme 
avoir  véue  escripte  aux  registres  anciens  gardés  dans 
le  thrésor  et  archives  de  l'église  d' A  ix-la-Chapelle  en 
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'Allemagne,  et  dict  encores  qu*il  l'a  léué  (Jepvùs  en 
"  autres  autheurs  plus  modernes.  Maïs  avant  de  mons- 
trer  si  tout  ce  qu'il  en  dict  est  du  rang  des  choses 
faisables  9  je  veux  représenter  simplement  ce  qu'il  en 
escript,  sans  y  rien  adjoustér  du  mien.  Voicy  qu'il 
dict  ensuitte  dé  ce  qu'il  a  veu.  ^ 

((  J*ày  aussi  esté  à  Ah^,  où  l'on  m'a  faictvoir  un 
compte  qui  approche  d§  la  fàhle.  L'histoire  porte  que 
ce  roy  Charles  (Chânëmagne),  lequel  cette  nation 
ose  égaler  à  Pompée  ou.  Alexandre:  et  le  surnomme 
Grand j  ayma  éperdument  une  dame,  et  se  donna  tel- 
lement en  prbye  à  cet  amour,  qu'il  en  devint  tout 
hors  de  soy  mesme,  négligeant  et  sa  réputation  (dont 
il  avait  toujours  esté  très-soigneux)  et  le  bien  de  son 
Estât,  n'ayant  plus  d'autre  soïn  de  mémoire  ny  de 
pensée  que  de  servir  et  caresser  ceste  nouvelle  mais- 
tresse,  au  grand  regret  et  extresme  déplaisir  de  tous 
ses  meilleurs  et  plus  loyaux  serviteurs.  Finalement, 
comme  il  n'y  avoit  plus  aucune  espérance  de  guéri- 
so9  (ce  fol  amour  ayant  bouché  les  oreilles  de  ce 
prince  devenu  du  tout  incapable  de  tout  salutaire  con- 
seil)', la  mort  de  ceste  damé  survint  inopinément, 
dont  toute  la  cour  se  resjouist  bi^i  fort  et  en  cachette 
toutes  fois.  Cette  joie  ne  dura  guères  sans  estre  suivie 
d'une  plus  grande  tristesse ,  d'autant  que  l'esprit  de 
l'emperem*  se  trouva  saisi  d'une  plus  salle  et  moins 
excusable  passion ,  sa  fureur  amoureuse  n'estant  nul- 
lement amoindrie  par  la  mort  de  celle  qui  l'avoit  al- 
lumée ,  ains  se  trouvant  ceste  affection  première  du 
tout  transférée  en  ce  corps  mort  quelque  puant  et 


) 
/ 


(  365  ) 

infect;  qu*il  peust  estre»  Après  avoir  faict  emhasmer 
et  par^  le  plus  richement  qui  se  pouvcÂt  ceste  orde 
et  immobile  charoigne ,  ce  pauvre  prince  y  demeura 
si  assiduement  attaché ,  qu*il  y  perdoit  et  repos  et 
repas  ;  se  consommant  jour  et  nuia  aux  froids  et  fu- 
nestes embrassements  de  ce  tronc  remply  dé  puanteur 
et  de  vers.  Et  non  seulement  se  rendoit  inaccessi- 
ble au$  ambassadejors  des  princes  estrangers  qui  accou- 
roient  de  toutes  parts  à  luy  ppm*  les  affaires  de  la 
chrestientë,  mais  ne  permettoit  Tentrëe  de  sa  cham- 
bre à  ses  plus  particuliers  serviteurs,  et  prives  domes- 
tiques y  afiligës  du  deuil  de  la  maladie  et  transport 
d^esprit  d'un  prince  si  grand  en  toute  autre  chose. 
Au  mesme  temps  se  trouvoit  en  la  cour  de  Tempe- 
reur  un  grand  prélat  ^  archevesque  deColoigne,  aussi 
recommandable  pour  sa  doctrine,  qu'illustre  pour  sa 
preud'homie  et  grande  saincteté  de  vie,  qui  luy  avoit 
acquis  tant  de  créance  et  d'authorité  qu'il  estoit  le 
chef  du  conseil  et  fort  famiUer  de  l'empereur.  A  l'af- 
fliction et  transport  duquel  ce  bon  archevesque  com- 
patissant comme  les  autres  loyaux  sujets,  eut  recours 
à  Dieu  après  avoir  recôgneu  combien  tous  les  moyens 
humains  y  estoient  inutiles.  Il  commence  à  prier  Dieu 
avec  larmes,  aumosnes  et  jeunes  à  ce  quMl*pleûst  à  sa 
divine  bonté  délivrer  ce  gi^'and  empereur  d'une  fo- 
reur si  violemment  desreiglée.  Ainsi  continuant  ses 
oraisons,  il  se  trouve  consolé  miraculeusement  :  il  luy 
arrive  en  célébrant  la  saincte  messe  (comme  il  avoit 
de  coustume  4e  faire  tous  les  jours),  ayant  baigné  sa 
poictrine  et  l'autel  sacré  d'un  torrent  de  pleurs,  es- 
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fMMidu  infinies  ardentes  prières,  <jue  soudain  une  tùix 
luy  révèle  qu6  la  cause  du  transport  furieux  de  ce 
prince  estoit  caché  sous  la  langue  du  corps  mort, 
près  duquel  il  alloit  languissant.  Ce  sain  et  homme  in- 
finiment esjouy^son  office  achevé,  ascouirt  à  ce  corps , 
et  le  plus  secrettement  qu'il  peust  luy  met  la  main 
en  la  bouche ,  arrache  de  dessous  la  langue  une  pierre 
enchâssée  en  un  petit  anneau.  Là  tout  à  Tinstant  ar- 
rive Charles  l'empereur  pour  y  continuer  son  exercice 
aceoustumé  ;  mais  à  peine  estr-il  entré  qu'une  horreur 
extresme  de  ceste  charoigne  puante  le  saisit,  de  sorte 
que  tout  fi:^missant  il  la  faict  à  grande  haste  enlever 
pour  l'aller  jetter  en  terré ,  et  en  son  lieu  court  à  ce 
bon  prélat  envers  lequel  toute  ceste  fiireur  d'amour 
s'esioit  jà  convertie;  il  l'ayme,  il  le  chérit,  il  l'em- 
brasse, il  ne  dépend  plus  que  de  luy  et  ne  s'en  peut 
séparer.  Ce  que  recognoissant  aussitost  ce  sage  arche- 
vesque  et  soigneux  pasteur,  résolut  de  se  deffaire  de 
ce  que  plusieurs  autres  moins  preud'hommes  eussent 
tenu  et  serré  bien  chèrement  comme  quelque  bonne 
fortune.  Et  consultant  sur. le  moyen  de  perdre  ce  qui 
perdoit  son  prince,  craignit  que  cette  bague  ne  vînt 
(la  jettant  à  Tadventuire)  en  la  possession  de  quel- 
qu'autre  qui  en  abusast,  ou  que  la  mettant  au  feu  il 
n'en  survînt  quelque  désastre  à  l'empereur,  partant 
)ette  ce  màudict  anneau  dans  le  plus  creux  des  ma- 
rests  de  ce  lieu  d'Aix,  où  lors  estoit  la  court.  L'em- 
pereur à'I'imtant  chérit  ce  mareseageux  séjour,  le 
recommande  pour  une  beauté  parm^dière  que  loy 
seul  y  reeognoist,  en  devient  si  amoureux,  qu'il  esta- 
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blit  là  son  sëjour  principal  ^  et  en  faict  le  chef  de 
Tempire  y  y  faict  bastir  uu^béau  et  somptueux  palais 
avec  iine  grande  et  riche  église,  pour  n'obmettre  au- 
cun ornement  et  lustre  temporel  ou  ecclésiastique  qui 
le  peust  décorer;  y  achève  le  reste  de  ses  jpurs,  et 
ordonne  d'y  esure  enterré, après  avoir  toutes  im$  faict 
une  loy  fort  solennelle  que  la  couronne  et  les  autres 
enseignes  de  Tempire  romain  seront  à  tousjours  con- 
servées au  thrésor  de  ceste  église  d'Aix.  Que  la  mesme 
tous  les  empereurs  s'en  viendront  revestir,  y  seront 
sacrez  et  non  ailleurs,  ce  qui  durera  (dict  le  statut) 
tant  que  l'empire  de  Rome  sera  au  poiivoir  des  Ger- 
mains ou  Allemands.  )) 

Cette  histoire  ne  se  trouvant  escriple  en  aucun 
âutheurdu  temps  de  Charlemâigne,  sembleroit  appro- 
cher de  la  fable  et  de  quelque  compte  faict  à  plaisir 
si  nous  n^en  avions  leu  d'aussi  estranges.  Je  ne  fay 
point  de  doubte  que  Pétr^que  ne  l'ait  trouvée  dans 
les  archives  de  ceste  grande  et  belle  église  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  qu'elle  n'y  ait^sté  mise  de  quelque 
bonne  main.  Mais  ce  qui  feit  que  Pétrarque  ne  l'osa 
pas  donner  pour  véritable,  fat  le  doubte  où  il  estoit 
que  cela  se  peust  faire ,  bien  qu'il  assure  l'avoir  en- 
core leue  ailleurs.  Il  y  a  de  quoy  s'eslonner  que  ceux 
qui  ont  escript  Thistoire  de  France  ou  d'Allemaigne 
dès*  ce  temps -là  n'en  disent  mot.  Mais  nous  recog- 
noissons  bien  par  les  Mémoires  qui  se  trouvent  tous 
les  jours,  que  c'est  dequoy  nos  vieux  historiographes 
se  sont  les  moins  souciez  que  de  nous  laisser  la  mé- 
moâre  des  actions  particulières  de  nos  rois ,  et  n'ont 
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pour  la  plus  part  remply  leurs  histç^^s  <{ue  de  gestes 
seignalezy  d'effects  publics ,  d'alliances,  conquastes, 
guerres 9  batailles ,  journées,  victoires,  aboucbemens^ 
entreveues,  trefves,  paix,  traictés,  entrées,  triomphes 
et  autres  pompeuses  et  esckttantes  actions  dont  le 
narré  faict  bruict,  ravit  Fesprit  et  l'oreille,  pare  et 
enfle  le  stile  et  peut  acquérir  vde  l'honneur  à  traic- 
tér....... 


DE  LA  CONCUBINE 

DE  CHARLES  VU,  APPELÉE  LA  PETITE  REINE. 


u 


(c  Les  amours  de  Charles  VI,  dit  Sauvai  (i) ,  sont 
((  moins  à  condamner  par  la  licence  que  par  leur  sin- 
((gularité,  puisque  IsaJ^eau  de  Bavière,  sa  femme, 
(( n'y  consentit  pas  seulement,  mais  encore  y  aida 
(f  elle-même  :  car,  comme  ce  prinee,  durant  les  accès 
((  de  sa  folie,  la  battait  quelque&is,  craignant  pis,  la 
«fille  d'un  marchand  de  chevaux,  par  son  moyen, 
c<  tenait  sa  place  la. nuit.  Cette  fille,  au  reste,  était  et 
((belle  et  jeune,  et  d'une  humeur  agréable;  si  bien 
((  (jue  depqis,  tant  à  Paris  qu'à  la  cour,  on  ne  l'appelait 
((  point  autrement  que  la  petàtè  reine.  Elle  eut  une 
((  fille  de  Im  et  deux  maisons  avec  leurs  dépendances, 
(d'une  àBagnolet,  à  une  lieue  de  la  ville,  l'autre  à 

«  Creteil,  qid  en  est  à  trois  (2).  » 

.— _ 

(i)  Extrait  des  Amours  des  rois  de  France,  p.  17  de  Fédit. 
de  HolL,  1739,  petit  ih-i2. 

(2)  Saaval  ajoute  :  «  Or^,  le  bruit  courait  que  cette  fille  si 
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Cette  anecdote  est  tirëe  d^xme  ancienne  chronique 
rëdigëe  en  latin,  faisant  partie  d'un  recueil  de  pièces 
manuscrites  de  Du  Puj,  et  dcmt  voici  le  texte  : 

•  •  *  •  •• 

JEjc  hisiorid  vitœ  Caroti  VI.  M.  S.  Cap.  vUimo. 

1 

Qvia  tamen  occasione  suœ  infirmitatis  {scilicet 
régis)  dubitabatur  non  modicum  ne  in  personam 
reffnw  aliquid  sinistrum  committeretj  S0pum  dor-- 
mire  non  sinebatur;  sed^  sibi  data  fuit  in  concubin 
nam  quœdam  pulchenima  detectabUis,  et  placens 
ju\>enisj  filia  cujusdam  mercatoris  equorum  j  de 
consensu  tamen  reginœj  quod  valdè  videbatur  ab^ 
sonum.  Sed  considérons  mala  quœ  sibi  imminebant 
propter  verberationes  et  oppressiones  quas  secum 
pertuleratj  et  etiam  quod  duobus  malis  propositis 
minus  est  eligendum^  illud  tolerabaU  Quœquidem 
filia  competenter  fuit  remunerata^  quia  sibi  fue- 
runt  data  duo  maneria  pulchra  cum  suis  omnibus 
pertinentiis  j  situata^  vnum  à  Creteil,  et  aliud  à 
Bagnolet  :  et  ipsa  vulganter  vocabatur  palam  et 
publiée  parva  regina;  et  secum  dfù  stetitj  susce- 
pitque  ab  eo  n)namjiliam  quatn  ipse  rex  matrimo- 
nialiter  copulaçit  cuidam  nuncupato  Harpedenne, 

belle)  sans  se  soucier  d'être  battue ,  tenait  ainsi  compagnie 
au  roi;  la  reine,  de  son  côté,  tenait  aussi  bonne  compagnie 
à  un  grand,  prince  dont  elle  ne  craignait  point  les  coups.  La  . 
Clanmique  scandaleuse  assure  que  c'était  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  de  son  mari,  etc..  » 

I.  9«  Liv.  24 
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cui  dédit  dominium  de  Belleville  in  PictwiajfiKa- 
que  vocabatuT  domicella  de  Belleville. 

Cette  femme  se  nommait  OdeHe  de  Champdivers. 
J^a  fille  qu'elle  eut  de  Charles  VI  fut  reconnue  et 
mariée  «ous  le  nom  de  Marguerite  de  Falots.  (Edit.) 


LES  REGRETS  ET   VIE 

DE  Lit  DUCHESSE  DE  BEAUFORï, 

Divulguez  en  l'an  1597,  lors  de  ta  prise  d'Amiens  (i). 

Ceux  qui  jugent  par  apparence ,  qui  préfèrent  les 
richesses  au  repos ,  les  grandeurs  à  Thonneur ,  et  la 
vanité  à  la  vertu,  admireront  ma  bonne  fortune;  car 


(i)  Extrait  d'un  Recueil  de  pièces  manmcriUs  relàtires  à 
Phistoire  de  France ,  provenant  de  la  Collection  de  Fevret 
de  Fontette,  et  qui  fait  maintenant  partie  de  notre  cabinet. 
La  belle  Gabrielle  n'avait  pas  moins  d'ambition  que  de 
tendresse.  II  ne  lui  suffisait  pas  de  régner  également  sur 
Pesprît  et  sur  le  cœur  de  son  royal  amant  ^  elle  aspirait  en- 
core à  régQer  sur  la  France }  elle  convoitait  une  couronne  ; 
et  Henri  IV,  ivre  d'amour,  pensait  déjà  à  lui  sacrifier  Mar-- 
guérite  de  Valois,  lorsque  la  surpri$e  d'Amiens  par  un  parti 
espagnol  arracha  le  roi  des  bras  de  cette  dangereuse  beauté* 
La  nouvelle  en  était  parvenue  à  la  cour  le  la  mars,  veille 
de  la  ngi-*  carême  iSgj,  et  les  plus  vives  alarmes  y  avaient 
succédé  tout  à  coup  aux  plaisirs  du  bai,  de  la  table,  èià  la 
galanterie  surtout,  qui  semblaient  seuls  alors  captiver  le 
Cttiur  du  monarque,  ^als  la  France ,  sa  plus  noble  con- 
quête, était  menacée;  le  héros  s'était  i^veiUé  au  coup  parti 
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leurs  âmes  ambitieuses,  qui  font  leur  souverain  bien 
des  trésors,  n'ont  aucune  connoissance  d'autre,  bon* 
beur  ;  mais  les  yeux  clairyoyans ,  qui  postposent  ce 
métail  trompeur  dont  la  jaune  couleur  aveugle  les 
plus  amples,  à  mes  ennuys  présens  et  à  mes  appré- 
hensions futures  j  au  lieu  de  priser  mes  contentemens , 
m'ayderont  à  pleiurer  mes  peynes.  Il  n'y  a  à  la  vérité 
oeluy  qui  me  voyant  belle  et  en  fleur  d'aage ,  et  amie 
d'un  grand  roy,  n'estime  ma  condition  fort  heureuse  ; 
un  chacun  court  po^ur  me  veoir,  pour  me  loiier,  pour  me 


d'Amiens,  en  s'écriant  :  «  Ce  coup  est  du  ùeL'jCes  pauvres  gens, 
pour  açoir  refusé  une  petite  garnison  que  je  leur  ai  ooulu  haUler, 
se  sont  perdus.  Puis  (  ajoute  l'Es  toile  qui  rapporte  ce  fait  ), 
songeant  un  peu,  dit  :  C'est  assez  fait  le  roy  de  France ,  il  est 
temps  défaire  le  roy  de  Naoarre;  et  se  tournant  vers  sa  mat* 
tresse  qui  pleurait,  lui  dit  :  Ma  maîtresse^  il  faut  quitter  nos 
armes,  et  monter  à  cheval  pour  faire  une  autre  guerre  j  comme  il 
fit  dès  le  jour  même,  marchant  à  la  tête  des  siens  et  le  pre- 
mier...*» 

C'est  ^  cette  circonstance  de  la  surprise  d'Amiens  que 
fait  allusion  le  titre  de  Regrets,  supposés,  de  la  duchesse  de 
Beaufort,  qualité  qu'on  donnait  alors  à  Gabrielle  d'£strées« 
Quoique  cette  pièce  ne  soit  qu'une  satire,  où  le  roi  n'est 
pas  plus  épargné  que  sa  mattresse,  elle  ne  nous  a  point  paru 
indigne  de  l'histoire ,  parce  qu'elle  tendait  à  prévenir  une 
insigne  folie,  parce  que  le  thème  en  est  vrai,  et  que,  dans 
l'amertume  d'un  repentir  réel ,  la  duchesse  aurait  pu  dire  ou 
penser,  à  peu  de  chose  près,  tout  ce  qu'on  lui  fait  dire  ici. 

Les  notes  sont  de  l'éditeur  C.  L. 

^Journal  de  Henri  JF",  par  l*£stoile,  mars  iSgy,  t.  a ,  p.  SSg  èe  IVdit. 
d«  La  Haye,  1741- 
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requérir  de  grâces.  Les  grands  me  désirent ,  les  dames 
m'envient^  et  tous  ensemble  me  reputent  bien  heu- 
reuse. Je  suis  le  but  vers  qui  tous  les  yeux  plus  capables 
d'amour  se  dëdient^  mesme  celles  dont  aujourd'huy 
le^s  actions  sont  plus  honorées.  Mais  o  ciel  incons- 
tant! dont  les  ëvënemens  inconnus  sont  à  craindre, 
les  justes  jugements  infaillibles ,  tu  sçais  en  combien 
de  sortes  ces  prospérités  me  sont  traversées ,  et  com- 
bien si  le  temps  présent  me  contente,  la  méhxoire  du 
passé  me  travaille ,  et  Tincertitude  de  Tadvenir  me 
tourmente  :  le  jour  dont  tu  manifestes  à  tous  Paucto- 
rite  de  mon  crédit  ne  sert  que  d'esclairer  mes  fautes, 
et  la  nuict  dont  tu  satisfaits  à  quelques  plaisirs,  qu'à 
remémorer  les, offenses  faites  à  la  vertu;  et,  aussy  pour 
former  un  tesmoignage  de  la  vie  de  ma  mère  et  par 
.  avanture.  de  sa  fin ,  la  quelle,  ainsy  qu'on  affirme,  me 
laissa  jouir  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur 
convenant  à  mon  pucelage ,  que  j'avois  à  son  grand 
uegret  gardé  l'espace  de  quinze  années  avec  pareil 
nombre  de  mil  escus  dont  le  roy  Henry  dernier  dé- 
cédé fit  porteur  le  sieur  du.Bouchage,  mareschal  de 
France ,  que  je  n'oserois  regarder  sans  rougir  le  sa- 
chant le  tesmoin  et  le  spectateur  de  mon  infamie,  si 
mes  fautes  continues  n'avoient  accreu  mon  affront. 
Mais  on  ne  peut  contrevenir  aux  destinées;  le  siècle, 
la  jeunesse  et  l'exemple  de  mes  plus  proches  m'y  for- 
çoient,  incitoient ,  faisoient  résoudre  :  aussy  continuai- 
je  de  telle  façon  qu'à  mon  intérest,  tout  le  monde 
s'entretient  ^  mes  folies^  et  n'ay  eu  en  peu  de  temps 
rien  à  reprocher  à  ma  mère,  tante,  sœurs,  quoyque 
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les  unes  et  les  antres .  en  diversité  de  sùl^ts  ayeni 
prodigalement  departy  leur  courtoisie ,  et  gloriense- 
ment  excellé  en  leur  art^  si  bien  cpe  de  main  en 
main  je  suis  parvenue  en  celle  de  ce  grand  roy,  tant 
favorisée  et  aymée ,  qu'il  semble  que  le  Ciel ,  pour 
punir  mes  erreurs,  m'ait  expressément  êslevèe  en 
cette  hauteur  pour*  rendre  ma  chutte  plus  remarqua^ 
ble.  Car  de  m'y  conserver  plus  longuement  est  hors 
d'e^)érance,  ayant  failly  tant  de  ieWes  occasions,  et 
ne  me  pouvant  persuader,  tant  mon  ame  craintive 
augure  plustost  le  mal  que  le  bien ,  qu'un  roy  dont 
les  subjets  propres  controllent  les  actions  et  du  quel* 
la  soldatte  humeur  n'est  guëres  propre  aux  délices 
d'amour,  je  le  puisse  longtemps  maintenir  en  une  vie 
çysive,  et  telle  que  le  bien  et  advancement  de  mes 
affaires  le  requerroient.  Je  scay  d'autre  costé  le  mau-*  ' 
vais  dessein  de  plusieurs  pour  le  destourner,  s'ils  ap- 
perçoivent  tant  soit  peu  de  son  consentement,  ou  bien 
qu'ils  trouvent  qui  veuille  porter  la  parole  comme  les 
ambassadeurs  de  cette  vieille  reyne  (i)  Irotrc  voisine, 
la  quelle  blasmant  en  autruy  ce  quelle  approuve  en 
elle  mesme,  en  a  fait  toucher  quelques  mots  touchant 
le  traicté  de  cette  nouvelle  alliance.  Tous  ces  discours 
'semez  en  cachette  à  mon  préjudice  sont  les  tesmoins 
de  mon  vice,  dont  sans  doute  ils  viendront  à  bout,  si 
le  roy  de  qui  les  yeux  esblouis  du  peu  de  beauté  qui 
cache  d'autres  laideurs ,  peut  apper cevoir  quelque 
jour  sans  amour' quel  il  est  et  quelle  je  sw'^  accident 


(i)  Elisabeth  d'Angleterre. 
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qui  n^est  pas  fort  imposable  à  sa  constance.  Cat  de 
me  promettre  ou  d'espërer  une  légitime  issue  de  cet 
amour,  et  veoir  couvert  un  couple  si  dissemblable  de 
fleur  de  lys,  seroit  se  flatter  et  tromper  tout  ensemble. 
Le  roy  auquel  mes  flatteuses  déceptions  font  tout  ap^ 
prouver,  ne  Ta  osé  proposer  en  cette  assemblée ,  encore 
qu'il  Feust  principalement  convocquée  pour  ce  sujet, 
m'estant  à  demy  persuadée  que  le  désir  universel  du 
royaume  accepteroit  plus  volontiers  mon  C8esar(ï),  ja 
grand,  qu'un  qui  fust  à  concevoir,  et  dont  Tattente 
pourroit  causer  de  nouvelles  prétentions  entre  cet  or- 
dre de  princes  tant  désireux  de  régner,  ne  considé- 
rant et  n'ayant  esgard  que  mon  paternel  bisayeul  es- 
toit  procureur  deMonstreuil,  et  que  du  costé  maternel 
l'origine  de  ma  noblesse  seroit  plus  difficile  à  prouver; 
ains  me  sembloit  que  l'amour  esgaloit  toutes  choses. 
Je  me  figurois  un  Henry  VIII,  roy  d'Angleterre, 
amoureux  d'Anne  de  Boulen  marquise  de  Rochefort, 
non  moins  belle  que  moy  et  aussy  débordée,  pour  la 
quelle  il  répudia  Catherine  d'Arragon ,  en  ayant  une 
fille  ,*  et  ne  me  sembloit  du  tout  impossible  et  hor& 
de  raison  que  Henry  IV,  roy  de  France,  se  séparant 
de  Marguerite  de  Valois,  qui  est  stérile,  n'espousast 
Gabrielle.  d'Estrée ,  qui  est  enceinte  et  portant  un 
dauphin  sous  son  griffon.  Aussi  me  vois  je  traictée  de 
mesme  qu'une  reyne  épouse  in  solidum,  me  levant  et 


(i)  César,  duc  de  Vendôme,  son  fils ,  qu'elle  avait  eu  àxx 
roi.  Il  avait  alors  deux  ans  et  neuf  mois  environ^ 
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couchant  9  Imys  ouveru,  daasles  liu  où  les  lëgitimas 
^mbrassemens  sont  seulement  permis^  ne  manquant 
qu'une  bien  {letite  oërëmonie  d'un  presire  pour 
prendre  mon  contentement  en  periectiôâ.  Mais  je 
n'ay  d'autre  costé  esgard  que  Ce  garçon  suir  h  quel 
repose  le  plus  solide  fondement  de  ma  rçyàlité,  est 
fils  présomptif  de  plusieurs  pères  dont  l'cmbrage  est 
parvenu  jusques  au  roy  et  son  appréhension  jusques  à 
moy,  lorsque  le  jour  du  baptesmè  il  lui  refilsa  le  nom 
d'Alexandre  (i),  de  peur  que  le  surnom  de  Orsoid 
ne  confirmast  l'opinion  cpi'on  ayoit  de  la  vérité;  et 
Madame  (2) ,  qui  ne  taist  que  fort  peu  de  chose ,  en 
le  contemplant  si  gros  formé  pour  le  temps  ^  .p<o-^ 
nonça  qu'il  vivroit  ^  car  sans  doute  il  estoit  à  terme , 
et  plusieurs  autres  railleries  qui  pourroient  abbaisser 
ma  présomption  si  les  imaginées  grandeurs  ne  m'eus^ 
sent  esté  du  tdut  la  raison  et  le  jugement*  Mais  qui 
s'empescheroit  de  se  méconnoistre ,  et  quel  courage 
n'esleveroit  son  ambition  pour  se  veoir  flattée  et  avoir 
pouvoir  sur  toutes  sortes  de  personnes  de  toutes  qua- 
litez  et  dignitez  ;  un  roy  en  public  et  en  particulier 
ordinairement  près  de  moy,  plus  soigneux  de  me  sa- 
tisfaire que  de  préveoir  à  conserver  son  royaume ,  le 


(i)  Il  le  donna  au  chevalier  de  Vendôme ,  frère  puinéde 
Césan 

(2)  Catherine  de  Bourbon ,  princesse  de  Navarre^  sœur 
de  Henri  IV,  qu'on  appelait  alors  Madame^  et  qui  fut  depuis 
duchesse  de  Bar,  par  son  mariage  avec  Henri  de  Lorraine^ 
duc  de  Bar,  en  janvier  iSgg. 


X 
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(juel  ne  refusa  pour  moy  et  pour  les  imens  que  ce- 
qu'il  ne  peust  donner;  un  chancelier  (i)  dont  les 
sceaux  ne  scellent  que  ce  qu'il  plaist  à  madame  de 
Bourdis  ma  tante;  un  mare&chal  de  France  mon  beau 
frère  (a)y  autant  heureux  en  ses  autres  exploits  qu'en 
son  mariage;  un  duc  d'Ëspemon  autant  mon  amy 
qu'il  le  fiist  jamais  de  ma  sœur  Diane  ;  un  seigneur 
de  Roquelaur^  mon  proche  alUë  (3)  du  costé  de  ma 
sœur  l'ahbesse.  Bref  tous  ceux  qui  peuvent  favoriser 
et  eslever  mon  dessein  en  sa  ^splendeur  sont  mes  af- 
fectionnez en  effet  ou  bien  en  semblant,  excepte  ceux 
qui  pour  eux  ou  leurs  parens  hument  l'air  de  cette 
couronne ,  voire  mesme  les  huguenots  sont  à  moy^ 
tant  ils  craignent  l'infante  pour  reyne ,  et  l'inquisi- 
tion pour  dot ,  dont  je  me  suis  longuement  et  vive- 
ment entretenue  en  cette  espérance,  scachant  aussy 
qu'une  petite  batterie  feroit  grande  bifescfae  à  sa  fer- 
meté to  je  luy.laissois  par  trop  approcher  cette  liou-» 


(i)  Philippe  Hurault  de  Che verni. 

(2)  Jean  de  Monduc,  seigneur  de  Balagny,  comte  d'Or- 
bec,  prince  de  Cambray  et  maréchal  de  France  j  qui  avait 
épousé  Diane  d'Ëstrées,  sœur  de  Gabrielle,  laquelle,  par  son 
avarice  f  causa  la  perte  de  Cambray^  et  en  mourut  de  dépit. 

(3)  Vraisemblablement  Antoine  de  Roqiielaure  j  bon  ca- ,  ' 
pitaine ,  fin  courtisan ,  qui ,  après  avoir  gagné  les  bonnes 
grâces  de  Jeanne  d' Albret,  devint  le  contpagnon  d'armes  de 
son  fils  ,  et  jouit  de  aa  confiance ,  qu'il  mérita.  Henri  IV  le 
fit  maître  de  sa  garderobe,  maire  perpétuel  de  Bordeaux,  et 
lieutenant  -  général  en  Gnyende;  mais  il  ne  fut  maréchal 
qii^en  161 5. 
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vdile  cofmestdklé,  dont  je  scay  qu^il  a  le  coecur 
dhaud ,  et  le  compère  froid  aux  pieds  ;  j'y  ay  pour- 
yeu  si  accortement  que  je  n*ay  à  douter  de  ce  costé 
là.  Mais  Texemple  de  la  Fosseuse  et  de  la  comtesse 
delaGuiche  qui  Font  autant  et  si  longuement  possédé 
comme  moy,  des  quelles  maintenant^  pour  me  penser 
obliger^  il  n'a  souvenir  que  pour  se  mocquer,  faire 
des  contes  pour  récompense ,  me  l'a  fait  appréhender 
pareille  en  mon  endroit ,  et  que  sans  doute  il  me 
rendra  la  risée  du  peuple  et  de  mes  envieux ,  non 
sans  mè  procurer  comme  elles  prou  de  larmes,  si 
cette  vertu  martialle  qui  le  fait  régner  s'enveillit  plus 
longuement  par  mes  impudiques  voluptez.  Le  roy, 
pour,  parler  sainement  et  sans  mon  préjudice  particu- 
lier, ne  doit  plus  mener  uile  vie  si  reprouvée,  Dieu-  • 
le  déflfend  et  les  hommes  l'ont  en  horreur,  et  je  rie 
/doibs  servir  d'obstade  à  son  salut  et  au  bien  de  l'Es- 
tat  qui  languit  pour  notre  pechè.  Je  juge  beaucoup 
mieux  maintenant  des  yeux  de  l'esprit ,  que  la  sen- 
sualité souloit  aveugler,  combien  est  mieux  le  des3ln 
fondé  sur  l'opinion  ;  je  vois  prophétiquement  le  peu- 
ple animé  conjurer  ma  ruine,  ma  gloire  ravalée, 
mon  crédit  failly ,  ma  beauté  méprisée ,  mes  partisans 
honteux,  sans  le  regret  que  j'auray  de  me  veôii*  attri- 
buer tous  les  desastres  advenus  à  la  France,  depuis 
mes  adultères  amours.  Ceux  qui  maintenant  sur  mes 
actions  fondent  la  hienséance,  me  signaleront  pour 
^n  monstre  et  pour  le  patron  de  la  difformité.  Il  faut 
que  le  roy  se  ravise ,  et  que  celte  profonde  létargiç 
qui  luy  a  diverses  années  fait  oublier  et  mépriser  ce 
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qu'il  doit  à  sa  renommée ,  ne  retienne  pins'  ms  sens 
engoordis  ^  ny  la  supplioatîon  de  ses  misérables  subjets 
tans  effet ,  les  quels  tous  les  jours  luy  désirent  de^ 
tuGcesseurs,  dont  Dieu  bénisse  la  naissance  et  la 
conception ,  et  dont  les  vertus  de  la  mère  soient  di- 
gnes de  leur  grandeur;  soit  de  celle  (i)  qui^  pour  le 
malheur  de  la  France  ou  quelque  antipathie  secrette 
de  leurs  désirs^  la  tenue  quelque  temps  séparée ^  ou 
bien  de  telle  autre  qu'il  semMera  bon  au  saint  siège 
de  luy  permettre  :  à  quoy  donc,  durant  ces  tempestes, 
auray  je  recours?  Geluy  qui  maintenant  aimeroit 
mieux  perdre  la  Picardie  que  me  laisser,  aimera 
mieux  tout  autre  compagnie  que  me  venir  veoir,  et 
là  mémoire  de  sa  vergongne  peinte  en  ma  face  hiy 
sera  par  trop  en  horreur,  "et  son  premier  courage  dé- 
veloppe des  moyens  de  la  volupté  craindra'de  recheoir 
es  prisons  d'où  il  sera  sorty.  Mon-pere  est  ja  vieux ,  et 
son  incapacité  de  jugement  assés  remarquable  en  la 
nourriture  (s)  de  ses  enfants.  Ma  mère  n'est  plus,  et 
sa' fin  a  couronné  sa  vie,  et  le  peuple  d'Isseoire  â 
vangé  sur  elle  le  tort  quelle  faisoit  à  son  honneur. 
Mon  Cœsar  est  petit;  mon  frère  est  un  sot  ;  mes  sœurs 
sont  au  bordeau  ;  nos  obligez  seront  ingrats,  et  me» 
deux  tantes  qui  suivent  ma  bonne  fortune ,  dont  l'une 
a  gouverné  la  principauté,  la  noblesse  et  le  tiers  estât  ^ 

I  I    .1  ■  ,      ,  m  ,  -      I.   ,   >         -  •    I    i-.-i  I     •        i-ii  Baj 

(i)  De  Marguerite  de  Valois.  Le  reste  de  la  phrase  pa- 
raît avoir  été  tronqué  ;  mais  nous  ne  changeons  rien  au  ma- 
nuscrit 

(a)  L'éducation. 
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et  Fautre  la  justice,  suivant  Ja  décadence  de  leor  ûxxt- 
pire  9  se  retireront  et  me  laisseront  du  costé  du  vent, 
qui)  retirée  en  mon  marquisat  aVec  mon  fils  de  pu- 
tain ,  auray  prou  de  loisir  pour  entretenir  mes  pen* 
sées  et  yeoir  esyanopir  ma  beauté,  visitant  mes  cabi-* 
nets  es  longues  allées  que  j'ay  maintes  fob  promenées 
dans  un  chariot  découvert,  le  roy  à  mon  cûsté  et  toute 
la  noblesse  de  la  cour  teste  niie  après.  Cette  souve- 
nance sera  suffisante  pour  me  chastier  de  mes  démé- 
rites y  et  cette  cheute  de  mes  premières  prétentions ,  un 
condigne  chastîment  à  mes  folies.  Je  connois  Thu- 
meur  du  roy,  mésconnoissante  sHI  en  fust  oncques,  le 
quel  me  laisse  &ire  pour  un  temps,  sachant  bien  que 
j'auray  à  souffirir  si  sa  fin  me  trouve  dépourveue,  qui 
seroit  le  comble  de  tous  xfaes  -malheurs ,  et  d'autre 
costé  que  Tabsence.  est  le  vray  remède  de  son  amour. 
Aussy  Dieu  m'est  tesmoing  si  je  Fay  tant  aymé  d*a- 
mour,  que  pour  l'espérance  des  biens  et  des  honneurs 
dé  mon  fils,  du  quel  je  prevoy  aussy  bien  que  de  moy 
la  fortune  mal  appuyée ,  si  monsieur  le  connestable  (  i) , 
du  quel  la  race  est  en  ^possession  d'espouser  les  bas- 


Ci)  Henri  de  Mommorency,  second  fils  d'Anne ,  dont 
Henri  IV  acbeu  la  seomission  au  prix  de  Tépée  de  conné- 
table, qu'il  lui  donna  en  iSqS.  Ce  fut  lui  qui  reprit  Amiens. 
svr  les  Espagnols,  dans  la  cireonstance  dont  il  s'agit  ici.  On 
a  prétendu  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  mais  il  sut  gou*^ 
vemer  en  souverain  la  province  de  Languedoc  «  oà  il  exerça 
pendant  vingt  ans  une  autorité  plus  puissante  que  celle  du 
roi  même. 
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tards  de  France  (i),  ne  persiste  en  Topinion  cpiHl  a 
de  mon  alliance.  Aussy  ne  veux  je  rien  laisser  es- 
bhapper  tandis  que  le  vent  me  dm*e  à  tout  rompre; 
et  tandis  que  je  flotte  à  soufinr,  j*auray  chèrement 
vendu  mon  honneur,  acquérant  «de  quoy  faire  une 
retraite  assez  belle  ^  et  de  quoy  causer  plia  d'envie 
que  de  pitië. 

DE  LA  DUCHESSE  DE  VERNEUIL, 

UAXTRESSE  DX  HBNBI  IV, 

et  de  la  soustraction  de  la  promesse  de  mariage  que  ce  prince 

lai  aTak  faite  (a)* 

François  de  Balsag  ,  Fun  des  chefs  du  premier 
siège  de  Sancerre,  et  connu  à  la  cour  sous  le  nom  de 
sieur  d*EntragueSj  n'en  possédoit  pourtant  pas  la 
terre ,  qui  fiit  portée  en  mariage  par  Jeanne  de  Balsac , 
sa  tante,  à  Claude  d'Urfé,  bailly  de  Forest;  mais  îl  Taf- 


(i)  Allusion  au  mariage  de  François  de  Montmorency, 
frère  aine  de  Henri,  qui  avait  épousé  Diane  légitimée  de 
France,  fille  naturelle  de  Henri  II  et  de  Philippe  Duc,  de- 
moiselle piémontaise.  Elle  avait  été  mariée  en  premières 
noces  au  duc  de  Castres. 

(a)  Extrait  des  Additions  de  le  Laboureur  aux  Mémoires  dt 
Castelmm,  t.  2 ,  p.  65i,  édit«  in-f»  de  iGSg.  La  conspiration  de 
la  marquise  de  Vemenil  eut  lieu  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1 599,  par  suite  de  la  négociation  du  second  mariage 
du  roi  avec  Marie  de  Médicis.  {Edit  C,  L.) 
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fecta  en  mémoire  de  ses  aaeesires  qui  ravoient  rendu 
illustre ,  et  le  préféra  à  celuy  de  Marcoussis  et  tl'au- 
tres  plus  grandes  aeigneuries.  Guillaume  de  Balsac  son 
père  s^estant  attaché  à  la  maison  de  Lorraine^  à  cause 
de  la  charge  de  lieutenant  de  la  compagnie  de  gen* 
darmes  ée  François  duc  de  Guise,  il  suivit  la  mesme 
inclination  envers  le  duc  Henry  son  fils  ^  et  il  s'y  en- 
gagea d'autant  plus  qu'il  n'estoit  que  d'avoir  un  patron 
de  sa  vigueur,  dans  un  temps  auquel  un  mérite  sans 
faction  esioit  sans  lustre  et  sans  estime  ;  et  que  par  ce 
moyen  il  parvint  aux  premiers  honneurs ,  ayant  esté 
fait  chevalier  du  Saint-Esprit  dès  la  première  création. 
Estant  rjBvenu  à  l'obéissance  du  roy  Henry  IV,  il  de- 
vint encore  plus  puissant  et  plus  considéré  par  le 
moyen  de  la  marquise  de  Verneuil  sa  fille  ;  mais  comme 
il  n'avoit  souffert  les  amours  du  roy  avec  elle  que  sur 
l'espérance  d'un  mariage  dont  Henry  luy  donna  la 
promesse  par  escrit,  s'en  estant  voulu  prévaloir  contre 
la  puissance  d'un  prince  qui  n'avoit  eu  autre  intention 
que  de  flatter  l'ambition  du  père  et  de  favoriser  la 
bonne  foy  de  la  fille ,  il  se  laissa  enfin  persuader  de 
faire  un  party  d'Estat  sous  le  nom  du  fils  qu'elle  avoit 
eu  du  roy.  Les  avis  que  ce  prince  en  eut,  ne  le  mi- 
rent pas  tant  en  peine  que  les  refus  dédaigneux  de  la 
marquise,  et  il  ne  s'en  servit  que  pour  soimiettre  cet 
esprit  altier  par  la  nécessité  de  sauver  son  père  et  sa 
maison  d'ime  ruine  inévitable.  C'estoit  une  querelle 
d'amour  déguisée  en  affaire  d'Estat;  él  poussée  de 
toute  l'autborité  d'un  roy  qui  ne  croybit  pas  estre  si 
heureux  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  trouver  quelque 
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crime  sous  la  pourstiite  duquel  il  se  put  faire  rendre 
sa  promesse  et  réduire  cette  famille ,  mais  j^ucipa- 
lement  la  marquise,  à  sa  discrétion.  Il  communiqua 
secrettement  cette  affaire  au  prëvost  Deiîinctis  avec 
des  tesmoignages  d'une  passion  extrême  de  pouvoir 
perdre  le  sieur  d'Entragues ,  lors  retiré  dans  sa  maison 
deMarcoussis  où  il  se  tenoit  sur  ses  gardes ,  mais  qui 
n'estoit  pas  un  lieu  pour  estre  à  Tabri  d'une  si  grande 
puissance,  ni  pour  receler  des  thrésors  de  l'impor- 
tance de  ceux  qui  s'y  trouvèrent.  Il  h^  offrit  dans  la 
chaleur  de  son  dessein  dix  4^anons  et  cinq  régimens 
pour  emporter  cette  place  de  force;  mais  le  prévost 
plus  prudent  en  ce  qui  regardoit  la  fonction  de  sa 
*chai|;e ,  luy  fit  entendre  qu'il  f aUoit  plus  d'adresse 
que  de  force ,  et  que  croyant  opprimer  un  coupable , 
il  le  rendroit  innocent  en  luy  donnant  du  temps  pour 
prendre  résolution  sur  le  sujet  dusiége ,  et  pour  brasier 
tout  ce  qui  pourroit  servir  à  sa  condamnation,  et  ex- 
cuser la  violence  qu'on  luy  auroit  faite. 

Le  roy  contraint  d'advouer  qu'il  n'estoit  pas  si  ha- 
bile au  mestier  de  prévost  qu'en  celuy  de  conquérant, 
luy  laisse  la  conduite  de  toute  l'affaire ,  luy  accorde 
quinze  jours  pour  l'exécution  de  ses  ordres ,  et  luy 
promet  ne  n'en  parler  à  personne ,  non  pas  mesme  à 
la  reine.  Pendant  ce  temps-là  le  prévost  instruit  un 
archer,  qui  fait  le  soldat  estropié,  et  qui  sous  le  mas- 
qoe  d'une  fausse  jaunisse,  gueuse  huit  jours  au  village 
de  Marcousib^  espie  ce  qui  s'y  passe,  void  les  trois 
ponts  tousjours  levez,  et  observe  qu'aux  jours  maigres 
on  abatioit  la  planchetfe  pour  prendre  du  beurra  firais 
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et  des  ceu&  4e  quelques  femmes  qui  en  apportoi^nt. 
S^  celii  DtefuBctis  fait  son  dessein;  H  envoya  quérir 
à  Jouy  che^  le  marquis  de  Sourdis,  quatre  bajbits  de 
villageofses  ;  il  vient  après  luy  même  à  Jouy  avec 
quarante  archers ,  et  y  prend  un  guide  qui  le  mené 
droit  au  bois  qui  joint  le  parc  de  Marooussis ,  où  il 
dresse  une  ambuacade ,  et  pour  plus  grande  suretié  y 
retient  le  guide^,  et  fait  partir  quatre  archers  déguisa 
en  paysannes,  qui  viennent  de  grand  matin  au  ^emier 
pont  avec  leur  beurre  et  leurs,  oeufs.  Le  cuisinier  leur 
abat  les  planchettes;  mais  avec  le  beurre  qu'on  luy 
montre ,  on  luy  présente  aussi  le  pistoUet  à  la  gorge 
avec  menace  de  le  tuer  s'il  ose  dire  un  mot.  La  porte 
ainsi  saisie  sans  bruit,  le  prévosl  arrive  avec  partie 
de  ses  gens,  se  coule  de  la  cour  à  la  montée,  où  il 
arreste  le  valet  de  chambre  qui  descendoit,  et  qui 
avoitUaiss^  la  chambre  ouverte*  Il  luy  deSend  sur  1^ 
vie  de  parler,  et  le  mène  avec  luy  suivi  de  quatre  ar-» 
chers,  après  en  avoir  mis  huit  dans  la  salle  et  quatre 
autres  dans  rantichambre.  Il  laisse  ces  quatre  icy  à 
la  porte  de  la  chambre  où  il  entre  seul  avec  le  valet, 
et  attend  une  heure  que  le  sieur  d'Entragues  s'ëveille; 
lequel  criant  qui  est  là?  il  repond,  et  en  même  temps 
tire  le  rideau.  Si  jamais  prisonnier  d'Estat  fut  cons- 
t^né,  ce  fut  ce  seigneur,  qui  crut  que  le  roy  avoit 
résolu  sa  perte ,  et  qui  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  gai- 
gner  le  prévost,  qui,  de  sa  part,  fit  oe  qu'il  put  aussi 
pour  le  consoler,  le  priant  nëantmoinsde  se  vouloir  ha-* 
billcr,  et  ayant  fait  vuider  les  poches  de  l'habit  qui  luy 
estoit  préparé,  retmt  les  papiers  et  luy  rendit  ses  clefs. 
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Le  sieur  d*£ntxague$  étant  levé  ^  voulut  fouiller  dans 
une  armoire  qui  estoit  dans  Tes^yaisseur  du  mur  der* 
rière  la  tapisserie  vis  à  vis  de  son  lit,  et  en  estant  re- 
fuse y  il  dit  avec  mille  instances  que  c'estoit  pouî*  en 
tirer  un  bail  de  Bois  qui  luy  importoit  de  vingt  mille 
escus  s*il  ne  le  délivroit  dans  trois  jours,  et  qu^il  Ta- 
voit  destiné  au  maris^e  de  sa  fille.  Il  luy  déclara  pnfin 
que  la  fortune  luy  avoit  ce  jour  là  mis  en  main  son 
honneur  et  sa  vie  et  le  salut  dé  toute  sa  maison ,  et 
qu'il  trouveroit  dans  une  cassette  qui  estoit  sur  sa  table 
pour  cinquante  mille  escus  de  pieiTcries  s^partenantes 
à  sa  fille;  qu'il  luy  donneroit  de  grand  cœur  avec 
serment  qu'âme  vivante  n'en  sauroit  jamais  rien ,  et 
de  luy  en  estre  toute  sa  vie  infiniment  obligé ,  pour 
la  seule  grâce  de  luy  laisser  prendre  le  papier  qu'il 
demandent.  -  Le  prévost  inflexible  s'en  estant  excusé 
sur  son  devoir ,  y  mit  le  scellé ,  laissa  garnism  au 
cbasteau,  et  le  conduisant  à  Paris,  envoya  en  poste 
advertir  le  roy,  qui  luy  mailda  de  le  mener  droit  à  la 
Conciergerie  du  Palais,  et  ensuite  luy  ordoima  d'aller 
prendre  les  papiers.  Comme  il  en  avoit  laissé  les  clefs 
^  sieur  â'Entragues,  il  les  luy  alla  demander;  mais 
pour  éviter  le  reproche  d'avoir  rien  supposé,  il  voulust 
encore  obtenir  de  luy  qu'il  luy  nommast  un  des  siens 
en  présence  duquel  iNpust  faire  l'ouverture  de  l'ar- 
moire et  la  description  des  papiers,  comme  il  fit  en 
présence  de  Gautier,  secrétaire  du  dit  sieur  d'Entra- 
gues.  Il  y  en  avoit  de  diverses  sojjes;  mais  la  première 
liasse  sur  laquelle  il  mit  la  main,  estoit  la  plus  impor- 
tante ,  qui  contenoit  cinq  pièces ,  sçavoir  le  çhifire  du 
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roy  d'Espagne ,  jme  lettre  du  mesme  roy  en  français 
adressante  à  M.  dTEntragues,  signée^o  //  RejTj  une 
autre  toute  pareille  à  la  marquise  de  Verneuil ,  et  unei 
troisième  au  comte  d'Auvergne»  La  dernière  signée 
tout  de  mesme  estoit  une  promesse  de  ce  roy  en  fran- 
çais, avec  serment  solennel  qu'en  luy  remettant  entre 
-les.  mains  la  personne  de  M.  de  Vetneuil ,  il  le  feroit 
reconnoistre  pour  dauphin ,  yray  et  légitime  succes- 
seur de  la  couronne  de  France ,  luy  donneroit  cinq 
forteresses  en  Portugal  avec  une  administration  ho- 
norable y  et  cinquante  mille  dujsats  de  pension  ;  qu'il 
donneroit  aussi  aux  dits  sieurs  d'Entragues  et  comte 
d'Auvergne  deux  places  fortes,  et  à  chacun  vingt 
mille  ducats  de  pension,  et  Içs  assisteroit  de  toutes  ses 
forces  quand  l'occasion  s'en  présenteroit. 

Tout  cela  paraphé  deMa  main  de  Gautier  et  porté 
au  roy,  qui  reconnut  d'abord  les  chiffres  d'Espagne  : 
il  tressaillit  de  joie,  embrassa  par  cinq  fois  le  prévost, 
comme  ^eluy  qui  luy  avoit  rendu  le  plm  signalé  ser- 
vice qu'il  pouvmt  souhaiter,  et  envoya  lés  pièces  au 
procureur-général  pour  haster  ce  procez-  Cependant 
le  sieur  d'Entragues,  qui  sceut  que  tout  estoit  décou- 
vert, tomba  dans  le  dernier  désespoir,  et  ayant  mandé 
Dèftmctis,  qui  y  vint  avec  permission,  il  luy  dit  qu'il 
estoit  perdu  si  le  roy  jxe  se  vouloit  contenter  du  pa- 
pier qu'il  avoit  tant  eu  d'envie  de  tirer  de  ses  mains, 
et  qu'il  luy  rendroit  enfin  su#  la  seule  assurance  de 
sa  vie.  Le  roy  l'ayant  pris  au  mot,  et  averti  du  lieu 
où  il  estoit,  y  envoya  sur  le  champ  le  sieur  de  Lo- 

ménie,  secrétaire  d'Estat,  qui  trouva  la  promesse  de 
I.  9«  uv.  25 
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mariage  dans  une  bouteille  de  terre  enfermée  d^une 
autre  bouteille  aussi  de  verre  sur  du  coton /le  tom 
,éiéh  bouohé  et  mure  dans  une  chambre  de  Mar-* 
coussis.  Après  cela  ce  prince,  satisfidt  d'avoir  ce  qu'il 
demandoit  et  de  voir  à  sa  mercy  la  marquise  qu'il 
aimoit  encore ,  voulut  assoupir  l'affaire  ;  et  le  parle- 
ment au  contraire  voulant ,  sous  prétexte  de  punir  un 
crime  d'Estat,  rompre  cette  amitié  qui  se  renouent, 
s'qpiniastra  jusques  à  donner  arrest  de  mort  contre  le 
sieur  d'Entragues  et  ses  complices,  et  à  ordonner  que 
la  Btarquise  seroit  ras^  et  conffnëe  entre  quatre  mu^ 
railles;  mais  il  n'en  fut  autre  chose ,  et  il  n'en  cousta 
à  cette  dame  qu'une  rousée  de  larmes  au  lieu  du  sang 
de  son  père  y  qui  furent  Hentost  ressuyées  du  soleil  de 
la  cour,  et  toute  cette  tragédie  se  termina  par  im 
incident  tragicomique. 

Peu  avant  la  mort  du  roy ,  la  maorquise  de  Yerneuil 
ayant  besoin  de  protection  oonire  les  ressentimens  de 
la  reine  pou|^emeurer  à  la  cour  en  quelque  consi- 
dération 9  e^^  écouta  les  propositions  de  mariage,  que 
luy  fit  le  duc  de  Chevreuse ,  qui  la  paya  de  son  inc(»ift* 
tance  ordinaire.  Le  duc  de  Guise  son  frère  vint  après, 
ella  chose 'alla  jusques  au  eontract  de  mariage.  Il 
{«rélendit  depuis  qu'il  estoit  faux;  mais  le  1 5  de  sep- 
tembre 1 6 1  o ,  elle  le  r^résenta  en  original  dïez  le 
comte  de  Soissons,  en  présence  du  chinai  de  Joy^ise 
et  du  duc  d'Espemon^  si^né  de  deux  notaires,  4*un 
prestre  et  des  parties.  Il  ek  vray  que  les  deux  notaires 
estqiei^*^)Pt  vieux,  sent  qu'on  les  eusl  choisis  à  dessein 
ou  non;  ^ue  l'un  estoit  mort,  mais  que  l'autre  enoore 
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vivant ,  mais  moribond ,  désavouoit  4^ j  avoir  assisté. 
Quoy  qu'il  en  soit ,  la  marquise  rëclamoit  sa  bonne 
foy,  et  troubloit  le  traité  de  son  mariage  avec  la 
douairière  de  Montpensier,  quHI  épousa  néanmoins  ^ 
après  qu'on  eut  assoupi  ce  différend  par  les  remons^ 
trances  qu'on  fit  à  cette  dame  de  ne  se  point  com- 
mettre à  l'extrémité  avec  un  prince  qu'elle  pourroit 
conserver  pour  d'autres  intérests ,  et  qui  estoit  assez 
puissant  pour  disputer  ce  parti  contre  le  comte  de 
Soissons^  qui  s'y  opposoit  dans  la  crainte  qu'il  ne  tra- 
versast  en  f aveiir  du  comte  de Vaudemont  son  parent, 
I^alHance  qu'il  méditoit  entre  son  fils  et  l'héritière  du 
duc  de  Montpehsier.  La  reine ,  qui  n'aimoit  pas  le 
comte  de  Soissons ,  et  qui  appréhendoit  la  grandeur 
de  sa  maison ,  portoit  de  toute  son  authorité  la  re- 
cherche du  duc,  jusques  à  dire  tout  haut  que  M.  le 
comte  avoit  tort  de  vouloir  oster  a  M.  d'Orléans  sa 
femme ,  après  luy  avoir  osté  son  gouvernement.  Pour 
cette  raison  elle  menaçoit  la  marquise ,  et  elle  mania 
tellement  l'affaire  par  l'adresse  du  président  Janin ,  qui 
s'en  entremit,  qu'elle  l'obligea  de  souffrir  l'injure,  et 
de  cesser  ses  instances  sur  un  droit  qu'ielle  ne  pouvoit 
thainlenir  avec  si  peu  de  crédit.  Bien  en  prit  à  M.  de 
Guisé  de  ce  que  le  procès  se  vuida  sous  une  régence  j 
car  le  roy  Henry  IV  n'eust  pas  manqué  d'intérests 
pour  rendre  valide  un  mariage  si  peu  avantageux 
pour  les  kiens,  et  pom*  abaltre  par  les  loix  la  puissance 
d'une  maison  qu'il  n'avoit  pu  détruire  par  les  armes, 
et  de  laquelle  il  avoit  de  fascheux  ressouveiiirs. 
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DES  RELàTIOKS  SUPPOSÉBÉ^GALàNTES 
D'ANNE  D'AUTRICHE  AVEC  L£  DUC  DE  BUGKINGHAM, 

on 
B.ÉCIT  DES  INCIDENS  SECRETS 

qui  facilîlèrent  la  prise  de  la  Roclielle  par  le  cardinal  de  Richelîen  (i). 

Le  comte  de  Hollande  eût  é\jè  rhomme  de  son 
temps  le  mieux  fait^  si  le  duc  de  Buckingham  n^eût 
pas  vécu.  Ce  dernier  avait  dans  la  mine  et  dans  les 
manières  (juelque  chose  de  plus  grand ,  et  Tautre  quel- 
que chose  de  plus  doux.  La  faveur  du  roi  Charles  P*^ 
^  avait  joint  à  la  grande  naissance  de  Buckingham  ^  les 
biens,  les  charges  et  toutes  les  distinctions  qu'im  su- 
jet favori  peat  espérer  d'un  maître  magnifique  ;  il  était 
amiral  d'Angleterre,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  premier  ministre  et  fort  jeune  :  son  mahre 
Faimait  tendrement,  et  le  comte  de  Hollande,  qui 
lui  avait  dispute  le  cœur  de  la  comtesse  de  Clarik, 
devint  son  intime  ami,  par  la  manière  dont  il  sut  lui 
céder  cette  conquête ,  non  comme  un  rival  faible  et 
maltraité,  mais  comme  un  homme  plus  sensible  au 
repos  de  son  ami,  piqué  d'une  véritable  passion,  qu'à 
la  vanité  de  lui  disputer  une  maîtresse,  quLen  savait 
peut-être  assez  pour  lui  donner  alternativement  bien 


(i)  Extrait  du  Recueil  A,,  i'*  pièce. 
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des  espérances ,  beaucoup  d^amour  et  eneore  plus  de 
jalousie. 

La  France  et  TAngleteiTe  avaient  eu  bien  des  dé« 
mêlés  ;  ces  deux  royaumes  avaient  essuyé  de  longues 
guerres,  et  pour  cimenter  Tunion  (pie  Ton  croit,  mal- 
gré Tusage  du  contraire ,  que  les  maoriages  devraient 
mettre  entre  deux  couronnes ,  celui  de  Henriette  de 
!^ance  fut  proposé ,  et  le  comte  de  Hollande  nommé 
pour  le  venir  négocier.  Il  eut  Tobligation  de  ce  choix 
au  duc  de  Buckingham.  Cet  ambassadeur  parut  à  la 
cour  avec  toute  la  magnificence  convenable  à  sa  nais* 
'  sance ,  à  la  dignité  de  son  emploi  et  à  l'importance 
du  fait  dont  il  était  chargé. 

M"'  de  Chevrèuse  avait  pour  lors  isur  l'esprit  d'Anne 
d'Autriche,  reine  de  France,  im  pouvoir  absolu;  elle 
était  surintendante  de  sa  maison  et  sa  favorite,  décla- 
rée. Le  comte  de  Hollande  savait  trop  le  manège 
des  cours  pour  ne  pas  essayer,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  de  se  faire  une  entrée  chez  M"*  de  Che- 
vrèuse ;  il  en  vint  à  bout.  C'est  un  merveilleux  appât 
pour  une  dame  affamée  d'affaires,  et  nourrie  dans  les 
intrigues ,  que  le  secret  d'un  ministre  qui  fait  confi- 
dence de  partie  du  sien ,  qui  veut  plaire,  et  qui  sait 
mêler  le  jargon  d'un  homme  galant  avec  l'importance 
d'une  grande  négociation. 

Le  comte  de  Hollande  traitait  publiqu^neni  avec 
le  cardinal  de  Richelieu,  et  voyait  secrètement  M"**  de 
Chevrèuse;  par  elle,  il  était  informé  d'une  infinité  de 
choses  relatives  au  succès  de  son  emploi  ;  et  il  ne  fiit 
pas  long^temps  sans  découvrir  que  l'extrême  poids  du... 


4.  ? 


(  390  ) 

gouveraernent  de  TËtat ,  dont  le^  cardinal  de  Riche- 
lieu était  charge ,  avait  encore  laissé  dans  le  ooBur  de 
œ  grand  homme  le  loisir  d'y  faire  crcrître  ime  véri- 
laUe  et  malheurease  passion  pour  la  reine,  qui  ne  le 
pouvait  souffirir.  Le  duc  de  Buokingham  était  instruit, 
par  les  dépêches  du  comte  de  Hcdlande ,  non  seule- 
ment de  ce  qui  regardait  les  affaires,  mais  encore  du 
piiTÙculier  des  intrigue,  du  oaHnet ,  dont  son  union 
avec  M"""*  de  Chevreuse  le  mettait  en  état  d'informer 
scm  ami.  La  comtesse  de  Lanoj  était  dame  d'honneur 
de  la  reine ,  ion  attachée  au  cardinal ,  qui  n'oublisât 
aucun  des  moyens  possihlea  pour  gagner  ce  qui  appro- 
chait de  cette  princesse.  Le  ministre  sut  par  la  com-^ 
tasse  de  Lanoy  le  commercé  intime  du  comte  de  Hol^ 
lande  et  de  M""*  de  Chevreuse,  et  ne  songea  qu'à  finir 
la  négociation /afin  de  renvoyer  promptement  le  né- 
goeiateur;  mais  l'amour  a  ses  martyrs  comme  les  au- 
tres divinités;  et  quand  FanoJiition , ,  la  vanité  et  le 
goût  pour. les  femmes  se  fourrent  ensemUe  dans  les 
affaires,  les  ressorts  de  la  politique  la  nneux  arrangée 
sont  souvent  déconcertés.. 

Le  mariage  d'Henriette  de  France  et  le  traité  en^ 
tre  les  deux  couronnes  allaient  être  signés,  et,  par 
eooaéquent,  le  ocnnte  de  Hollande  était  prêt  à  repas*- 
ser  en  Angleterre ,  quand  le  cardinal  fut  informé,  par 
cet  ambasiadeur,  que  le  duc  de  Buddngham  se  {Mré^ 
parait  à  venir  hii-méme  recueillir  l'honneur  de  la'né* 
gociacion  qu'il  avait  Êdte,  et  que  le  roi  son  maître  avait 
cru  qu'il  était  de  sa  dignité  et  de  celle  d'un  traité 
'^ussi  solennel,  d'envoyer  son  favori,  le  plus  grand  sei^ 
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gneur  d*  Angleterre  et  9oa  premier  ministre ,  pour  scel- 
ler par  1a  magnific^ioe  d^une  ambassade  extraordinaire, 
le  nœud  de  son  mariagie  et  d^un  traite. qui  devaient 
mettre  à  jamais  Tunion  entre  deux  si  grands  rois. 

Le  comte  de  Hollande  avait  su  pur  M**'  de  Che- 
vreuse,  que  la  reine  s^ennuyaii  mortdlement,  quV 
vec  toute  la  vertu  du  monde ,  son  coeur  naturellemem 
porté  à  la  galanterie,  eût  voulu  quelque  chose  d^agré»- 
ble  qui  pût  Toccuper;  le  cardinal  lui  était  insbppor-* 
table,  sa  pas»on  Toffensait;  le  roi  n'était  guère  aima- 
ble. Le  cœur  d'une  femme,  dans  quelqu'élévation 
qu'elle  soit,  ne  se  trouve  que  trop  susceptiUe  des  oc- 
cupations qui  paraissent  amuser  [agréablement  toutes 
les  dames  d'une  cour  calante  qui  l'envjironne*        ^ 

Le  comte  de  Hollande  se  mit  en  tête  que  la  vanité 
du  duc  de  Buckingham  se  trouverait  flattée  du  projet 
de  plaire  à  la  reine,  et  qu'étant  l'homme  de  l'Angle* 
terre  le  mieux  fait,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
réussît  auprès  d'elle.  M*^*  de  Chevreuse  avait  avancé 
des  propos  qui  avaient  an  moins  éveillé  dans  la  reine 
quelque  curiosité  de  voir  un  honune  dont  la  réputa- 
tion était  si  parfaitement  établie.  Ce  furent  le  comte 
de  Hcdlande  et  M""*  de  Chevreuse  qui  firent  le  pro- 
jet de  faire  venir  le  duc  de  Bucldngham ,  qui  trou- 
vait dans  ce  voyage  tout  ce  que  l'amour  propre  et  la 
vanité  peuvent  mettre  dans  l'esprit  d'un  courtisan  ai- 
mable, d'un  ministre  qui  recueille  glorieusemenr 
l'honneur  d'une  grande  n^ociation,  et  qui  trouve 
l'occasion  de  servir  son  maître  et  celle  de  faire  pa- 
raître en  France  sa  magnificence. 
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Le  dticde  Buckingfaam  arriva  à  Paris,  suivi  de  tout 
ce  qui  peut  accompagner  la  pompe  d^une  ambassade 
extraordinaire.  Le  comte  de  Hollande  alla  le  recevoir 
sur  le  chemin  de  Calais;  et  tandis  que  M"^  de  Ghe^ 
vreiuse  préparait  la  reine  à  Tarrivëe  de  Thomme  du 
monde  le  plus  aimable,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
instruisait  le  duc  de  Buckingham  de  tout  ce  qui  ëtait 
relatif  aux  affaires ,  et  flattait  son  cœur  du  désir  et 
presque  de  la  certitude  de  plaire  à  la  reine. 

La  co\ir  était  à  Paris  :  Buékingham  vint  à  Tau-*- 
dii^ce  du  roi  le  matin,  et  c'était  l'usage  d'allefr  à 
celle  de  la  reine  le  soir,  à  l'heure  du  cercle.  Il  y  vint 
paré  de  sa  bonne  mine,  du  désir  extrême  de  plaire, 
et  d'un  habit  de  velours  gris,  jfm  broderies  de  perles 
mal  attachées  :  quand  je  dis,  mal  attachées,  ce  n'est  pas 
que  le  dessin  en  fÙt  mal  disposé;  au  contraire ,  tout  ce 
que  l'art  peut  de  mieux  y  était  employé;  mais  les  pel- 
les étaient  si  peu  cousues,  qu'à  tous  momens  il  en  tom- 
bait quelques-uiies;  et  quand  il  eut  fait  son  compliment 
à  la  reine,  et  qu'avec  les  révérences  ordinaires  et  res- 
pectueuses ,  il  se  tirait  vers  la  porte  de  la  chambre ,  en 
passant  au  milieu  des  dames  qui  étaient  à  l'audience ,  les 
perles^tombaient  en  plus  grande  abondance  qu'elles 
n'avaient  fait  quand  il  était  entré.  Ce  spectacle  d'tme 
magnificence  nouvelle ,  fit  nsdtre  une  espèce  de  désor- 
dre et  de  murmure  poi»  ramasser  ce  que  l'on  pou-' 
vait  croire  que  cet  ambassadeur  ne  voulait  pas  perdre. 
On  lui  rapportait  ses  perles,  et. les  mains  qui  les  lui 
présentaient  avec  empressen^nt  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  ne  les  pas  prendre,  par  la  manière  noble, 
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gracieuse  et  persuasive  demi  il  imposait  à  chacun,  pour 
Tamour  de  lui,  la  nécessite  de  les  garder.  Les  domesti- 
ques de  la  reine  en  profitèrent,  et  ceux  qui  raccom- 
pagnèrent avec  des  flambeaux  pour  le  ramener  à  ses 
carrosses,  recurent  le  soir  un  présent  chacun  de  cent 
pistoles. 

La  magnificence  d'un  homme  fait,  dans  le  cœur 
d'une  femme,  le  même  effet  que  la  valeur.  Telle  n'a 
besoin  ni  du  courage  d*un  homme  de  guerre,  ni  des 
présens  d'un  homme  riche ,  qui  se  laisse  séduire  par 
la  réputation  de  son  courage  et  par  celle  de  son  opu- 
lence, dont  elle  ne  fait  jamais  d'usage.  Quel  moyen 
y  avait-il  que  la  reine  ne  trouvât  pas  aimable  l'homme 
du  monde  qui  l'était  le  plus, et  qui  avait  le  plus  d'en- 
vie de-  lui  plaire?  M"*'  de  Chevreuse  l'entretenait  en 
particulier  de  tout  ce  que  le  duc  de  Buckingham  fai- 
1»  sait  en  public,  et  disait  secrètement  au  comte  de 
HoUande  :  ce  En  vérité,  tout  ce  que  la  vertu  la  plus 
austère  peut  faire,  dans  ces  sortes  d'épreuves,  c'est 
de  combattre.»  La  reine  combattit  certainement  avec 
succès  l'inclination  qu'elle  se  trouva  pour  Bucking- 
ham,. mais  elle  succomba  au  désir  de  s'en  faire  aimer. 

Quand  j'ai  parlé  de  l'habit  de  Buckingham  à  sa 
jxremière  audience,  je  devais  peut-être  aussi  parler  de 
celui  de  la  reine.  Il  suffît  cependant  de  ne  pas  omet- 
tre qu'elle  portait  des  ferrets  d'aiguillettes  de  diamans 
dont  le  roi  lui  avait  fait  présent  quelques  jours  aupa- 
ravant ,^  ce  qui  pour  lors  passait  pour  la  plus  nouvelle 
et  la  plus  agréable  parure  qu'on  pût  avoir. 

Il  y  eut  à  la  cour  quantité  de  fêtes,*  le  cardinal  de 
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Ridielitfa  en  donna  une  mi^ifiqne  dans  ses  jardins 
de  Ruel ,  qui  passaient  alors  pour  les  plus  beaux  du 
royaume:  tous  les  seigneurs  qui  se  piquaient  de  bonne 
obère  ou  de  politesse  donnèrent  des  soupers ^  des  bab^ 
des  musiques  et  des  masosrades  ;  i)  y  en  eut  obex  le 
roi  et  cbez  la  reine.  M.  de  Buckingham  dansait  ausÂ 
bien  qu*honme  du  monde  ;  la  reine  lui  fit  llionneur 
de  le  prendre  pour  danser  les  oontredansès;  et  comme 
à  cette  danse  anglaise,  Toceasion  de  s'approcber,  de 
donner  la  main  et  de  pass^  aourent  Tun  aupès  de 
Tautre^  se  trouve  à  tous  momens,  les  yeux,  le  geste, 
la  crainte  et  mille  autres  oboses  inexplicables ,  quoi-* 
qu^intelligibles,  parlent  et  tiennent  lieu  des  discour» 
que  le  respect  et  les  spectacles  interdisent  :  c^en  était 
un  trop  sensible  au  cardianl  de  Richelieu,  pourn^étre 
pas  inquiet  de  ce  qu'il  voyait  et  de  tout  ce  qu'il  en*» 
tendait  dire.  La  comtesse  de  loanoy  lui  rendait  compte 
de  tout  pe  qu'elle  pouvait  découvrir^  car  sous  le  spë* 
cieux  titre  de  dame  d* honneur,  les  rors  ont  trouvé  le 
moyen  de  mettre  auprès  des  reines  une  surveillante 
continuelle*  Mais  comme  la  surintendante  de  la  mai«> 
son  a  quelques  entrées  du  cabinet  encore  plus  parti- 
culières que  la  dame  d'bonneur.  M""*  de  Chevreuse 
passait  des  heures  en^ères  avec  la  reine  ;  et  le  cardia 
nal,  informé  de  tout  ce  qui  était  extérieur,  ne  le  pou* 
vait  être  de  tout  ce  qui  se  disait  entre  la  reine  et 
M""' de  Chevreuse.  Ce  ministre  pressait  la  négociation, 
et  le  duc  de  Ouckingham  Falongeait;  enfin  ie  jour 
arriva  que  les  afifaires  d'Etat  fipies,  le  duc  de  Buc- 
kingham eut  rhonneUr  d'épouser,  au  nom  du  roi  son 
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Btaitre,  Heorielte  d»  Frauce,  fille  de  Hem^le-Grandi 
et  aœur  de  Ijouis  XIII.  Les  eérémonies  s^en  firent 
avec  toutes  là  splendeur  possible;  dans  tout  ce  qui 
s^y  passa  7  la  reine  reçut  des  témoignages  certains  de 
la  passion  ^iTe  et  respectueuse  de  Buckingham ,  au** 
quel  certaineoittit  elle  voului  donner  de  Famour; 
et  si  elle  en  prit,  il  est  pourtant  vrai  que  sa  vertu  la 
soutint,  e^  que  Buckingham  partit,  personnellement 
eoniUë  de  tous  les  lions  traitemens  qu'un  étranger 
peut  recevoir  dans  une  grande  cour,  et  {^qué  seules 
ment  de  repasser  la  mer  sans  autre  firuit  de  son  «nour, 
que  devoir  été  favorablement  éeouté»  Une  seule  chose 
échaf^à  lareine,qaifutde  lui  envoyer  secrètemeiit^ 
la  veille  de  son  départ,  par  M*^  de  Chevreuse,  le^ 
ferrets  d'aiguillettes  de  diamans  dont  elle  était  parée 
le  jour  de  sa  première  audience;  et  ce  présent,  qui 
pouvait  être  im  témoignage  de  la  magnificence  de  la 
reine,  devint,  par  les  circonstances  du  don  et  par  Pa-* 
grément  du  mystère ,  une  galanterie  doAt  Bu<^ing^ 
ham  fiit  charmé. 

Cependant  le  rai  d'Angleterre  s'avança  à  Douvres, 
il  y  douna Tendez-* vous  à  son  favori,  il  lui  envoya 
un  yacht  h  Boulogne,  et  la  cour  de  France  partit 
pour  ae  rendre  à  Calais ,  où  la  nouvelle  reine  devait 
s'embarquer.  Buckingham  arriva  à  Boulogne  le  mémc) 
jour  que  le  roi  et  les  reines  devaient  séjourner*^ à 
Amiens. 

Entre  toutes  les  viduptés,  la  plus  dangereuse^ est 
o^e  qui  nous  vient  de  ïiotre  amour  ptopre  et  de  l'o- 
pÎRiOn  d*autrui.  Buckingham  crut  qu'il  n'avait  màii- 


i. 


(  396  ) 

que  d^étre  parftitemem  heureux  que  faute  d*occasioiis 
et  de  liberté;  il  regardait  la  mer  sur  laquelle  il  allait 
s*embarquer  comme  le  terme  de  son  malheur;  il  ne 
pouvait  quitter  la  terre  où  les  belles  mains  qui  por- 
taient la  couronne  et  le  sceptre  avaient  mis  le  désor^- 
dre  dans  son  cœur;  il  fit  courir  le  bruit  qu*il  se  trou- 
vait mal;  et  sous  prétexte  de  séjourner  à  Boulogne,  il 
fit  préparer  des  chevaux  de  poste ,  dépécha  un  gentil- 
homme à  M"'''  de Chevreuse, et  se  rendit  lui-même  en 
peu  d'heures  à  Amiens,  où  la  cour  était,  incertain  si> 
sous  prétexte  d'affaires  nouvelles ,  il  paraîtrait  publique- 
ment^ ou  s'il  se  cacherait,  assuré  de  ne  rien  négliger 
pour  entretenir  la  reine  en  particulier,  et  chercher,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  ce  que  jusque-là  l'occasion 
n'avait  pu  lui  présenter.  M"'  de  Chevreuse,  informée 
de  tout,  reçut  chez  elle  Buckingham  ;  mais  comme  il 
fixt  jugé  impossible  de  cacher  son  arrivée,  il  fît  dire  au 
cardinal  de  Richelieu  qu'il  avait  reçu  des  ordres  du 
roi  son  maatre,  pour  régler  encore  quelques  détails  de 
cérémonies  pour  le  passage  de  la  reine  d'Angleterre , 
et  vit  le  cardinal.  Ce  retour  inopiné  ue  laissa  pas  de 
réveiller  l'attention  des  courtisant,  et  particulière^ 
ment  celle  du  cardinal;  mais  les  règles  de  l'amour 
déconcertent  ordinairement  celles  de  la  politique  la 
plus  raffinée. 

Le  roi  logeait  à  l'évêché,  dont  le  jardin  était  de 
plain-pied  à  l'appartement  de  la  reine.  Le  soir,  après, 
qu'elle  eut  congédié  ses  femmes  et  qu'elle  fut  désha- 
billée, cette  princesse,  en  robe  de  x^hambre,  ayant 
pris  sous  le  bras  M"**  de  Chevreuse,  et  suivie  de 
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M"*  de  Beauvais ,  sa  première  femme  de  chambre ,  se 
promenait  9  cpmà  Buckingham^  seul  et  caché  par 
Tobscuritë  de  la  nuit  et  par  l'épaisseur  d'une  palis- 
sade de  charme ,  après,  avoir  eu  la  joie  secrète  de  s'é* 
tre  entendu  nommer  par  la  reine ,  qui  parlait  de  lui 
à  M"**  de  Chevreuse,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  sur  le  ton 
de  l'homme  du  monde  le  plus  amoureux ,  et  qui  ha-* 
sardait  de  plus  sa  vi.ç  pour  l'entretenir,  la  supplia  de 
l'écouter  un  moment*  La  reine  fît  le  cri  d'une  femme 
surprise  f aatooint  que  M""'  de  Beauvais  lui  dit  :  «  Ma- 
dame, j'entends  que  l'on  vient  au  bruit  que  vous  fai- 
tes, je  vais  au  devant ,  dire  que  ce  n'est  rien ,  et  que 
votre  majesté  a  eu  peur.  En  eSet,  elle  s'éloigna,  la 
reine  s'apaisa;  et,  sans  rien  répéter  d'une  conversation 
dont  on  ne  peut  rendre  compte  qu'incertainement 
..et  sans  (j^iéy  faire  infiniment  perdre  de  la  grâce  que 
..  de  tels  entretiens  mystérieux  doivent  avoir,  il  est  cer- 
tain que  la  reine  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  pour 
se  défendre  de  l'occasion  et  des  engagemens  où  son 
cœur  l'avait  conduite,  au-delà  peut  étxe  de  ce  que  la 
bienséance  et  la  majesté  royale  le  permettaient.  L'em- 
portement d'un  homme  amoureux  est,  pendant  la 
nuit,  la  seule  éloquence  qui  persuade  :  Buckingham 
n'oubliait  rien  pour  être  heureux  ;  et  dans  telle 
circonstance,  où  le  sceptre  et  la  houlette  doivent  al« 
1er  de  niveau,  il  n'y  a  que  la  fuite  qui  puisse  empê- 
cher que  la  dernière  ne  soumette  le  premier.  La  reine 
cria  d'un  ton  à  vouloir  être  effectivement  secourue  : 
M"*  de  Chevreuse  et  M*'  de  Beauvais  accoururent, 
et  ayant  retiré  la  reine  de  cette  aventure ,  qui  deve- 
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aait  qfielqoe  chose  de  plus  fort  qu'une  conversation, 
elles  ia  conduisirent  à  son  appartement.  Buckingham 
désespc^ré,  chercha  les  moyens  de  sortir  du  jardin;  et 
après  une  infinité  d'agitations  et  une  conversation 
tendre  sur  les  malheurs  qu'il  eut,  avec  M""*  de  Che*- 
vreuse,  au  logis  de  laquelle  il  se  retira ,  peu  d'heures 
de  la  même  nuit  le  ramenèrent  k  Boulogne  ^  pour  re-^ 
passer  eu  Angleterre,  outre  des  reihs  de  la  reine,  et 
peut*-étre  d^une  passion  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie. 

Deux  jours  après,  la  cour  continua  S(^Ê^y^'^  î^^^ 
qu'à  la  mer.  Henriette  de  France ,  devenue  reine 
d'Angleiarre,  y  passa,  et  &t  reçue  de  Charles  I*'  areè 
toutes  les  démonstrations  possibles  de  joie,  et  les  app»- 
jnenees  d'une  intelligesiceparftite  entre  les  deux  rcrfati- 
mes  que  ce  mariage  unissait.  La  cour  de  France  re- 
vint à  Paris,  et  celle  d'Angleterre  ]^it  le  chemin  de 
Londres. 

Pendant  le  voyage  de  BncLingham,  la  comtesse  dé 
Qarick,  piquée  de  tout  ce  qi^k'elle  avait  entendu  dire 
de  sKm  infidèle,  avait  trouvé  le  secret  de  lier  un  eom-* 
merce  de  lettres  avec  le  cardinal  de  Richelie»,  qui, 
de  son  côté,  n'avsàt  rkn  oublié  pour  augmenter  le 
dépit  de  la  comtesse;  c'était  le  premier  homme  du 
monde  pour  multiplier,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
les  intelligences  qu'il  pouvait  entretenir  dans  toutes 
les  cours  de  FEorope;  il  mettait  à  cet  usage  beaucoup 
d'industrie  et  beaucoup  d'argent.  Le  don  que  la  reine 
avait  fait  de  sa  parure  de  ferrets  de  diamans,  n'av&h 
pu  étire  si  secret  que  la  comtesse  de  Lanoy,  sa  dame 
d'honneur,  n'en  eût  eu  quelque  connaissance,  et  qu'il 
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n'en  Sïl  revenu  quelque  chose  au  cardinal  de  Riche^ 
lieu.  Ce  ministère  cherchait  les  moyena  de  perdre  la 
reine  dans  resprit  du  roi,  sur  lequel  il  avait  une  au* 
torité  à  la  vérité  très -^  grande ,  mais  quelquefois  ha- 
lancée  par  la  reine*  Il  écrivit  à  la  comtesse  de  Cla- 
rick  de  mettre  tout  en  uss^  pour  se  raccommoder 
avec  Buckingham  ,  et  qu^au  cas  qu*à  quelqu'une  des 
fôles  qui  se  devaient  faire  à  Londres,  au  carnaval  pro- 
chain, ils  se  parât  des  ferrels  d'aiguillettes  de  diamans^ 
elle  n'oubliât  rien  pour  en  couper  adroitement  quel- 
qu'un, et  les  lui  envoyer.  Effectivement,  la  comtesse 
se  raccommoda  avec  Buckingham  ;  les  hommes  sont 
faihles ,  et  les  agrëmens  d'une  femme  que  l'on  a  &rt 
aimée,  séduisent  encore  quand  on  la  retrouve  douce, 
etqu^elleveut  absolument  se  faire  aimer.  Un  soir  qu'il 
y  avait  un  grand  bal  à  Windsor,  Buckingham  parut 
avec  un  pourpoint  de  velours  noir  en  broderie  d'or,  sur 
l'épaule  duquel,  pour  tenir  le  baudrier,  il  y  avait  un 
gros  nœud  de  ruban  bleu  d'où  pendaient  douze  ferrets 
d'aiguillettes  de  diamans.  Quand  le  bal  &t  fini,  et  que 
Buckingham  fut  retiré ,  ses  valets  de  chambre  s'aper-* 
curent  qu'il  lui  manquait  deux  aiguillettes ,  et  on  lui 
fit  voir  qu'elles  avaient  été  coupées;  il  ne  s'était  point 
ap^çude  ce  vol,  et  il  crut  bien  que  ceux  qui  l'avaient 
fait  n'étaient  pas  d'une  oonditicm  à  l'avouer  ni  à  le 
restituer.  Dès  le  l^idemain  matin,  il  dépêcha  des 
courriers  à  tous  les  commandans  àe$  ports  d'Angle- 
terre pour  les  faire  fermer^  avec  ordhre  dé  ne  laisser 
purtir  ni  le  paquebot  ordinaire  des  lettres ,  ni  aucun 
bâtiment  chargé  pour  la  France.  C'était  dans  une  con- 
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jecture  où  les  religionnaires  du  royaume  avaient  de- 
mande la  protection  d'Angleterre ,  et  où  les  Roche- 
lois  rëvbltés  attendaient  des  secours  que  le  Parlement 
leur  avait  promis ,  et  que  le  roi  Charles  I"  aurait  eu 
hien  de  la  peine  à  empêcher.  La  nouvelle  de  cette 
cessation  de  commerce  et  de  lettres  fît  en  France  un 
gi*and  éclat,  et  donna  lieu  à  mille  hruits,  que  la  guerre 
allait  se  déclarer  entre  les  deux  royaumes.  Cependant 
le  duc  de  Buckingham  employait  secrètement  tout 
son  crédit  et  le  savoir-faire  du  meilleur  joaiilia*  de 
Londres  pour  trouver  des  pierreries  si  semblahles  aux 
dix  ferrets  d'aiguillettes  qui  lui  restaient^  que  Ton  put 

.refaire  les  deux  qui  lui  manquaient,  tout-à-fait  con- 
formes aux  autres.  En  effet ,  dès  que  cet  ouvrage  fut 
achevé,  il  renvoya  des  courriers  pour  faire  rouvrir  les 

'  ports  d'Angleterre,  en  dépécha  secrètement  un  en 
France,  qui  porta  à  Madame  de  Chevreuse  les  douze 
ferrets  de  diamans;  il  l'instruisit  de  son  aventure,  lui 
faisait  part  des  soupçons  qu'il  avait  jetés  sur  la  com- 
tesse de  Clarick,  auprès  de  qui.il  avait  été  au  hal,  et 
avec  laquelle  il  avait  dansé;  et  qu'enfin  la  priant  de 
rendre  à  la  reine  le  présent  qu'il  avait  reçu  de  sa  ma- 
gnificence ,  il  suppliait  S.  M.  de  croire  qu'il  ne  s'en 
détachait  que  par  la  crainte  qu'il  n'y  eût  en  cela 
quelque  mystère  caché  nuisihle  à  la  reine.  Cette  pré- 
caution ne  fut  pas  inutile;  car,  dès  que  le  cardinal 
eut  reçu  les  deux  aiguillettes  de  diamans  que  la  com- 
tesse de  Clarick  lui  avait  envoyées,  ce  ministre, 
qui  cherchait  en  tout  les  moyens  de  perdre  la  reine 
auprès  du  roi,  dont  la  jalousie  n^avait  déjà  que  trop 
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ëclâtë  à  Foccasion  de  BucKingham,  lui  mit  .en  téie  de 
prier  la  reine  de  se  parer  des  ferrets  de  diamans  quHI 
lui  avait  donnés  ;^  ajoutant  <{uHl  avait  en  des  avis  se- 
erets  qu'elle  en  avait  &it  assez  peu  de  cas  pour  les 
avoir  ou  donnés  ou  fait  vendre,  et  qu'un  joaillier  au- 
rais lui  avait  fait  offrir  de  lui  en  vendre  deux.  C'était 
un  terrible  assassinat  qui  retomba  sur  lui ,  puisque  le 
roi  ayant  exigé  avec  empressement  de  la  reine  de  lui 
faire  revoir  les  mêmes  douze  ferrets  d'aigdillettes  dont 
il  la  pria  de  se  parer,  la  reine  ^  sans  nulle  affectation 
et  naïvement,  fit  rapporter  sa  cassette ,  que  le  roi  ouvrit 
lui-même ,  et  revit  la  parure  entière  que  la  reine  mit 
ce  jour-là;  elle  eut  même  la  satisfaction  de  savoir  que 
le  roi  avait  fait  des  reproches  au  cardinal  de  ses  dé«- 
fiances» 

Cependant  Tunioiides  couronnes  renouvelée  par  le 
nlariage  d'Henriette,  ne  put  durer  long-temps.  Les  re- 
ligionnaires  de  France  formaient  im  parti  considéra- 
ble, et  demandaient  en  Angleterre  dés  secours,  que 
Charles  I*'  eût  bien  voulii  refuser,  et  que  le  Parle- 
ment voulait  accoirder.  Ils  tenaient  la  Rochelle  et  quel- 
c^es  places  en  Poitou,  dans  les  Cévennes  et  en  Viva- 
rais.  Le  roi  prit  le  dessein  de  réduire  la  Rochelle, 
et  cfe  commencer  cette  entreprise  par  un  blocus 
afin  de  donner  le  loisir  à  ses  sujets  huguenots  et 
révoltés  de  se  soumettre  sans  en  venir  aux  dernières 
rigueurs.  Cette  bonté  n'eut  pas  Ifeffet  que  la  cour  en 
espérait;  aux  premières  nouvelles* de  la  marche  des 
tfoupes  fi'ançaises  vers  le  pays  d'Aunis,  l'Angleterre 
déclara  la  guerre,  disant  qu'elle  ne  pouvait  souffrir 
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que  jle^  religieniiiiipe^  de  Frwce  £asfieiii  icuteA  de  »▼ 
belles  ;  iç^m  pm^sant^  flotte  fut  mim  à  la  mer  .sang  l^ 
candniie  da  mênm  duc  de  Buckiagbaia,  c{m  ae  flatT 
lait  4e  la  secrète  joie  de  tDurqftent&F  le  cardinal  da 
Richelieu,  pour  qui  il  avait  pris  9  en  France  1  aae  airep^ 
HQn  sxmi  implacaUe  qu^était  oelb  du  eardina)  poiqr 
lAi.  Ces  deux  hommes^  à  la  tête  de^  affaires,  œ  fan 
foieni  une  affaire  particuliàre  et  persçiimeUe  de  la 
querelle  dp  leurs  xuaitrea*  La  flotte  an^aiae  vi&t  mouil* 
1er  devaut  Ftle  de  hhé^  dont  elle  ^treprit  h  <si^6; 
Thoiras  se  jeta  dedans  et  la  défendit  si  biien^  qua  Biio^ 
kingbam  fut  obligé,  après  un  i^mlong  siégQ  9  de  le^fef 
yer  et  de  se  retirer  sans  aucun  2  fruit  dé-  cetlie  entr^ 
^ise*  Chacun  sah  que  Tbcàras  fi^ayant  pljusdb  poudre, 
fit  battre  la  chamade  y  et  signa  la  capitulation  portait 
qu'il  rejodrait  la  [4aee  s'il  n'était  sôdomt»  dwis  cinq 
jours,  |)efiidaiit  lesquels  ajant  Eût  p^t^r  pair  des  mirr 
gairs  et  plcmgeurs  Tavis  de  Textrémité  dans  l^qu^ljk 
il  était, au  commandant (ie  Mar^iine^/^qiA'àqiielqw 
prix  que  ce  fût  il  lui  fallait  eniioy^r;  un  s^c^mifi  d^ 
poudre  la  nuit  du^quatre  aiA  cinqulèfn^  >pur,  quelqu^f 
barques  hasardées  passèrent  au  Ur^y<er4  (^  Varniiée  4M 
glaise,  et  apportèrent  le  secgwS)qi|ie^W]^a  Ifieu.s^ 
Thoiras  de  rompre  la  oapitulatii^,  ^  ciU  xecom^eii't 
cer  sa  défense ,  qui  iiu  réoon^usée'  du  bâ^rî  de  094;* 
réchal  de  Franjae. 

L' Angletenre ,  piquée  du  mauves  succès  <d^  sm  ai> 

me^y  prit  la  résalution  d«  faire  d^mw  ^ftpds  i^Pf^M 

'pou^'  remettre  à  la  mer  une  aru^ée  navale  qui  pû(, 

non  seulepqiem  réussir  k  Tentr^rise  de  Rhé,  mjsûs  ^i^r 
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core  à  aécouvîr  la  Rochelle  ^doiit  le  blocus  eoatinùaii. 
Le  i^ardinaMe  Riahelieu,  parfaitemeat  averti^  &îsait 
travailler  avec  diligence  et  industrie  à  #etie  grande  di- 
gue dotti  COI  .voit  eneiMte  le^Yestiges^  et  qui  devait  reon 
dtfi  r^ncr^  du  port  et  par  conséquent  le  secours  diffi* 
cile;  ce  travail  était  souvent  combattu  e^ débruit  par 
Ift  iîureur  de  la  mer ,  au  point  que  les  coBnat8se«p*s  et  les 
iii|éniisurs  laroyaiesft  ffm  ce  grand  ouvrage,  et  dWe 
dqpense. immense;  ne  pourrait  avoir  le  succès  certain 
qtm  hi  cardinal  espérait.  Uentr^riae.  de  la  Bjochdle 
ét^t  Tafiaire  du  ]ov^f  et  la  plus  importante  de  PEtat» 
LfAnglietei^e  n'ouiiUait  riep  pour  se  prépares?  à  seopur 

w  oeifie  viâe^4<^^l^^^^^î<^^>^^^^^^^^^  ^^  France 
jRfparti  huguenoty  eiifin  voici  ce  que  les  homm^  peu- 
^uii  appeler  les  effefydi/  hasardjO^y  pour  m^ieux 
dâifey  une  disposition  soui^!ei»tiie  et  impénétrable  ^  qui 
fait  uiièliaiaon  d'incidens  si  beui^eusement  enohaÎJi&és 
q«e  Foiipeut  y  réconj^aitre  les.effetsde  laPrpvidenpe* 
i;<M»  de  Bau^  avait  une  sorte  d'enjoôment  daiîs  Tes- 
prift^qui  ie^rendâit  non fiieu}itn»ent  tfè§-femilier avec  le 
carcfinal,  mais  encore  i^vet;  le  rt)i,et  cet  eufpômwfc  le 
mettait  à  portée  de  direJpmdiment  bien.4^s  cbospsique 
d'^utreq  n^auraient  pi;i  hasardes.  Tout»  la  è^uriéMiit^pc- 
^s&ffé^  à^^  préparati&  da  TAj^gletcrre  pow.  secclurir  l» 
Rochelle  9  dt  le  cardinal  jx'ivait  rien  à  craindre  que 
fiiei.évènèment,  Baufru  lui  dit  en  particulier  ;  <(  Mon- 
M.msjmvs^y^^ymtx^z  k vérité;  votre  émience  croi^rque  je 
M  '  n^iis  p^  ;trop  sage ,  et  f  ai  de  quoi  la  persuader  que 
M  je  Je  suis  infiniment  moins  quelle  ne  T^,  ç^jj^Ypire 
i{  antichambre  est  pleioe  de  €aurtisans;,je  gjg^quil 
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«r-nY  en  a  auoun  qui  puisse  imaginer  ^pie  o^est  Bau^ 
«  tru  qui  va  rous  proposer  un  moyen  certain  pour 
H  empêcher  qœ  les  Anglais  ne  secourent  laRoclieile; 
f( 'Uiais  donnez-irous  patience*,  car  du  premier  toupi.- 
<r  d*œil  'de  mon  idëe  Yotre  éminence  dira  que  je  suis 
<r  &u;  un  peu  d'attention  vous  fera  connaître  ensuite 
H  que  je  ne  le  suis  pas  tant  qu'on  le  croity  et  vous 
Cl  verrez,  dans  la  troisième  partfîe  de  mon  discoturs,  qœ 
ce  Bautru  pense,  et  pense  îuste.'^*^  Je  me  tiens  au  p^re* 
Il  biier,  interrompit  le  cardinal;  mais  venons' au  fait. 
«  — N'est-il  pas  vrai ,  monseigneur,  reprit  Bautru,  que 
H  ce  serait  rendr<e  un  service  important  au  roi ,  à  FE^ 
H  tat  et  à  votre  ëminence,  que  d'empéelier  que  ]M 
«  Anglais  ne  secourussent  la  Rochelle?-— Très^grano^ 
«  répondit  le  cardinal.  ~N*est41  pas  vrai,  reprit  Bau- 
n  tru,  que. toutes  les  femmes  sont  coqqettes ,' <et  que 
((  la  reine,  avec  toute  la  vertu  du  monde ,  Ta  été  assez 
<c  pour  avoir  voulu^plaire  à  Buckingham?  — ;Eh  Biem, 
(I  interrompit  le  cardinal.'^— Et  n'esi-il  pas  vrai  ^  con- 
(C  tinua  Bautru,  que  Buckingham  doit  oomibai^dei?  la 
(^flotte  anglaise;  qu'il  est  le  pusmier  minisu^  d'An- 
(igkterre;  que  c'est  l'homme  de  l'£upei|)ie  dont  ou 
<<  peut  le  plus  flattéf  la  vanité;  et  n'est -il  pas  vrai 
4  qu'il  a  r^)assé  en  Angleterre  le  corar  plein  d'iiine 
it  indicible  passion  pour  la  reine? — Eh  bien ,  intér- 
êt rompit  encore  le  cardinal ,  à  quoi  tout  cela  peut-^il 
(c  aboutir?  car  jusqu'ici  je  me  tieiiis  ^  pemier^oup'- 
n  d'œil  de  Votre  idée.  —  Tout  cela ,  i  reprit  Ipitru, 
a  aboutit  à  eroire  que  lorsque  la  sagestô^est  «pùisëe , 
a  il  faut  trouver  des  ressources  mdme  dans  Timpru- 
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(T  dencie..»;<{U*u]i  bëros  n^a  qu^un  mëiîer^qui  est  œiiii 
a  de  la  guerre  y  et  (ju^tin  grand  homme  comme  vous 
k  et  comme  moi  les  a  t0U9,  et<qu*il  faut  que  la  reine 
«écrive  une  lettre  à  Buqkibgbam;  qu^elle  flatte  sa 
<i  vanité;  qu'elle  se  serve  de  tous  les  termes  les  plus 
«  persuasifs  pour  rcmpécher  de  secourir  la  Rochelle; 
ce  qu'elle  Fen  prie  si  cela  est  nécessaire,  et  l^e  je  me 
tt  déguise  pour  porter  moi  -  même  cette  lettre ,  et 
«  achever  pour  votre  gloire  particulière  et  pour  celle 
f<.du  rôi,  ce  grand  ouvrage  qui  fait  penser  présente- 
ce  ment  à  votre  éminence  que  Bautru  est  un  fou,  et 
((  cjui  fera  cju'un  jour  vous  le  remercierez  d'une  exr 
ce  travagance  qui  aura  réussi.  —Etes- vous  tout-à-fait 
•«fou?  lui  réplicjua  le  cardinal;  est-ce  pour  rire  ou 
C(  pour  vous  moquer  de  moi?  La  reine  voudrait -elle 
cf  écouter  seulement  cette  extravagance  ?  et  quand 
«  elle  le  voudrait ,  quel  effet  pourrait  avoir  cette  let- 
cc  tre,  et  cpii  lui  proposera  de  l'écrire?  —Moi,  re- 
i<  prit  hruscpiement  Bautru. — Et  qui  le  proposera  au 
<f  roi?  —  Moi  encore,  monseigneur,  réplicpua  Bautru; 
(c  mais  laissez -moi  achever  mon  projet;  et  si  je  vous 
i<  sauve  la  Rochelle,  peut-être  direz-vous  un  jour  que 
ce  Bautru  n'est  pas  si  fou  cjue  vous  l'avez  souvent  dit. 
c(  Je  voudrais,  continua-t-il,  demander  une  audience 
((  particulière  au  roi ,  et  concerter  que  vous  entrassiez 
«c  dans  son  cabinet  un  cjuart  d'heure  après  moi;  j'au*« 
«  rai  fait  ma  proposition  dans  les  mêmes  termes,  et 
<c  dans  le  même  temps  à  peu  presque  jevousPaî&îte; 
«  le  roi  me  traitera  comme  vous  m'avez  traité,  d'extra^ 
ir  vaganc;  j'essaierai  de  lui  faire  o<nnpreiidre  qu'il  est 
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fi  tUÙquemeDit  question  de.  prendre  la  Rocketie,  et 
a  d'empéohor  le  secours  des  Anglais  ;  j^exagerôraî  la 
a  vanité  de  Bnokingham ,  flatté  de  rendre  un  grand 
«  service  à  la  reine  ^potir  laquelle,  an  bout  du  compte^ 
ce  il  a  remporté  de  Frsmce  une  grande  et  infructueuse 
«  passion.  Croyez  -  moi ,  monseigneur^  le  cœur  de» 
o  hommft  se  conduit  tout  autrement  que  les  affaires 
ir  d'Etat;  fiez* vous  à  moi;  vtnez  quand  j'aurai  eu  le 
«r  loisir  d'entamer  la  matière;  il  faudra  que  votre  émi- 
«  nenoe  soit  d'abord  du  même  avis  que  le  roi ,  qui  me 
H  traitera  d'impertinent;  et  puis  insensiblement  écou- 
H  tant  mes  raisons ,  vous  reviendrez  à  convenir  que 
(t  si  cela  ne  réussit  pas,  au  moins  cette  lettre  de  la 
«  reine  ne  blessera  ni  son  honneur  ni  sa  réputation^* 
u  ni  les  affaires  du  roi ,  et  je  concluerai  que  Buokin-' 
((  gh£|m  est  trop  honnête  homme  pour  faire  aucun 
«  usage  désagréable  d'une  lettre,  que  niéme  j'esiaie** 
a  rai ^  si  l'on  me  charge  de  cette  commission,  de  ne  lui 
fc  pas  laisser;  et  si  préalablement  je  puis  exiger,  avauit 
te  que  de  la  lui  remettre ,  qu'il  mr  la  rende  après  l'a- 
H  voir  Jue,  je  tue  ifiénagerai  suivant  les  conjectures, 
«  et  n'oublierai  rien  poinr  rapporter  cette  pièce  d'é- 
((  Criture  qui  semble  tant  vous  inquiéter,  et  laquelle 
<t  au  ibnd  doit  éu'e  en  ceci  regardée  ccHsmie  une 
((  chose  totalemeoBift  indifférente,  quoi  qu'ileiiijfiftvîye. 
#  (c.  Car  à  l'égard  d^obligsr  la*  reine .  à  Fécrine ,  ^e  me 
*  chargerai  de  lui  en  faire  la^  proposition,  si  votre 
(c  'étninenoe  le  ju^  è  propos  ;  mcps  il  vaudrait  mieux 
(f^spxd  ce  f&t  le  roi  qui  ex«igeàtx)>eUe^  comme  une 
(taffainre  d'Etat'^  r^béisBaià ce 'de  *Kéeripe;  ^i  iiei^vouR 


a  k  tiÊgày  inoaiseigiiair;  elle  anrst  peiit^étfts  moiiis  dé 
«  peine  et  de  r^ûgiiatice  qUe  zious  ne  eroyona  à  feire 
((%e  pktsir  à  sa  majesté.  )) 

Tout  cela  ^  qQoique  va^e ,  parut  au  oardiiial  UA 
pl^t  bizan^e  qui  pouvait  avoir  qnelcfue  succès,  et  ce 
n^étàii  pas  pmt  uhe  i^ffaire  de  la  ^^oméqaerïce  de 
IH'ëudre  1ë  R^hellè,  t^ftier  grand  ^hùse  qu\ilie  lettre 
qu*à  tout  hasard  OU  pouvait  désavouer.  Cette  dernière 
réflexion  détermina  à  ne  point  envoyer  Bautru  pour  la 
porter,  et  à  se  servir  d'un  simple  postillon ,  afin  que 
s*il  était  néoesj$aire  un  jdur  de  nier  la  lettré  ^  on  pût 
aussi  plus  aisément  hier  le  côuitier.  Enfin  le  cardiiial 
se  rendit  ^  la  grande  affaire  était  de  prendre  la  Ro* 
éhelle.  Bantru  fit  la  propositioi^ au  roi,  qui  le  tr^tade 
visionnaire  ;  le  cardinal  joua  le  personnage  dont  il  était 
eonvenu  ;  en  un  mot  ^  après  bien  des  contestations , 
des  contredits,  des  réplic^es  et  des  contre-répliques, 
le  roi  et  le  cardinal  se  rendirent;  la  lettre  fut  écrite 
par  la  reine,  et  par  l'ordre  du  roi  et  à  sa  prière,  dans 
les  termes  que  le  cardinal  et  Bautru  avaient  eonëertés. 
La  reine  trouva  même  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
grand  pour  elle  de  rendre  au  royaume  le  plus  graild 
service  du  monde,  et  que  ce  fût  l'effet  de  sa  vertu, 
de  sa  résistance  et  de  l'amour  qu'elle  avait  fait  naître 
dans  le  cœur  de  Buckingham. Quoiqu'il  en  soit,  Buc- 
kingham  reçut  la  letu-e  à  Londres,  dans  le  temps 
qu'il  faisait  préparer  à  Portsmouth ,  où  il  devait  s'em- 
barquer, tout  ce  qui  était  nécessaire  au  secours  des 
Rochelois. 

Je  ne  dirai  point  l'impression  ni  la  surprise  que  la 
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récepiion  de  oette  lettre,  dont  les  termes  01e  soat  in-- 
connus,  fit  sur  le  oœur  de  ce  galant  homme.  JUgnore 
même  la  réponse  qn*il  fit,  ni  (sic)  sHl  en  fit;  mais  au  ite* 
tour  du  courrier,  la  cour  de  France  partit  pour  mettre 
la  dernière  main  au  siëge  de  la  Rochelle.  La  flotte 
an^Uise  s*ëquipa ,  on  embarqua  les  préparatifs  pour 
le  secours  ;  le  duc  de  Buckingham  se  rendit  à  Ports- 
mouth  9  et  tantôt  le* vent  fut  mauvais ,  une  autre  fois 
le  reste  de  rembarquement  impossible  ;  on  envoyait 
des  firégates  légères  aux  nouvelles,  dont  quelques- 
ui\es  rapportaient  que  rien  n*était  pressé.  Enfin ,  le  roi 
prit  la  Rochelle ,  et  le  secours,  de  T Angleterre  se  pré- 
para toujours,  et  n'arriva  jamais.  Toutes  les  histoires 
S<mt  pleines  des  extrémités  que  cette  ville  souffrit 
avant  que  de  se  rendre.  Quelque  temps  après,  le  duc 
de  Buckingham  fiit  malheureusement  assassiné ,  au 
mên^e  lieu  de  Portsmouth-  (1;). 


(1)  L'anecdote  est  curieuse}  on  Fattribae  à  M.. le  M.  de  T. 
(le  maréchal  de  Tessé);  mais  cette  prigine  nous  paraît  pli|s 
que  suspecte  ;  et,  quant  an  fait  en  loi  -  même ,  nous  atten.- 
drons,  pour  y  croire,  d^autres  preuves  que  le  témoignage  de 
IVditenr  du  recueil  A*  (  EdU.  C.  U  ) 
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4iDDITI0N  AU  CHAPITRE  IXI,  %  I  {\). 


LES 


PARALLÈLES  DE  LA  NOBLESSE , 


PAU.E  SŒUR  CATHEItIMOT  (a). 


¥ 


Ie  prëtends  faire  voir  icy,  comme  je  le  fis  le  9  de 
novembre  i685,  àTouvertm^e  de  nostre  bailliage  de 
Bom'ges,  cpie  la  noblesse  moderne  vaut  bien  l'an- 
cienne^ que  la  noblesse  des  loix  vaut  celle  des  armes , 
(t  enfin  que  la  noblesse  de  ville  vaut  bien  celle  de 
campagne.  Je  commence  par  la  noblesse  moderne, 
depuis  Tan  i3oo,  que  j'oppose  à  la  noblesse  ancienne, 
qui  précède  Tan  i3oo;  car  depuis  ce  temps  les  anno-* 
blissemens ,  les  parlemens  et  les  universitez  ont  com- 
mencë.  Il  me  suffiroit  d'allouer  en  faveur  de  la  no- 
blesse moderne  la  parabole  des  vignerons  de  l'Evan- 
gile. Les  uns  avoient  travaille  dez  le  grand  matin ,  et 

(i)  Tome  II  de  la  CoUect.  # 

(2)  Bourges,  1688,  iii-4^.  Pièce  peu  commnne,  et  l'une  des 
plus  curieuses  du  Recueil  des  Opuscules  de  Nicolas  Cathe- 
rinot^  {E£t  C.  LO 
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les  autres  un  peu  avant  midy  ;  les  uns  depuis  midy, 
et  les  autres  sur  le  soir  seulement;  et  néanmoins  ils 
furent  tous  traiter  égiilemeiit,  et  reçétreint  un  même 
salaire.  En  effet,  certains  nobles  ont  plus  mérite  en 
cent  ans  que  plusieurs  autres  en  quatre  ou  cinq  cents* 
On  ne  mérite  que  par  W-belles  actions.  Il  en  est  de 
la  noblesse  comme  de  la  foy;  et  souvent  il  faut  avoir 
la  foy  pour  croire  la  noblesse  ancienne.  Disons  donc  : 
Nobilitas  sine  operibus  moftua  est.  Disons  aussi  :  Os-  ^ 
tende  mïhi  nobititatem  tuam  ex  operibus  tuis.  Mais 
je  vais  faire  Fanatmaie  de  cette  a^^nne  noblesse , 
dans  laquelle  je  n'entends  point  comprendre  les  mai- 
sons royales  ni  les  têtes  couronnées  ;  car  quie  suprà 
nô^j  nihil  ad  nos. 

Les  anciens  nobles  étoient  si  ignorans  qu'ils  ne 
sçavoient  ni  lire  ni  écrire  ;  ils  ne  sçavoient  pas  méoie 
signer  leur  nom ,  et  portoient  toujours  leur  sceau  ou 
leur  cachet  dans  la  poche.  La  noblesse  n'étoit  point 
encore  guérie  de  cette  maladie  au  tems  do  François  I; 
car  pour  lors  elle  se  faisoit  encore  honneur  de  son 

.  ignorance.  Le  connétable  de  Montmorency  ne  sça- 
voit  signer  qu'une  partie  de  son  nom,  et  il  achévoit 
ramre  en  peignant  de  sa. pliunie  quelques  p*aits  m^ 

•  ibrmés  qui  avoient  du  ra^iiort,  \  des  h^lebardes.  Ils 
avoiem  len^rs  armes  vocales,  leuirs  armoiries  parlantes, 
et  quelquefois  ridicijles,  q^i  leur  tenoient  lieu  de  mo- 
nogramme et  de  chifre. 

On  a  depuis  inventé  lef  devi^e^  ^  qui  sont  infini- 
ment plus  .spirituelles  Les  gentilshommes  avoi0]|t 
droit  jpoUr  lots  d'être  ignorans  ;  car  en  ce  même  tems 


.fc^  '•y\ 


ks  gcms  d^ËgUsé  n'éioiem  pa»  fwt  sdoçtes;  ils  ne  sçe^ 
voieDt  ni  grec ^  ni  latin^  ni  prose,  ni  vers ^  ni  hiâtoisi^y 
ni  géographie ,  etc.  ;  mais  surtout  ils  n^avbient  paânt 
de  critique,  point  de  discememânt^  point  de  balance , 
point  de  pieire  de  touche  :  tout  leur  était  hon ,  el/  les 
livres,  de  contrdvtrse  vempliUoient  toutes  leurs  ii*^ 
hliotbèqued.  Lé  Isièck*  dixième,  étoit  un  Mèclè  ^ 
grùës;  mais  ceux  d^ Alexandre  et  d^ Auguste  ëtôlenl 
des  siècles  d'aides.  Il  ne  faut  que  voir  les  légendes , 
les  déorétales,  lès  exfdicaxîons  théologiques  et  les  corn 
ciles  provinciaux;  car^iour  les  généraux >  ils  sonn  ir-» 
réfragables.  Quant  aux  légendes,  elles  sont  presque 
toutes  farcies  de  iables.  * 

Je  ne  dis  rien  du  stile,  qui  est  mêlé  de  rimes,  eft 
des  chutes  de  vers.  Quant  ||ix  décrétales,  Burcard, 
Yves  et  Gratien  les  ont  toutes  reçues  aveuglément, 
comme  canoniques ,  sans  les  examiner  ^  et  il  y  eu  â 
Hen  cent  d'apocryjdbes.  Quant  aux  explications  tbéo^ 
logiques,  ils  ne  sont  point  litéraux^  et  ils  se  jettent  à 
corps  perdu  dans,  des  allégories  outrées.'  Quaiit  ausi 
conciles  provinciaux,  celtti  de  Tours*^  en  567,  cité 
Sénèqu8;aru  canon  XIYj  celui  de  Limoges^  assemblé 
en  102a  par  Oauslen,  archevêque  de  Bourges^  éto^ 
falit  l'apostûkt  de  saim  Martial  contre  la  fi>y  de  1-faiâM 
tbire,  .    ;    .• .    -,.  •  -c-.'^ 

Âdjoâ!te2  les  iaseriptiox» .  depuis  huit  oh  neuf  sià^ 
eles  jusques  à  èelui  de  Niaolas-Yet  de  Pie  11^  t&xmif* 
ratbui^  des  bonnes  «jt  belles  lettres  en  Italiey^t  do 
FirittieoisJ  en  Frandey  est-il  Hen  de  pins  i^aufe.?  Us 
scftvoienj;  Tart  de  faire  dc5f  sôlépismes ,  il»^voient  «W 
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secret  des  fkutfia.  lies  auteurs,  vers  800,  né  fiôsoi^it 
que  des  centons  et  des  rapsodies  ;  témoin  JoiiaSi 
ëvdqne  d'Orléans. 

Les  juges  et  les  docteurs  n*étoient  pas  aussi  forl 
savans.  Non  erant  universitates;,  sedasinwersiuoesj, 
comme  disoit  un  certam.  Jaques  Faber  d'Estaples  a 
étë  le  I. .savant  de  Paris,  Andrë  Alciat  lei.  savant 
de  Bourges  ;  l'un  et  T^utre  ont  livre  ou  rendu  plu- 
sieurs combats  contre  les  vieux  Barbares,  qui  ne 
voy oient  dans  les  sciences  qu'entre  chien  et  loup.  Le 
I .  auroit  été  brûlé  sans  la  pi^ction  de  la  duchesse 
de  Berry,  et  le  2.  soufirit  beaucoup,  aussi  bien  que 
Duaren  son  successeur.  Celui  cys'en  plaint  souvent 
dans  ses  ouvrages  imprimez  :  Tantœ  molis  erat  ju- 
venesque  senesque  doo^.  Quant  aux  juges,  Fran*- 
çois  I.  leur  défendit  de  mettre  leurs  jugemens  en  la- 
tin ,  et  de  plus  prononcer  Curia  déhotavit^  et  débotat* 
Jacques  Colin ,  abbé  de  Saint- Ambroise  de  Bourges , 
et  fort  connu  de  ce  prince ,  ayant  été  condamné  sous 
cette  formule  le  matih  au  Parlement,  en  fit  une  rail^ 
lerie  à  François  1. ,  et  dédit  caussam  edicto.  Comme 
les  trois  états  du  royaume  ne  savoient  presque  rien , 
aussi  les  prédicateurs  les  traittbient  en  enfans,  et  ne 
leurs  comptoient  que  des  fables.  Les  peintres  étoient 
pareillement  abysmez  dans  l'ignorance.  Voyez  en 
cette  ville  les  vitres  de  Saint-Etienne  :  ils  ont  pris  le 
monogramme  de  Christ ,  qui  est  le  rfio  enté  sur  le 
chij  avec  une  barre  au  milieu,  pour  des  fleurs  de  lis, 
et  en  voilà  l'wigine.  Les  architectes  n'avoient  que 
leur  méchante  gothique.  Enfin ,  omnis  lingua  cm^ 
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rUpemt  axiam  suahié  Ainsi  nos  andens  chevaliers  er- 
rants n'étûient  que  des  abaieurs  de  bras^  des  fendeiuf 
4e  corps  9  et  des  coopeurs  de  têtes  ei  de  jarrets.   . 

En  2.  lieu ,  les  anciens  nobles  étoient  dès  rebelles 
on  roy.  Ils  balançotem  son  antoritë;  ik  se  mèsuroiem 
ftvecluy^  comme  s^ils  eussent  été  pairs  et  compagnons; 
La  France  étoit'poor  lors^  une  anarchie 'plutAt  qu'une 
mânarcfaîé.  En  <sertainsteirâ^  rien  n^e^  perbôds;  en 
ce  tems^  tout  éioit  permis.  Le*  mal  ayoit  cbmmenoé 
de  i'angoo.,  sous  Charle^le-Sdkiple  :  ilssied^naos^nt 
déjà  des  grands  airs;  ils  se  qtialifioiént  {»ince|s,  eft 
même  par  k  «grâce  de  Dieu.  Charles  YII  fit  citer  à 
Paris,  Bernard,  qui  se  qnatifiôit  par  la  gratfe  de  Diea 
comte  d'Armaignac.  Aldebert^  comte  de  la  Marches, 
se  révolta  contre  Hngoes  Capet  ;  Bouchard  de  Mont* 
morency  prit  les  armes  contre  Philippe  I.;  Thibaud, 
comte  de  Champagne,  se  gendarma  et  <hragona  contre 
saint  Loiiîs.  Us  ay oient  leurs  chanceliers,  leurs  con- 
nétables ou  maréchaux  de  la  principauté;  ils  frap^ 
poient  monnoy es ,  et  il  falloit  de  4*  ^^  4*  lî^uës  avoer 
recours  aux  chaiigearSi  Ils  étoient  de^  singes,  mais  ils 
â:0ient  aussi  des  ^kmps.  Qui  pourroit  racconter  led 
cruautés  de  FoYtlqliei,coone  d'Anjou,  soosRoberc^ 
tle  Jeaai  -  sans  ^TelTe,<  duc  de  Normandie^  sousPhii 
Uppe  Aujg^isie;  de  Raîin0nd  III.,  comte  de  Toulouse^ 
et  «de  Guillaume  j'iiostre  ducd'A^qmtaine^>atl  tems  di 
sûnt  Bernard?        •  •      :     ^  :  >    »    ' 

;Ces  cruels  feigneuni  usorpereht  plbsieofrs*  droits 
eitorbitans  sur  le  peupt^  :  de  là  nous  resien!t>tsait  d» 
coutumes  sales  et  bursates.  Ils  avaient  droit  de'  pilla^. 


et  de  vdagd,  droit  de  battage  et  da  tui^,  droit  de 
puc^Uage  et  de  eoneubmage,  diroit  de  duellagâ  et  de 
guerj'age ,  droit  de  jurage  et  de  J^phemager  ete- 

Ils  se  feiaoifizit  de$  guerre»  côiHinuelle^,  eomme  les 
oMatea  de  Bouj^gQs  etb^  seigneura  du  bas  Berry,  le» 
aei^eiu»  de  Yiei^son  et  ceiiK  de  Meim^  lea  sQÎgbeoiia 
dis  Dqnt*lenRpy  et  ceux  de  Culauftvftfij.  ^ 
I  lU  ifaiioîieiit  anasi  la  guerre  au  roji  et  delà  aom  Be^ 
Iras  tant  de  oonfisûaiiona  ;  car  lea:  roya  de  Franae  n^ost 
mffmaU.  leur  ddmwuaje  let  arrondy  leur  couronne 
ifue  par  CQpquélea  y  '  «equisitions ,  donations  y  traittè^^ , 
i^acîiagea^elt'ehfinipar  ees.i$ommises..F<an^sfépripQr  eoy 
gu^e^  imestiufis  ^  on,  iuvièma  las  treves«  Tre*e  vient 
de  triga,  eonime  guerjre.de  cura.  La  trêve  étoit  tou^ 
jours  de  quelques  temaives  de  joiica,  de^aeinaftoes,  de 
pM»  Qu  d^anuée^.  Voyez  las  Déorétales  de  Grégo^  IX  $ 
vogres  M>  Dominiei  en  son  Traitit^. dis.  cette  matière^ 
M.  de  la  Thawmssiere  en  ses  Coûtumea  locales, 
3d[.  du  Cs^ge  en  son  Gloslaire  latin»  De  là  on  a  bâti 
tant  de  ehâteaux,  on  a; établi, tant  dexircâts  de  guet 
et  de  gardes  ;  de  là  les  villos  et  le^^  paroisses  ont  ob- 
tenu droit  de  commune  et  dVborer  les , bannières , 
pourccdurir  sijir  les  inframeuns  .de  tpèsrcs.  Yoyes  Gai- 
lus  en  ses  Quesûons  I77>et252.,  et  Pape  en  saQue^ 
lien  iP>7*  LouisrJie^Qros'réprfeaQacesdésardlfes;  S^mi 
Louis  fitMSQU:  ordonnance  de  h  qi^aasMafilEie»  fiâa»* 
sons  Dieu  qui  nous  a  fait  naître  en  ee  aieole»  Nous 
sommes  filus  beurdbs:  «ouaLQUIS^XB^  que 

ws  M^éireiin'^taîeftttous  LoikîsfW-Jeuue,  quand  les 
sgigniQurs  se  iaisoient4es  |gU(e^reSipriv^(^* 
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•En  3*  lieu,  Ififi  ^fiienfi  noblea  ëtoient  des  rebelids 
à  Dieu;  ils  faisoien|  la  guerre  au  Roj  ^es  roys.  Ilf 
9e, se  QOtttentoieut  pasd'éiie  cviniîiieLB  [obiieze  ma- 
j^s^^^umaitie ,  xh  vouloiaot  aussi  If éins  de  leae  m^esKi 
Mvim^  Pî^ut6  difioit  de  son  tems  :  Se  si^elere  fieri 
ufffymi  nobUe^;  <K  ^aint  ^Jëtiftine  :  Naèiliâ  fifctus  é^ 
sc^re,  ï^e^.  cto^ades  furent  d^un  grand  secours  pcniF 
purger  la  Frani^e  de  tous  ces  vii^lents. 

Le  roy  Robe^  châtia  Renaud .»  comte  de  Sma^  qui 
avoit  ^;KerGié  de  grandes  violenoes  contre  les .  ëglises^  j 
et  reunit  son  domaine  au  sien*  ^  ,    ■ 

Un  comte  de  Mâcon  fut  aussi  un  grand  persëcu^ 
t^^l^  d'ëglis^,  sous  Pbili|^  I.  LUii^cÂre  dit  que  lêft 
démons  l'einporterept  V€r$  Tau  i  J69  {sic)* 

Les  çoxntes  de.  Clii^niopt  et  du  Puy,  ei  le  vicomte 
de  Polignac  y  qui  délièrent  les  églises  et.  les  monas^ 
ter^^  pax"  Ifiui^i»  ^^^ii?^ ,  fwent  x^oAi^aifQitis  de  rastkvHv^ 
p?ur  Loui^-^le- J^un^?  sur  les  }Jaintei3  dieft  év4que^  de 

Sans  sortir  de  cette  province  de  Berry,  Ebbe  «de 
C^arenton,  luib^t  4a  ^2iui^u<$t  1^  ^omxe  de  Cha- 
lom  f poJlÂereni;  qu£V|i^  abbaye^  4c!  letirs  hi0m  ;  mail 
Philippe  Au^m  m  WA  y^ngeenfle.  $1«ks  sortir  même 
4^  çetltfi  vivUe  de  Bomgffi>  ks»  cp^ntes  de  Boitfges.,  sods 
k;  wy  Rob^t,  restitueront  à  VËglLise  lejS  abbayes  de 
Sai^vAaibrpise,  4^  S^iutrjQrnip  ^>pir4^M  f^oUé^ak^ 
d(e  Swut-Gçq^  >  pr^ut  priieuré,  <[«'ils  ;avpieôi, 
usuçp4e^  Le.  rpy  Rpb^  d^nsuiL  ce  pieux  ^eiupW  ; 
cwr  il  refiHua  au^i  les  idi^baye^  de  Siai^t«^Peuîfir^tt 
F^twpe ,  4e  §a|pt-<J^rp^in-desrPiw.  et  de  Sai»t-Mai-^ 
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.  tin  de  Tours,  en  la  possession  descpelles  Hugues  Ga- 
pét  s'étoit  mis.  ^ 

Les  critiques  mëdisans  disent  (jue  le  démon  épousa 
Proserpine,  et  qu^il  en  procréa  ces  a4*  fiU^9  mariées 
en  cet  ordre  :  Superbiam  Plaminièus  j  Simoniam 
dericis^  Hypocrisim^  Ra^igiosis,  jémbitionem  Con- 
donatoribiiSj  Superstiiiùnem  Monackisj  CuriùsUa- 
tem  Momalibusj  Tjrrannidem Principibus^B. APiifAim 
NoBiLisirs,  Blasphemiam  Milidbusj  InjustUiamJu- 
^icibusj  Perfidimn  Pracuratonbus  ^  Duritiam  Do- 
minis  j  Inobedientiam  Subditis  j  Usuram  Cisnbus , 
Fraudem  Mercatonbus  j  Sedidonem  Rusticisj  In- 

fidelitatem  Minésin^^  Luxuriam  Dwidbusj  Invi- 
diam  Pauperibusj  Avaritiain  SenibuSj  Intempe^ 
randam  JuvenibuSj  Zelotjrpiam  Maritisj  Suspieio- 
nem  FeminiSj  Le^itatem  Puettls.  Mms  ces  alliances 
moirales  ne  sont  pas  toujours  conformes  à  la  vérité; 
elles  ressentent  bien  fort  la  calonmie,  et  les  excep- 
tions en  sont  souvent  plus  nombreuses  que  les  indue- 
Uons. 

-  Contre  ces  déprédateurs  sacrilèges,  TEglise  assem- 
bla le  concile' de  Toul  en  Lorraine  en  SSg,  de  Douzy 
sur  Cher  en  674  ;  de  Reifens  contre  Baudoiiin ,  cmnte 
de  Flandre,  efuS^s;  de  Chaloiis  en  Champagne 
cbntre  Rodolphe,  comte  de  Mâcôn  ^  engiS  ;  deTjnosly 
çn  Soissoaois  contre  Ërld3aùd,coi?iâem  Ckistricen- 
s^Mi  en  9:21  ;  de  Chsùrliëu  en  Cfaarolsôs  en  g  26,  de 
Fistnes  en  Champagne  en  gS'ô;  de  Sdînt-Thierry  èri 
Reriiois,  contre  le  comte  Ragenald,  en  gSÎ;  de  Poi- 
tiers vers  Ï025,  de  Bourges  en  io34;  d'Àutun  contré 


(4î7) 

Robert,  duc  de  Boui^ogne,  en  io55;  de  Beauvâis^ 
contre  Thomas  de  l^arne,  en  iit4^  de  Soissons 
en  ii55,  etc. 

L'Eglise ,  pour  se  parer  de  ces  usurpations ,  inventa 
les  avoyers  (avoués)  et  les  vidâmes,  advocatosetvice- 
dominos.  Tels  étoient  les  vidâmes  d'Amiens,  de  Char- 
tres ,  de  Reims  et  de  Gerberoy  ;  mais  ces  prétendus  pro- 
tecteuris  devinrent  souvent  sesvexateurs.  Il  ne  faut  que 
lire  les  Annales  des  bénédictins  pour  en  être  phis  que 
persuadé*  Ils  ont  presque  autant  souffert  par-là  que 
par  les  Goths,  Longbards,  Vandales  et  Wormans,  que 
par  les  hérétiques  et  schismatiques ,  que  par  les  in- 
cendies ,  et  enfin  par  certains  abbés  commàhdataires, 
qui  vivent  dans  leurs  abbayes  comme  ez  païs  en- 
nemis. 

UEglise  inventa  aussi  les  pariages  à  même  fin. 
Ainsi  les  anciens  empereurs  romains  associèrent  à 
Tempire  des  espèces  de  coadjuteurs ,  pour  se  déch^rf^ 
ger  d'une  partie  des  affaires  de  l'Etat.  Le  père  asso- 
cioit  son  fils,  le  frère  son  fireità,  et  quelqùe&is  un 
étranger.  Notre  Aubigny  sur  licite  étoit  un  pariage. 
Le  chafâtre  de  Saint'^Martin.  de  Tours  y  associa 
Louis  VI  en  ï  io8. 

Les  nobles  modernes  différent  bien  de  ces  anciens. 

En  I.  lieu,  ils  sont  savans  tous  en  latin ^  et  plusieurs 

en  grec  ',  ils  sçavent  l'histoire ,  la  géographie ,  la  plii- 

los^hie  et  les  mathématiques  ;  plusieurs'ont  écrit  des 

mémoriaux  historiques,  comme  messieiurs  de  G)mi^ 

nés,  du  Bellay^  de  Montluc,  dé  Castelnau,  de  Villes 

roy,  de  Sully,  de  Nevers,  de  Rohan^  de  GMsey  delà 
.  L  9«  Lîv.  .   «7 
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ChÂtre,  etc.  Le  Roy  a  traduit  les  Commentaires  de 
César  )  Monsieur  THistoire  de  Florus,  monsieur  le 
duc  de  Luynes  les  Œuvres  de  S.  Grégoire,  pape,  etc. 
En  !i.  lieu,  ils  sont  fort  soumis  au  roy.  £n  3.  lieu, 
ils  sont  encore  plus  soumis  à  Dieu,  qui  est  le  Roy 
des  roys* 

LA  SECONDE  PARTIE. 

Je  soutiens  aussi  que  la  noblesse  des  loix  vaut  bien 
celle  des  armes.  Je  le  prouve  par  autorités,  par  exem- 
ples et  par  raisons.  Justinien  dit,  à  la  tête  de  ses 
Institutions  de  droit,  que  Tempereur  doit  faire  sa  pro- 
vision d'armes  et  dé  loix,  d'armes  pour  le  tems  de 
guerre ,  et  de  loix  pour  le  teins  de  paix  ;  il  doit  se 
munir  legihus  et  legionibuSj  comme  dit  M.  Cujas. 
Léon  et.  Antheme,  dans  la  Loy  i^y  au  code  de  Ad- 
(/oe?.^  'Comparent  les  avQQ^.aux  soldats  et  aux  capi- 
taines, et  leur  collège  à  une  armée;  ils  ncnnment  leur 
employ  une  milice.  Claudien.  met  souvent  en  para- 
\^e  les  armes  et  lesr>^^x  ;  Claudien  allie  souvent  les 
armes  et  les  loixj.U  .dtt  :  jirmotum  legum^ue  po- 
tejis}  et.  en .  outte  \  jirmorum  pfoceres:  lagutnque 
patentes;  et  ailleurs  :  Justitid pacém^.axirièus arma 

'  :  iManile ,  au  '  3^  livre  de  son  Astronoalie  ^  fait  une 
n^iUpe.cml^;  Mac  quoqiàe  mUkim  genuà.et  cwîU- 
bus  actis  -  o&mposkuki*  Horace ,  .éccivam  à  ' Augtipte , 
kiy  dit  :  Resitàlas  larmis  tuterisy  Yntoriàus  vmesj  le- 
giÈtUs  ejtiendas*  YilrgUë,  enfin,  dans  leJivte.ii.  de 
sdn.fEnei^^)  cômiaiieiiee  ainsi  rtmélo^e  i^Justitiœns 
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prias  mirer  belline.  laborum?  Mais  Cicëron  passe 
bien  plus  avant  ]  il  prëfere  la  noblesse  des  loix  à  celle 
des  armes ,  et  s'ëcrie  de  toute  sa  force  :  Cédant  arma 
tùgCBj  concédât  laurea  linguœ*  Aussi  les  sénateurs 
prëcëdoient-ils  les  chevaliers  à  Rome  ;  les  empereurs 
même  ëtoient  plus  juridiquement  ëlus  par  le  sënat 
que  par  Tarmëe.  Le  grand  sceau  de  France,  decu- 
manum  sigillumj  représente  le  roy  dans  son  thrône 
comme  un  magistrat.  Aussi  M.  le  chancelier  est -il 
nommé  alter  à  rege;  au  lieu  que  Monseigneur  n'est 
nommé  que  secundus  à  regej  comme  m'apprend  le 
révérend  P.  Hommey,  savant  augustin. 

Et  qui  ne  voudroit  préférer  un  Ulisse  à  trois  cens 
et  à  six  cens  Aiax?  La  noblesse  prudente,  sage  et  in* 
génieuse^  vaut  incomparablement  plus  que  la  no- 
blesse brutale  et  furibonde.  Aucuns  même  ont  osé 
dire  que  Miles  a  été  nommé  parce  qu'il  en  faut  choi- 
sir un  bon  entre  mille  ;  mais  pour  moy  je  suis  dans 
un  autre  sentiment.  Je  respecte  Tespée;  mais  enfin: 
Noh  'virum  facili  redunit  qui  sanguine  vitam^ 
comme  dit  Martial.  Aucuns  ont  bien  autant  estimé 
un  confesseur  de  80.  ans  qu'un  martyr  de  no  :  For^ 
tUer  ille  facitj  qui  miser  esse  potest.  On  s'ennuye 
quelquefois  de  sai  vie ,  et  particulièrement  quand  on 
est  noyé  et  abysmé  dans  les  dettes.  Trois  mois  de 
jeâne  et  trois  palettes  de  saaig  éteindroient  quelque- 
fois toute  la  bravoure  de  ces  Hercules  violents,  de 
ces  capitans,  Matamores  et  mangeurs  de  charrettes 
ferrées,  Pallas  étoit  autant  la  déesse  des  belles  lettres 
que  «elle  des  armes. 
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*  Nous  ne  manquons  point  aussi  d'exemples.  Alexan- 
dre-Ie-Grand  étoit  aussi  savant  que  vaillant.  Aristote 
âvoit  été  son  précepteur,  et  le  père  de  ce  prince  esti- 
moit  son  fils  heureux  de  ce  qu'il  étoit  né  au  tems  de 
ce  grand  philosophe.  Voyez  aussi  l'Eloge  de  Scipion 
chez  Patercule.  Jule  César  subjugua  les  Gaules,  et  il 
fut  luy-même  l'historien  de  ses  conquêtes.  Traversait 
une  rivière  à  la  nage,  il  nageoit  d'une  main,  et  de 
l'autre  il  élevoit  des  cahiers,  crainte  de  les  mouiller. 
Le  même,  étan|.  dans  son  camp,  prit  le  loisir  de  com- 
poser un  ouvrage  de  Grammaire  qui  traittoit  de  l'a- 
nalogie. On  le  représente  même  en  devise  avec  un 
livre  et  une  épée ,  et  ce  mot  pour  ame  :  Ex  utroque 
Cœsar.  Charlemagne  fit  de  longues  guerres,  et  néan- 
moins il  fonda  l'Université  de  Paris ,  y  évoqua  le  cé- 
lèbre Alcuin,  et  luy  même  composa  un  Eloge  sur  le 
décez  du  pape  Hadrien.  François  I. ,  nonobstant  ses 
emplois  militaires,  rétablit  cette  Université  de  Paris , 
y  fonda  de  nouvelles  régences ,  et  y  évoqua  d'excel- 
lens  professeurs.  Notre  invincible  monarque  se  sou- 
vient aussi  des  études^  et  des  studieux.  Sa  bibliothè- 
que, qui  n'étoit  en  i65o  que  de  quatre  mille  volu- 
mes, est  à  présent  de  soixante  mille.  Son  médailler 
est  incomparable ,  et  pour  comble  il  assigne  de  gros* 
ses  pensions  à  tous  les  grands  studieux  de  l'Europe. 
Charles  YIII  regrettoit  d'avoir  été  élevé  sans  étude; 
et  on  l'avoit  ainsi  traitté,  parce  qu'il  étoit  infirme.. 
Henri  111  voulut  sçavoir  la  langue  latine,  pour  lire 
Tacite  en  original. 

Mais  voicy  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde. 
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Eq  1.  lieu,  TËtat  a  besoin  de  loix  en  tout  tems;  il 
en  faut  pour  la  paix ,  et ,  ce  qui  est  surprenant,  il  en 
faut  même  pour  la  guerre,  car  la  guerre  doit  être  en- 
core plus  policée  que  la  paix.  Cicëron  passe  bien  plus 
outre  :  il  observe  que  les  voleurs  et  les  pirates  ne 
sont  point  sans  loix  ;  ils  ont  de  certains  traittez  entre 
eux  qu'ils  observent  fort  reli^eusement ,  qu^nd  il 

s'agit  prœdœ  ercîscundcBj raptorum  re- 

gundorum.  Au  reste,  Arrius  Menander  avoit  écrit 
4*  livres  des  loix  de  la  guerre  ;  Tarrutenus  Paternus 
en  avoit  écrit  autant  |  mais  Macer  n'en  avoit  écrit 
que  deux  du  même  sujet,  et  Paul  un  livre  entier  des 
Peines  militaires.  Voyez  le  titre  de  re  MUitarij  au 
Digeste.  Nous  avons  encore  en  grec  les  Loix  militai- 
res de  Rufus,  qu'aucuns  attribuent  à  Justinien. 

En  3.  lieu,  la  milice  n'est  que  la  succursale  de  la 
justice,  comme  la  justice  l'est  de  l'Eglise;  car  pour 
refréner  les  scélérats,  on  commence  psu:  l'intérêt  de 
la  conscience ,  de  là  on  passe  à  la  force  de  la  justice , 
et  en6n  on  finit  par  la  violence  de  la  guerre.  On  em- 
ploie l'artillerie ,  qui  est  ratUx  ukima  regarni  on  fait 
tonner  les  canons  ;  et  avec  ces  longues  clefs  on  ouvre , 
à  la  distance  d'un  quart  de  lieuë,  les  portes  des  villes 
les  plus  rebelles.  Nous  pouvons  dire  que  lei»  loix  ont 
aussi  Içurs^.  guerres.  Il  y  a  des  antinomies  pu  du  moins 
des  enantiophanes  dans  le  droit  romain.  Les  magis- 
trats font  aiissi  une  espèce  de  guerre  à  toute  outt*ance 
et  irréconciliable  contre  les  scélérats.  Peut  être  que 
par  ce  motif  l'empereur  Charles  IV.  annoi)lit  Bar- 
thole,  et  luy  permit  de  porter  ses  armes,  qui  étoient 
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d'or  à  un  Hon  de  gueule  à  la  double  queue  :  de  là  ce 
docteur  prit  le  sujet  de  composer  uu  livre  du  blason. 
L'empereur  Gharles-Quiut  portoit  pour  devise  :  Pbis 
legibus  quàm  armîs.  Philippe  IL  sou  fils,  roy  d'£s^ 
pagne,  conquit  bien  plus  dans  son  cabinet  que  dana 
le  camp.  Salicet  dit  hardiment  qu'une  comtesse  époa*- 
sant  un  docteur  ne  se  méaalieroit  point.  Boërius,  an^ 
cien  avocat  de  notre  siège ,  et  depuis  antëcesseur  de 
notre  université,  et  puis  président  à  Bourdeaux,  dit, 
sur  l'art.  33.  du  vieux  Berryi  que  les  sçavans  vont  de 
pas  égal  avec  les  nobles. 

En  3.  lieu,  comme  le  maître  est  plus  que  le  ser- 
viteur, le  prince  que  le  vassal ,  le  députant  plus  que 
le  député,  le  commandant  que  l'obéissant,  l'entre* 
preneur  que  l'exécuteur,  Tarchitecte  que  le  masson^ 
le  pilote  que  le  rameur  ;  de  même  le  politique ,  l'homme 
de  cabinet,  le  conseiller  d'Etat,  en  un  mot  le  chevar- 
lier  des  loix  est  plus  que  le  soldat ,  et  du  moins  au* 
tant  que  le  capitaine.  Tel  étoit  cet  illustre  Berruycr 
Mre  Pierre  Salât,  chevalier  des  loix,  docteur  et  pro- 
fesseur en  l'université  d'Orléans.  Il  est  employé  pour 
sa  pension  dans  un  registre  de  la  chambre  des  comp* 
tes  de  1 466 ,  et  y  est  qualifié  chevalier  des  loix* 

Aucuns  passent  outre  et  soûtienn^t,  par  mémeté 
de  raison ,  que  comme  nous  avons  des  <^evaliers  des 
armes  et  des  loix ,  nous  devons  aussi  avoir  des  che* 
valiers  de  la  langue  et  de  la  rime ,  comme  Balsac  et 
G>rneille  ;  du  globe  et  de  la  sphère ,  comme  Cluvier 
et  Cassini  ;  de  la  colomne  et  de  la  voûte,  comme  Mi- 
chel-Ange et  Mansard;  du  pinceau  et  du  burin. 
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Gûinme  le  Brun  etlNanteuiL  Les  anciens  Ilainaiifô 
rei^Gtoient  si  fort  le  mérite,  même  dans  les  8er&, 
qu^ils  les  affranclûssoient  volontiers  :  tels  ont  été  Té- 
rence,  Epictete  et  Phèdre.  La  loy  de  bestiis  épargne 
les  industrieux.  M.  le  président  de  Thou  fait  Téloge 
des  professeurs  et  des  imprimeurs ,  plutôt  que  celui 
des  généraux  d*armée  ;  et  Séneque  en  auroit  bien  fait 
autant  en  son  siècle,  car  il  dit  au  3.  liyre  de  ses  B4* 
néfices  :  Nemo  abe'ro  nobUior^  nisi  cuî  recdàs  in- 
genium  et  artibus  bonis  aptiàs. 

TROISIÈME  PARTIE. 


Il  me  reste  a.  faire  voir  que  Ja  noblesse  de  ville 
vaut  bien  celle  de  campagne*  La  question  n'est  pas 
sans  difficulté.  En  i  «  lieu ,  nous  voyons  que  les  Ro- 
mains, qui  ont  été  les  plus  rafinés  politiques  du 
monde,  ayant  partagé  leur  ville  en  plusieurs  tribus, 
partie  urbaines  et  partie  subiwbicaires ,  donnèrent  le 
pas  à  celles  cy.  Euxrméines  ne  portoient,  pour  la 
plus  grande  partie,  que  des  noms  de  campagne, 
comme  Arborius^  Asirm^  Brutus^  Bestia  et  Bubu- 
leus^  CcBpio  et  CicerOj  Capta  et  Caprarius  et  Ca- 
preolus,  QmdeXj  Fabius,  Frugi,  Florus,  Horten- 
siusj  LentuluSj  Lactucinus,  Laureaj  OviniuSj^  Pi- 
so,  PHumnuSj  Porcius,  Serranus,  Stohj  Scrofa, 
TauruSj  Vitellus  et  FitelliuSj  etc.  Souvent  même 
ils  ont  nommé  des  Jaboureurs  pour  leurs  magis^ata. 
Cincinnatiis  fut  tiré  de  la  charrue  pour  être  dicta^ 
teur,  tant  ils  étqient  fortement  persuadez  que  Fagri- 
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culture  est  la  baze  d*un  Etat.  Tout  viem  de  la  cam^ 
pagne,  bled,  vin,  huile ^  laine,  bois,  et  tout  ce  qui 
meuble  une  boucherie;  aussi  estimoient  ils  plus  Prœ- 
dicL  rustieaj  quàm  prœdia  urbana.  Ils  prëféroiem  les 
fonds,  ubi  plus  aratur,  quàfri  venritur. 

En  a.  lieu,  Pline  dans  son  Histoire,  liv.  18.  ch.5y 
et  Yegece^  liv.  i  •  chap.  3.  de  FArt  militaire ,  observe 
que  la  campagne  fournit  de  meilleurs  soldats  que  la 
ville  ;  ils  sont  plus  laborieux  et  moins  délicieux  :  c*é- 
toit  même  une  grosse  injure  de  traiter  un  soldat  du 
nom  de  bourgeois.  César,  chez  Lucsdn,  parle  ainsi 
avec  indignation  :  Tradiie  vestra  viris  ignavi  signa 
Quintes. 

En  3.  lieu,  la  chasse,  qui  est  rocciipation  ordi- 
naire des  nobles  de  campagne,  est  un  crayon  de  la 
guerre.  Voyez  sur  ce  sujet  Jean  de  Salisbury,  évêque 
de  Chartres,  en  son  Polycrate,  liv.  i.  chap.  4*  U  6^~ 
prunte  d'une  Menippëe  deVarron^  intitulée  les  Mé- 
léagres ,  une  partie  de  ce  qu'il  y  dit  de  la  chasse. 

Enim  Joseph  Scaliger  disoit  qu'il  y  avoit  plus  de 
rapport  d'un  laboureur  à  un  gentilhomme  que  d'un 
marchand.  Un  noble  peut  labourer  luy-même  son 
champ ,  sans  dércger  à  sa  noblesse  ;  mais  il  ne  peut 
faire  le  marchand,  acheter  pour  vendre  et  vendre 
pour  acheter,  sans  dérogeance. 

Nonobstant  toutes  ces  difficultés,  j'ose  soutenir 
que  la  noblesse  de  ville  vaut  celle  de  campagne.  Je 
me  fonde  premièrement  sur  ce  motif  :  l'homme  est 
composé  de  deux  parties ,  l'ame  et  le  corps.  La  cam- 
pagne est  bonne  pour  fortifier  le  cc^'psj  mais  l'ame 
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ne  peut  s^instruire  qu6  dans  la  ville.  Il  faut  lire,  oiiir,  « 
converser,  spéculer  et  composer ^  pour  perfectionner 
son  ame;  et  tous  ces  avantages  sont  plus  frëquens  et 
plus  achevés  dans  la  ville  que  dans  la  ciyppagne.  On 
n'apprend  rien  à  voir  des  plantes,  des  an|||iaux  et  des 
bétes  chassées  ;  il  faut  demeurer  dans  les  villes ,  et 
dans  les  grandes  plutôt  que  dans  les  petites ,  et  dans 
les  métropoles  plutôt  que  dans  les  micropoles.  On 
n'en  est  pas  plus  noble  pour  demeurer  à  la  campagne, 
ni  plus  roturier  pour  demeurer  à  la  ville  ;  de  même 
que  Ton  ne  devient  pas  plus  noble  potlr  tirer  son 
origine  d'un  lieu  éloigné,  et  se  mettre  dans  le  prédi*- 
cament  de  la  noblesse  débarquée.  Toute  la  campagne 
vient  de  la  ville ,  et  toute  la  ville  vient  à  la  cam- 
pagne. 

Je  me  fonde  secondement  sur  cet  autre  motif  :  des 
nobles  de  campagne,  les  uns  sont  dans  l'employ.  Us 
autres  non  :  ceux-ci,  qui  ne  sont  que  des  casaniers, 
sgnt  indignes  de  leur^  qualité.  Etre  noble  et  casanier, 
c'est  comme  être  juge  et  concussionnaire,  avocat  et 
prévaricateur,  notaire  et  faussaire.  Le  noble  doit  pen- 
ser comme  Caton  chez  Lucain  :  Non  sibi  sed  tod 
genitum  se  credere  mundo;  autrement  je  luy  diray  : 
Ostende  mihi  nobUitatem  tuam  ex  operibus  tais. 
Quant  aux  nobles  de  campagne  qui  ont  fait  leurs  ca- 
ravanes et  qui  ont  plusieurs  années  de  service,  je  ne 
leur  oppose  pas  les  iiobles  de  ville  qui  sont  en  même 
passe;  mais  je  leur  oppose  une  foule  d'autres  qui  ont 
bien  mérité  du  roy,  de  l'Etat  jçt  du  public.  Les  uns 
sont  dans  l'Eglise ,  comme  les  abbés ,  prieurs  et  cha- 
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nûines;  les  autres  dans  la  robbe,  comme  les  )ttg<çs  et 
les  avocats;  les  autres  dans  les  finances,  commue  les 
chambres  des  comptes  et  les  bureaux  ;  les  autres  dans 
les  universi|és ,  comme  les  théologiens ,  jurisconsul- 
tes, médeoiDs  et  autres  professeurs  des  langues  et  des 
mathématiques  ;  les  autres  dans  la  police ,  comme  les 
maires,  capitoux ,  ëchevins  et  autres  officiers  des  hôtels 
de  ville;  les  autres  sont  gouverneurs  d'hètels^Dieu 
et  d^hôpitaux  :  enfin,  personne  ne  croise  les  bras. 

Mais  il  y  a  un  moyen  pour  concilier  les  deux  par^ 
tis.  Il  faut  que  les  nobles  de  ville  et  de  campagne 
soient  amphibies,  et  qu^ils  coupent  leur  domicile;  il 
faut  qu^ils  imitent  le  jurisconsulte  Labeon,  duquel 
parlé  Pompone  dans  la  loy  De  origine  juris  :  il  pas- 
soit  six  mois  à  Rome  dans  les  conversations,  et  six 
mois  à  la  campagne  dans  les  compositions  de  livres. 
Amsi  Proserpine  donnoit  six  mois  à  son  mary  Plu- 
ton,  six  mois  à  Cérès  sa  mère  ;  ainsi  Apollon  demeu^ 
roit  six  mois  en  Délos,  et  six  mois  en  Syrie;  ainsi 
certains  oyseaux  sont  semestres;  ainsi  les  Romains 
délicats  avoient  leurs  maisons  d'été  et  d'byver,  leurs 
sales  aussi  d'été  et  d'hy ver^  et  enfin  les  anneaux  d'été 
et  d'hy ver. 

Nous  savons  même  que  plusieurs  nobles  de  Berry 
avoient  leurs  hôtels  à  Bourges,  comme  les  comtes  de 
Sancerre,  où  est  à  présent  la  trésorerie;  les  d'An>- 
boise,  rue  Jacques-Cœur;  les  d'I^tampe,  rue  de.....; 
les  de  Bar,  rue  Narrette  ;  les  de  Breviande ,  rue  de 
Sainte-Claire  ;  les  de  Monchevry,  rue  de  Saint-Sul- 
pice,  etc. 
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On  observe  encore  une  autre  noblesse  de  ville, 
fondée  non  sur  la  demeure  comme  la  précédente, 
mais  sur  le  privilège  des  secrétaires  du  roy,  ou  des 
maires  et  échevins  en  certaines  villes»  Cette  noblesse 
n^est  point  si  méprisable,  comme  aucuns  se  persua- 
dent. En  I.  lieu,  ce  privilège  n^est  pas  toujours  la* 
preuve  d^une  roture  précédente;  en  a.  lieu,  il  vaut 
mieux  aVoir  un  vray  titre  que  de  n*en  avoir  point  du 
tout ,  ou  n'en  avoir  qu'un  faux  comme  plusieurs  no- 
bles de  campagne.  Enfin,  quand  cette  noblesse  esc 
revêtue  de  services,  elle  me  parott  aussi  bonne  que 
toute  autre.  On  traite  quelquefois  la  secoiide  noblesse 
de  cloche  ;  mais  c'est  faire  un  mauvais  usage  des  noms. 
Noblesse  de  cloche  n'est  pas  la  noblesse  de  mairie ,. 
mais  c'est  la  noblesse  qui  n'est  que  du  côté  paternel  :; 
c'est  une  noblesse  de  cloche  ou  clocheantè. 


•/. 
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HUITIÈME  PARTIE. 

ADDITIONS  AUX  MÉLANGES  (i). 


REMARQUES 

t 

8UB  UHE  MiHAILLE  BB  F1UT9ÇOI5  1«',  ET  SVH  LA  5ALAHAMDBB, 

qu'il  avait  adoptée  POÙB  DEVISB  (a). 


Je  croyais  ;  monsieur^  qu'il  suffisait  que  la  médaille 
de  François  I*%  enccnre  enfant ,  au  revers  de  la  Sala- 
mandre dont  )e  conserve  Foriginal/et  dont  je  vous 
envoyai  le  dessin  avec  ma  seconde  lettre  sur  le 
voyage  de  Basse-Normandie,  eût  paru  gravée  dans  le 
Mercure  pour  m'exempter  de  faire  Ik-dessus  aucune 
recherche,  persuadé  que  Vous  prendriez  soin  de  nous 
expliquer  cette  espèce  d^énigme,  du  moins  qu'elle  ré-  , 
veiller^t  Tattention  de  quelque-  homme  de  lettres  qui 
pourrait  instruire  le  public.  Eamuyé  de  ne  rien  voir 
paraître  sur  ce  sujet,  j'ai  employé  quelque  petit  loisir 
ppur  l'examiner,  et  voici  à  quoi  se  réduit  tout  ce  "que 
)'ai  trouvé  qu'on  peut  dire  sur  >  cette  médaille. 
^    La  prévention  générale  veut  que  la  salamandre  ne 


!*•<■ 


(i>  Tome  18  de  la  CoUect. 

(2)  Extrait  du  gerçure  de  juin  1730.  -  ^ 
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fat  le  symbole  ou  la  devise  de  Franoois  P'  que  de- 
puis que  ce  prince  parvint  à  la  couronne  de  France  ; 
on  voit  effectivement  ce  symbole  sur  la  plupart  des 
grands  édifices  construits  par  ses  ordres  durant  son 
règne  9  et  sur  plusieurs  de  ses  médailles.  Je  ne  me 
souviens  pas  dejl'avoir  vu  employée  sur  aucun  monu- 
ment avant  cette  époque,  à  Texception  de  notre  mé- 
daille frappée  en  Tannée  mdiv,  qui  était  la  dixième 
de  la  vie  de  ce  même  prince ,  nommé  alors  François^ 
duc  de  Vahis^  comte  d'Angauléme. 

Le  premier  auteur  que  j^ai  consulté  pour  savoir  si 
cette  prétention  était  bien  fondée ,  est  Mézeray ,  et  j'ai 
trouvé  qu'elle  ne  peut  pas  subsbter  avec  le  témoi- 
gnage de  cet  historien. 

ce  François  I''  n'étant  encore  que  duc  de  Valois, 
((dit  Mézeray,  t.  a,  p.  10429  le  roi  Louis  XII  lui 
((  donna  Artus  de  Gouffier  pour  son  gouverneur*  Ce- 
ci tait  le  seigneur  le  plus  sage  et  le  plus  chrétien  de 
«  toute  la  cour,  qui,  reconnaissant  que  le  naturel  de 
((  son  nourrisson  était  excellent ,  mais  semhlable  aux 
<(  terres  franches  qui  produisent  bientôt  des  orties. et 
(c  des  chardonis  si  elles  ne  sont  point  c^tivées,  n'omît 
H  aucun  soin  pour  planter  dans  un  si  bon  fonds  tou- 
H  tes  ks  vertus  que  doit  avoir  un  grand  prince.  Or^ 
«pour  lui  faire  connaîire  qu'il  devait  a|^iquer. la 
<(  vivacité  de  son  génie  aux  bonnes  choses,  non  pas >à 
<c  la  vafiité,  ni  à  la  violence  où  elle  eût  pu  se  porter^ 
H  aussi  bien  qu'aux  belles  actions,  il  lui  chdisit  la  de- 
a  vise  de  la  salamandre,  qui  se  nourrit  dans,  les  flam* 
((  mes,  mais  qui  tempère  sa  iirop  grande  activité  par 
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<(  da  froideur,  comme  le  signifient  ces  paroles  qui  Tac- 
c(  cômpagnent  :  Wotrisco  el  buono  stïnguo  et  reo 
«  (pour  EL  Rfio)-  Au  reste ,  il  n'est  pas  vrî^i  que  la  sala- 
<r  mandre  cb^che  le  feu  pour  s'en  nourrir,  ni  même 
«qu'ellepui»edurerlongtemp9daii6Ungrandbra.ier; 
H  mais  il  est  constant  qu'elle  e^t  si  froide ,  qu'elle  peut 
H  éteindre  un  petit  feu.  » 

Mézeray  ne  se  contente  pas  de  rapporter  ce  fait ,  il  le 
prouve  etle  rend  ceriain ,  en  rapportant  aussi  à  la  fin  du 
règne  de  François  I*"  toutes  les  médailles  frappées  pour 
ce  grand  prince  qui  sont  venues  à  sa  connaissai)pe.  Elles 
sont  au  nombre  de  vingt*sept.  La  première  est  juste- 
ment celle  dont  il  s'agit  ici  9  au  revers  de  la  salamandre 
dans  le  feu ,  avec  une  pareille  légende  pour  le  sens  (  i  ), 
car  le  graveur  a  manqué  d'exactitude  dans  quelques 
lettres;  il  s'est  beaucoup  plus  mépris  dans  l'année, 
qiii  ne  peut  pas  être  Mcccctiii^  comme  il  le  marqrte, 
mais  MGGGccini.  Au  surplus  ^  Mézeray  n'a  point  fait 
graver  la  tête  du  pince ^  alors  duc  de  Valois,  et  âgé 
seulement  de  dix  ans  ^  ce  qui  était  le  plus  curîèux.  Il 
n'avait V apparemment  pas  vu'  la  médaille  en  original. 
Ainsii^  monsieur^  lu  mienne,  qui  sert  d^ailletitiâ  à  cor- 
riger les  laotes  du  graveur,  en  dc^'knt  plus  oonisidé- 
ràble;  et  c'est,  comme  vous  voyez  >  la  première' <|ui 
ait  :été  £rappéë<>pour  ce  prince,  arec  le  iymbote  iti-' 
ieaxt^  {  selon^  Mëzeray  )  par  le  sei^eur  de  Goufiîér, 
plus  d|s  dix  ans  avant  qu'il  mofutât  sur  le  trône. 

-    Ce?  n'est'  doniC  pas  en  qu^iité  de  roi  de  France  <fue 

I •.'«'.  •  .  ,         . ,     ,  *     . 
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^li>Ncittlsco'e  bUÉsritJ  stH*go  cl  reo.  M.  GCCC'ÏIIl.'* 
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ce  symbole  a  été  donné  d^abord  à  François  I".  U  y  a 
plus  (i),  Paradin  veut  qu'il  ait. appartenu  auparavant 
à  Charles  y  comte  d'Angoulème)  son  pète,  mais  il  nVn 
donne  aucune  preuve.  Il  me  soiSivient^  ajoute -t- il , 
avoir  vu  une  médaille  en  bronze  dudit  feU  roi  Fran* 
cois,  peint  en  jeune  adolescent,  au  revers  de  laquelle 
était  cette  devise  de  la  salamandre  enflamimée ,  avec 
ce  mot  italiea  :  Nodrisco  il  buono  et  spenga  il  reo. 
Voilà,  monsieur,  encore  notre  médaille  du  jeune 
dnc  de  Valois^  comted*Angouléme,  que  Paradin  ne  citK 
que  de  mémoire,  et  dont  il  rapporte  la  devise  àsa  m^i- 
nière.  Cette  pièce,  comme  Ton  voit,  était  déjà  rare  en 
1 6^2 ,  temps  de  Timpression  c|ii  livre  de  cet  auteur  (de 
Fune  des  dernières  éditions),  qui  cite  aussi  une  riche 
tapisserie  de  Fontainebleau ,  chargée  du  même  symbole 
d|e  la  salamandre,  et  accompa^ée  de  ce  distique  : 

Ursas  atrox,  Aquilseque  levés,  et  tortilis  Angois 
Cesseront  fiammœ  jam,  Salamandra,  tuse. 

C'est  une  allusion  aux  expéditions  glorieuses  de 
François  I"  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  le  Mi-r 
lanais.  Au  reste ,  Paradin  n'est  pas  le  seul  qui  fait  re- 
monter ce  fameux  symbole  jusqu'au  père  de  Fran- 

—»— —  ■         I  I  I  I  t  {  I  i-i.    ■        tm}i  i      1  I  »  >mi     «  ■■  «Il  IIP  I  I    I  *  «  ■  f  <  I»        P  I  >■       tm  I      I  11  I  1  j    ■  1 1  i     »  n  |  «  » 

'  (i)  La  salamandre,  avec  des  flammes  de  feu,  était  la  de-^ 
vîse  du  feu  noble  et  magnifique  roi  François ,  et  aussi  au- 
paravant de  Charles,  comte  d'Angouléme ,  son  père.  Je 
NCWBRis  i^T  J^ÉTJ^iNS^  (Paradin,  B&dses'héhdifpi^,  etc.  Paris, 
1622,  in-8».) 
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cois  T'.  Jean  le  Laboureur,  dans  se»  Tombeaux  il- 
lustres^ après  avoir  parlé  de  la  cërémonie  du  trans- 
port du  cœur  de  ce  prince  (i)  aux  célestins  de  Paris, 
ajoute  :  «  Le  sîeur  d'Hemery  d^Amboise  lui  donne  la 
«  salamandre  pour  devise,  et  dit  que  le' roi  François, 
H  son  fils ,  la  pc»:ta  après  lui.  ^) 

Le  même  le  Laboureur,  on  rapportant  aussi  ce  qui 
se  passa  le  sa  mai  1547;  lorsque  le  cœur  dé  ce  mo- 
narque fut  pareillement  porte  aux  célestins,  observe 
^œ  ((  sa  devise  fut  une  salamandre  dans  les  flammes, 
«#vec  ce  mot,  nutrisco  et  extinguo.  Quelques-uns 
«  Font,  dit-il,  interprété  avoir  été  le  symbole  de  vertu 
«  et  générosité  de  ce  roi^n  quelque  entreprise  que  ce 
«fût;  d'autres,  entre  lesquels  est  Paul  Jove,  disent 
«  que  ce  fut  une  devise  amoureuse  pour  montrer  qu'il 

i(  brûlait  du  feu  d'amour et  qu'il  se  nourrissait  du 

(c  feu  de  cet  amour.  ))  Le  même  auteur  dit  aussi  tpi'il 
y  ajouta  ce  mot  italien ,  mi  nutrisco. 

Il  y  a  lieu  d'être  sm*pris  que  le  P.  Daniel ,  qui  a  pu 
être  instruit  de  toutes  ces  choses,  qui  cite  même  Pa- 
ràdin  sur  ce  sujet ,  ait  écrit  si  affirmativement  que 
François  I*'  (c  prit  pour  symbole  une  salamandre ,  avec 
<(  ces  mots  de  son  invention  :  Nutrisco  et  extin- 
guo. ))  Deux  choses  extrêmement  douteuses,  savoir  : 
que  ce  prince  ait  dioisi  lui-m^e  ce  symbole,  et 
qu'il  soit  aussi  l'inventeur  de  la  devise ,  comme  le  veut 


(i)  Qiarlesdé  Valois,  doc  d'Orléans,  comte  d'Angon- 
lême. 
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le  P.  Daniel.  La  médaille  qui  donne  lieu  à  mes  re-^ 
marques  dëtxuit  absolument  cette  idée  ;  elle  est  frappée 
pour  ce  même  prince ,  ellej^contient  le  même  symbole; 
mais  le  prince  n^avait  alors,  comme  on  Ta  déjà  dit^ 
que  dix  ans  ;  il  n'était  pas  en  âge  de  se  choisir  un 
symbole,  encore  moins  d^nventer  là -dessus  des  p»<- 
roles  convenables  ;  là  devise  est  d'ailleurs  différente 
sur  ce  monument  incontestable,  de  celle  dont  parle  Je 
p.  Daniel. 

Cet  auteur  ajoute  qu'il'  a  peine  à  pénétrer  le  sens 
et  la' finesse  des  deux  niots  de  la  devise  en  question; 
il  croit  cependant  que  «le  prince  vouloit  faire  com- 
((  prendre  qù^ comme  .cet  animal,  ainsi  qu'on  le  dit, 
«  vit  au  milieu  du  feu ,  de  même  il  étoit  à  l'épreuve 
({ des  plus  rijdes  revers  de  la  fortune.  »  , 

Enfin  le  P.  Daniel ,  qui  avaiC  vu  dans  Paradin  ce 
qui  est  dit  de  la  médaille  du  jeune  duc  deTalois,  au 
reveiip  d*la  salamandre ,  avec  la  devise  italienne  : 
NoDRiscô  IL  BUONO  ET  SPEN60  IL  REO,  explique  ainsi 
cette  autre  devise  :  «  Par  où  il  marquoit,  dit -il,  sa 
«  bonté  et  son  équit<^  qui  le  rendoieht  libéral  envers 
«  les  gens^  de  bien ,  et  lui  faisoient  punir  les  me- 
<(  chans.  » 

Ma  surprise  augmente  à,  cette  autre  interprétation, 
qui  prouve  au  moins  que  le  P.  Daniel  n'a  pas  fait  at- 
tention aux  paroles  expresses  de  l'auteur  qu'il,  cite, 
que  j'fiffrapportées  ci-devant,  et  que  je  suis  obligé  de 
répéter  ici  :  «  Il  me  souvient  avoir  vu' une  médaille 
(c  en  bronze  dudit  roy  Erançois  peint  en  jeune  ado- 
((  lescent,  au  revers  de  laquelle,  €fc.  »  Je  vous  laisse, 
L  9«  Liv.  a8 


<>• 
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monsieur,  juger  sd  ee  jeune  adolescent ,  dont  je  tous 
ai  marqué  Tâse  précis  par  ma  m^aille*  était  &i  éta^ 

vers  les  gens  de  bien.  La  même  raison  veut  qu^ii 
n'ét^t  pas  plus  o^pable  alors  de  donner  à  cet  emblème 
ime  devise  italienne  qu^une  devise  latine.  Car  le  Père 
Daniel  ajoute  que  a  Tame  latine  (i)  fiit  apparemitient 
«  faite  d'a^M?ès  Titalienue;  qui  fut  abbr^e  pat  ee 
«prince  même,  ou  par  quelqu'^utre  qui  ne  seaVoit 
«  pas  mieu]iç  le  latin  que  luf;  car  leukuH'ise^  n'eat  pas 
«  un*n}ot  latin,  j*    •  '  . 

C Vst  y  ce  me  semble ,  tout  çe^  qu'on  pe^t  accorder 
là-dessus  :  nutfis^o  n'est  pas  un  mot  Bttiii,  cela  e$t 
certain;  mais  tout  lereaie  paraît  un  pe¥(  basardé.'Qum 
qu'il  en  soit,  il  doit  dii  mpins  résulter  de  ces  obsar- 
vations,  que  ce  n'è^t' point  François  (*'',  .^t  coi^nme 
duc  de  Talois,  soit  comme  roi  de  France,  qui  a  in- 
venté le  symbole  et  la  devise  de  la  salama^r^  que 
ce  symbole  paraît  pour  la  première  fois,  sur  une  mé^ 
4aille  de  ce  prince,  frappée  dans  son  bas  âge',  et  dtn 
ou  douz^  ans  ava(!nt  son  avènement  k  la  couronne ,  et 
enim  qu'à  moins  qu'on  ne  produise  une  médaille  ou 
quelqu'autre  monument  "incontestaible  qui  pttrte  li^ 
mècne  symbole,  i^it  pour  Charles  do^V^ois,  eomte 
d'^ngouléme,  ce  qine  Paradin,'  le  Laboureur  et  d'Hé- 
na^ery  ont  i^vancé  là-dessus,  se  trouve  dénué^de  preuves^ 
et  avatrcé  ssçsis  fondement*  w        * 


m^^mi^-mm 


(i)  Il  faut  enlçndre  celle  dont  parle 'Pjiul  Jove ,  cité  par 
Para4{&« 
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Dans  ces  circonstances,  je  ne  vois,  monsieur,  an- 
"cun  inconvénient  de  nous  en  mpporter  à  M^eray, 
auteur  plus  exact ,  et  d^un  plus  grand  poids  que  les 
trois  dont  je  viens  de  parler,  et  de  donner  Finvention 
de  ce  symbole  et  des  paroles  qui  Faccoropagnent  à 
Artus  de  Grouffier,  gouverneur  du  prince ,  dans  l'in- 
tention et  par  les  raisons  marquées  dans  Thistoire. 
C'est  sans  doute  ce  sage  gouvarneur  qui  a  fait  frap- 
per la  médaille  que  je  possède ,  dont  Tépoque  et  Tâge 
du  prince  démontrent  que  c'est  la  pre^uère  qui  ait 
été  faite  pour  lui  :  elle  confirme  aussi  mes  remarques 
à  ce  sujet. 

Il  paraau  ][ftr  plusieurs  autres  médailles  frappées 
depuis  que  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône ,  qu'il 
aiMaparticulièremem  ce  symbole, qui  lui  venait  d'une 
pa^sonne  chérie  et  respectable.  J'en  rapporterai  seu- 
lement quatre,  du  nombre  de  celles  que  j'ai  déjà  dit 
avoir  été  gravées  et  expliquées  àans  Mézeray,  savoir  : 
la  6.,  sur  le  revers  de  laquelle  est  une  salamandre 
couronnée  dans  les  flammes ,  Nutrisco  et  extînguOjje 
nCy  nourris  et  je  l^éteins.TufHàdi.j  une  F  couronnée, 
la  salamandre  au  pied  de  cette  lettre,  et  pour  devise: 
.  Opéra  Donurd  magna  >  frappée  par  les  échevins  de 
Paris,  en  mémoire  du  bâtiment  de  l'Hôteinie-yille. 
La  ^4*9 1^  salamandre  dans  le  &u,  et  couronnée  ;  le 
'champ  de  la  médaille  est  semé  de  la  lettre  F  et  de 
fleurs  de  lys,  avec  ces  mots  ;  Extinguo^  nutrior.  Et 
la  25.,  la  salamandre  couchée  au  milieu  des  flammes, 
les  dissipe  ou  les  amortit  par  son  haleine ,  tournant 
la  tête  vers  une  couronne  qui  est  au  •  dessus ,  pour 


^ 
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marquer  la  j^andeur  du  courage  du  roi;  pour  légende 
ces  deux  vers  autour  : 

Discutit  haec  flammam  :  Franciscus  robore  mentis  ' 

Omnia  pervicit,  rerum  immersabilis  undis. 

Ces  quatre  médailles  ont  été  frappées  en  or,  et  se 
trouvent,  encore  en  certains  cabinets;  elles  prouvent 
la  variation  qu'il  y  a  eu  dans  Tapplication  du  symbole 
de  la  salamandre,  et  dans  les  paroles  qui  Tont  accom- 
pagné f  suivant  les  temps  et  les  différentes  vues  des 
personnes  qui  Font  Remployé  depuis  le  premier  inven- 
teur. Au  surplus  y  ne  faisons  point  de  {|U3cès  ou  de 
mauvaise  chicane  à  ceux  qui  ont  estropié  quelque 
mot  italien ,  en  gravant  ou  en  imprimant  la  devise  en 
question^  comme  je  Tai  remarqué  au  commence-^ 
ment  ;  on  n'était  pas  si  exact  en  ce  temps«là.  Cela  ne 
fait  rien  au  fond  du  sujet ,  et  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  du  monument  original  qui  est  gravé  dans  le 
Mercure. 

Peut-être, monsieur,  ne  serez* vous  pas&cbé  qu'en 
finissant  j'ajoute  un  mot  en  faveur 'du  personnage  à 
qui  Mézeray  en  attribue  l'invention.  Artus  de  Gouf- 
fier,  comte  d'Estampes  et  de  Caravas ,  seigneur  de 
Boisy ,  etc. ,  était  issu  d'une  illustre  et  ancienne  piaison 
de  la  province  de  Poitou,  laquelle  à  été, féconde  en 
grands  hommes.  Il  était  fils  de  Guillaume  de  Gouffier, 
seigneur  de  Boisy,  baron  de  Roanés,  dé  Maulévrier^ 
de  Bonnivet,  etc. ,  premier  chambellan  du  ro^i,  gou- 
verneur de  Languedoc  et  de  Touraine ,  etc. ,  gouver- 
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neur  du  roi  Charles  Y III  et  de  PhillppeT  de  Mont- 
morency. 

François  P',  dont  il  fut  gouverneur,  le  combla  de 
biens  et  d^honneurs;  il  lui  donna  la  charge  de  grand- 
maîire  de  France ,  et  le  gouvernement  de  Dauphin^, 
le  fit  son  principal  ministre ,  et  Thonora  de  plusieurs 
ambassades  importantes ,  dont  la  principale  fut  vers 
les  électeurs  de  TEmpire ,  après  la  mort  de  Tempe-* 
reur  Maximilien,  pour  déterminer  leurs  suffrages  en 
faveur  du  roi  son  maître.  Quelque  temps  auparavant, 
Charles  V,  roi  d'Espagne  ^  qtd  fut  depuis  empereur, 
ayant  proposé  un  acconunodement ,  le  roi  nomma  de 
sa  part ,  pour  chef  de  la  négociation ,  Artus  de  Gouf- 
fier,  et  le  roi  d'Espagne  Antoine  de  Croiiy,  seigneur 
de  Chierres,  qui  avait  aussi  été  son  gouverneur.  Ces 
seigneurs  s'assemblèrent  à  Noyon ,  et  firent  le  traité 
qui  porte  ce  nom  dans  l'histoire,  lequel  fut  ratifié  par 
les  deux  rois.  La  France  ne  profita  pas  long  -  temps 
du  ministère  d'un  homme  si  sage ,  et  Artus  de  Gorf- 
fier  n'eut  pas  le  déplaisir  de  voir  les  disgrâces  de 
l'Etat.  Il  mourut  en  l'an  iSig,  laissant  un  fils  uni- 
que,  Claude  de  Gouffier,qui  fut  duc  de  Roanés,  pair 
de  France,  par  érection  de  i566,  comte  de  Cara- 
vas,  etc.,  grand-écuyer  de  France,  et  dont  la  postérité 
a  formé  plusieurs  bran(^hes,  etc. 

Deux  frères  d' Artus  de  Goufiier,  Adrien  et  Guil- 
laume de  Gouffier,  furent  élevés  à  des  charges  et  à 
des  dignités  considérables  :  le  premier  fut  évéque 
d'Alby,  puis  cardinal ,  légat  en  France ,  et  grand- 
aumônier  :  le  second  est  célèbre  dans  l'histoire  sous 
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le  noin  d^ amiral  de  Bonnwetj  s^ëtant  fort  signalé 
par  mer  et  par  terre.  Il  fut  aussi  gouverneur  de  Dau« 
phinë  et  de  Guyenne. 

Deux  autres  frères  Airent  distingues  dans  TEglise^ 
savoir,  Pierre  (t)  de  Gouffier,  abbë  de  Saint -Denis 
et  de  Saint-Pierre-sur-Dive ,  et  Aimar,  qui  fut  évêque 
de  Giutances ,  puis  d'Alby,  abbé  de  Lagny ,  et  enfin 
saceesseur  de  son  frère  en  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Un  einquièœe  frète ,  Guillaume  de  Gouffier,  sei- 
gneur de  Bonnivet ,  piUs  de  Thoy,  par  son  second 
mariage  fait  la  braliche  des  seigneurs  et  marquis  de 
Bonniyet.  11  se  distingua  dans  les  guerres  d'Italie ,  et 
fut  tué  à  la  journée  de  Pavie  en  i5a4' 

Je  passe  les  autres  illustratjcsais  et  les  grandes  al-^ 
Uances  de  cette  maison ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  les  personnes  du  marquis  (2)  de  Thoy^ 
père  du  marquiis  de  Gouffier,  du  comte  de  Roanés,  et 
du  marquis  de  Bonnivet.  Je  ne  dirai  rien  non  plus 
dfe  ses  différentes  branches  de  Carayas ,  d'Espagny ,  de 
Brazeux,  de  Heilly,  etc*,  me  contentant  de  remar- 
quer que  le  duché  dé  Roâués  est  sorti  de 'cette  illustre 
maison  par  le  mariage  de  Charlotte  de  Gouffier,  du- 


(i)  Doublet,  dit  le  nouvel  historlem  de  Saint-Denis^  noiia' 
a  conservé  l'épitaphe  de  Pierre  de  Gouffier",  mort  en  iSift, 
gravée  sur  une  tombe  d'ardoise  qui  se  voyait  autrefois  dans 
le  chœiv  de  Saint  -  Denis  y  avec  ses  armes  ,  qui  sont  d'or  à 
trois  jumelles  de  sable. 

(a)  Le  marquis  de  Yhoy  est  depuis  décédé  le  2  mars. 
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chease  de  Roanés^  qui  ëpousa  en  1 667,  François 
d^Aubusson  de  la  Feuillade  y  pair  e}  marécbal  de 
France,  eic. 

Je  suis  y  monsieur,  etc. 

A  Paris,  ic  2  janvier  1739, 


/ 


« 
^ 
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« 

TRAITÉ 

DES  aOIS  DE  FRANCE  AVEC  LES  ARCHEVESQUE5  DE  ROUEK, 

Par  lesquels  ils  les  obligent  de  yenir  une  fois  Tan  à  leur  cour,  k  la  charge 
qa^ils  les  en  feront  convenabloment  semondre,  et  qu^ils  envoyèrent 
aa-derant  d'eux  on  honorable  conyoy*** — L*^  M.LXXXXI  (i). 


(2)  Av  nom  de  la  saincte  et  mdiuiducTrinité.  le  Phi- 
lippe ^  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  oclroye 

(i)  CeUe  pièce  et  celle  dont  elle  est  suivie  sont  tirées 
d'un  Recueil  fort  ra^  ,  intitulé  le  Mercure  de  Gaillon,  ou 
Recueil  de  pièces,  curieuses  f,  tant  hiérarchiques  que  politiques. 
A  GailloUf  de  l'imprimerie  du  Chasteau  archiépiscopal  (de 
Rouen),  i644«  in-4°-  Ce  livre,  dont  il  n'existe  qu'un  très* 
petit  nombre  d'exemplaires,  fut  publié  par  les  soins  de 
François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  qui  traduisît  ou 
analysa  lui-même  les  pièces  les  plus  anciennes  rédigées  en*» 
latin  ,  et  qui  se  qualifiait  le  religiosissime  François,  etc*—*  U 
eut  pour  successeur  le  célèbre  François  de  Harlay,  son  ne- 
veu, qui  occupa  ensuite  le  siège  archiépiscopal  de  Paris,  mais 
qui  était  un  peu  moins  que  religiogissime.         (  Edit  CJL  ) 

(a)  J/i  nofnine  sanctœ  et  indiuiduce  Trinitatis*  Ego  PhiHppus^ 
Dei  gratiâ  Francorum  Rea;^  concedo  Abbatiam  Sancti  Melloms 
de  Ponte-Isarœ  Domno  Voilelmo  Botomagensi  archUfdscopo^ 
et  omnibus  Successoribus  suis,  et  dano  infedium,  i?t  eam  de  me 
et  de  Successoribus  meis  perpétua  teneant  ad  honorent  et  eaialta- 
tionem  Sanctœ  Rotomagensis  Ecclesict*  Sed  et  de  EccksOs  atque 
Altaribus  quœ  sunt  in  Vilcassino,  de  quibus  prcefatus  Archiepis- 
copus  monstrare  poterit  rectitudinem  Ecclesiœ  suœ,  concède  ei 
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Tabbaye  de  sainct  Mellon  de  Pont-Oyse  à  mêssire 
Guillaume,  archeuesque  de  Rouen,  et  à  tous  ses  suc- 


awdUum  meom,  fordtuMnan,  atque  constUum  secundàm  justi- 

iianu  Prœter  hac  etiam  concéda  et  confirma  reddiUonem  illam, 

qua  GuaHeriuà  Cames  filîus  Drogoms  Comîtis  reâdidit  MaunUo 

Sotomagensi  Archiepiscopo  et  omnibus  Successorièus  suis  totum 

iibid  guad  pertinet  ad  Archidiaconaium  de  Vilcassino  f  siue  in 

Castelîa  de  Ponte-Isara ,  siue  extra,  etquodcumque  ipst  antehoRC 

in  manu  sua  detinebat,  çel  aUquis  pen  eum  habeltatetpossidebat* 

Similiter  et  in  Cabiamante,  et  reiiquis  siue  burgis,  siue  çilUs^ 

ManCy  inquam  ,  reddiUonem  tali  raUane  corfirmo ,  çt  si  est  de 

fedia  meo,  de  me  illud  habeat  Roiomagensis  ArcMepiscopus  :  si 

^  ,^  verd  est  de  Archiepiscopatu ,  de  Comité  Normanorum  teneat, 

euius  est  Archiejnscopus.  Hoc  àutem  erit  seruitium  quodpro  prœ- 

fatofeXofaciet  mihi  Rotamagensis  Archiepiscopus  :  Per  singulos 

atmos  oeniet  ad  çnam  ex  Curiis  meis,  siue  Beluacum,  siue  Pari-- 

^'sàis,  siue  Si^nectum,  si  feçero  eum  conuenienter  submoneri, 

msi  ipse  legkimam  excusationem  habuerit,  Qtm  autem  ad  Cu-^ 

riam  meam  venent,  mittam  ei  Conductum  ad  Caluiannwntem  ^ 

siue  ad  Pontemrlsarœ.  Sed  et  ad  placita  mea  çeniet  per  Viicassi- 

mon,  si  et  ego  eum  indefecero  conuenienter  submoneri.  Vt  autem 

hœc  ratio  omnibus  tam  prœsentibus  quàmfiiturisfiat  cognita,  et 

Caria  hoRcfimdtaUm  obtineat,  Nominis  mei  inscriptione  et  Si- 

gilli  mei  impressions  corrobarari  fed  et  prasmmdri,  Anna  M**. 

XO.  I^'.  ab  lacarwUione  Dûmini,  Huic  œrà  Donaiioni  interfue- 

mat  ex  mea  qtddem-partef  V^ido  Dapifer  de  Bochefort,  et  Adel^ 

mus  de  Lusarces,  et  Galterus  Tyrel,  et  Paganus  de  Nielfa,  et 

Odofiiius  Vçaïanis  ,  et  Hubertus  Cancellarius  meus  :  Ex  parte 

çerà  Archiepiscopi,   Odmundus  de  Cahuimonte ,  et  Drogo  Jtlius 

Gualonis  et  Ricardus  de  Pormort,  et  FMertus  Archidiaconus, 

et  Ricardus  Capèllanûs,  et  Herbertus  de  Qduomantè,  et  Vrso 

Canofdcus,  et  Rogerusde  ConstantOs  et  Vvibertus  Canomci.  Si-^ 
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oe$Beurs  y  et  la  leur  donne  en  fief,  afin  qu'ils  la  tien- 
nent de  moy  et  de  mes  successeurs  pour  toujours , 
pour  rhonneur  et  exaltation  de  la  saincte  église  de 
Rouen  :  conune  aussi  pour  le  regard  des  églises  et 
autels  qui  sont  au  Vexih ,  desquels  ledit  archeuesque 
pourra  monstrer  la  droicture  de  son  ^li^e,  ie  lui  ac- 
corde mon  ayde,  force,  et  conseil  selon  iustice.  De 
plus,  i'octroye  et  confirme  la  restitution  par  laquelle 
le  comte  Gautier,  fils  du  comte  Druon,  a  rendu  à 
Maurilles,  archeuesque  de  Rouen,  et  à  tous  ses  suc- 
cesseurs ,  tout  ce  qui  appartient  à  Farchidiacoué  di»  • 
Vexin ,  soit  au  chasteau  de  Pont-Oise ,  soit  hors  dUce- 
luy,  et  tout  ce  qu'il  detenoit  en  sa  main  auparauant,!» 
ou  que  quelquVn  auoit  et  possédoit  par  luy.  Sembla- 
blement  à  ChaumOnt  et  aux  autres  bourgs  ou  villes^ 


< 


gnum  ''^  Philippi  Régis,  signum  *  ViMilttri  Tîtelii,  signum  *  Pa- 
gani  de  Niel/a,  signum  f  Adelelmi  de  Lusarces,  signum  Voido- 
m's  Dapifèri  ^  de  Rocefort  Sigillatum  sigîilo  antique  in  mas- 
ôce  in  quo  effigies  Régis  sedentis  conspîcitar. 

Ego  Joannes  le  Preuosi  presbyter  mnctce  Bbtomagensis  ecclêsiœ 
cànonicus  et  bibUptecariusj  in  ciuUate  et  dioced  RotomagertSi  nota- 
nus  apostoKcusy  transumptwn  superiiis  descriptum  cum  autograplo 
in  membrtina  vetustis  characteribusexarafo,  in  archiuo  archiepisco- 
pâli  Rutomagensi  studiosè  asseruato,  sinçerè  et  seduid  conttiH,  ip- 
sumque  autographum  ibidem  reposui,  dé  mandata  religiosissimî  et 
iUustrissimi  dùmihi  mei,  domini  archiepiscopi  Rotomagensis  Nor- 
maniœ  primatis,  Anm  Domini  miHesimo  seoûcentesimo  quadràgesimo 
tertio,  pridie  kalendas  Augvsti, 
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le  confirme,  dis*  je /cette  restitution  en  telle  sorte , 
que  si  elle  est  de  mon  fief,  Farcheuesque  de  Rouen 
Taye  de  moy  :  que  si* c'est  de  Farcheueschë,  il  la 
tienne  dû  comte  de  Normandie ,  duquel  il  est  arche- 
ueisquq.  Or  ce  sera  là  le  seruice  que  Farcheuesque  de 
Rouen  me  fera  pour  ledit  fief  :  Il  viendra  pàt  chacun 
an  à  yne  de  mes  cours,  soit  à  Beauuais,  soit  à  Paris, 
si^it  à  Senlis,  si  ie  le  fais  conuenablement  sémondrei 
si  c*  n*est  qu*il  aye  excuse  légitime-  Or  quand  il 
Ttendra  en  ma  cour,  ie  luy  enuoyeray  vn  conuoy  à 
Chaumont  ou  à  Pont*Oy$e.  Il  viendra  ^ussi  à  mes 
pieds  par  le  Vexin ,  si  ie  l'en  fais  conuenablement 
semondre*  Or  afin  que  ce  traitté  soit  connu  à  tous, 
.taait  présens .  qu'à  l'adùenir ,  et  que  cette  chartre  de^ 
meure  inuiolsd^le/  ie  luy  ay  voulu  donner  force  et 
vertu  par  l'inscription  de  mon  nom  et  l'apposition  de 
mon  sceau,  l'mn  de  l'Incarnation  de  Nostre  Seigneiu* 
mil  quatre-vingt-onze.  Or  à  cette  donation  ont  esté 
présents  de  ma  part ,  Guy  seneschal  (Je  Rochefort , 
et  Adelme  de  Lusarches,  et  Gautier  Tirel,  et  Payen 
.de  Neaufle ,  et  Eudes  fils  de  Valon ,  et  Hubert  mon 
chancelier  ;  et  de  la  partie  l'archeuesque ,  Osmond 
de  Chaumont,  et  Druon  fils  de  Galon,  et  Richard  de 
Pormort ,  et  Fulbert  archidiacre ,  et  Richard  chap- 
pelain,  et  Herbert  de  Chaumont,  et  Ourson  cha- 
noine, et  Roger  de  Coutances  et  yvibert  chanoines. 
Le  seing  du  roy  *  Philippe,  le  seing  de  ^  Gautier 
Tirel,  le  seing  de  *  Payen  dé  Neaufle,  Je-  seing  "f 
d^Adekne  de  Lusarches,  le  seing  ^  de  Guy  senes- 
chal 'de  Rochefort.  Sceellé  d*vfi  ancien  sceau  en 


} 
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masâcj  auquel  est  représentée  r image  d^vn  Roy 
assis  en  son  tkrône. 

le  lean  le  Preuost  prestre  chanoine  et  bibliothé- 
caire de  la  saincte  église  de  Rouen,  notaire  a[>ostoli-- 
que  en  la  ville  et  diocèse  de  Roûën ,  ay  coUationné 
sincèrement  et  soigneusement  Fextraict  cy-dessus  co- 
pié, auec  son  original,  écrit  de  vieux  characteres  en 
parchemin ,  qui  est  diligemment  gardé  dans  les  ar- 
chiues  du  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  et  y  ay  re- 
mis ledit  original ,  et  ce  par  le  commandement  de 
monseigneur  le  religiosissime  et  illustrissime  arche- 
uesque  de  Rouen  primat  de  Normandie ,  Fan  de  nos- 
tre  Seigneur  i643,  le  dernier  iour  de  iuillet. 

Signé  LE  PREVOST. 


« 


TRAITÉ 


DE  aiCHARD  (CŒUR  DE  UOK),   ROI  D'âNGLETERRE, 
AVEC  L'âRGHEVESQUE  DE  ROUEN, 

d'Eschange  des  QÎlles  d'Andely^  aux  corniez  de  Dieppe  et  Bouteilles^ 

de  Lowlers,  d'Alliermont,  etc, 

(  I  )  Richard  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  d'Angleterre, 
duc  de  Normandie,  Aquitaine,  comte  d'Anjou  :  aux 


(i)  Bicardçs,  Dei  Graiia  Bex  Angliœ,  Dux  Normanim,  AqÊu- 
taniœ,  Cames  Andegmdœ  ;  Archiepisœpis  ^  Episcopis,  Abhoti- 


archeuesques,  euesques,  abbe2,  prieurs,  comtes,  ba^ 
rons,  iusticiers,  seneschaux,  vicomtes,  preuosts,  mi- 


m"  m 


bus  y  Priorihus,  Comtibus ,  JSarombus ,  Justitiarijs,  Senescha- 
Ks,  Ficecomitièus,  Prœpositis,  Ministris,  et  omnibus  Baillùds, 
et  fideUbus  suis,  Sahitem,  Cùm  Sacrosancta  Eccîesiœ  Sponsa 
dt  Régis  Regum,  et  Qïdca  Dilecta  illius  per  quem  Reges  régnant 
et  Principes  gubemacula  posddent,  tante  ampHorem  d  oolumus 
DeuoHûnem  et  Reuerentiam  exJiibere,  quanta  certiiis  non  He- 
^m  tantùm,  sed  ommm  à  Domino  Deo  esse  credimus  Potesta- 
iem.  Vnde  sîcut  VenerabiUs  Roihomagensis  Ecciesia,  quœ  intâr 
vniuersas  terranmi  nostrarum  phmma  celebritat^  dignoscitur  eni"' 
tere,  pro  rerum  necessitate  ^el  temporum,  nostrts  duxit  çttUtati- 
bus  opportuna  diligentia  consulendum;  sic  nos  eiusdem  Matns 
nostrœ  commodis  et  augmenUs  digna  compensatù)ne  dignum  du-' 
cinnts  respondere.  Snnè  Villa  AndeUad,  et  quitusdam  aUjs  adia- 
centibus  hds,  quœ  erant  Bothomagensis  Eccîesiœ,  minus  suffi-' 
denier  firmatis,  inimîds  nostris  in  terram  nostram  Normaniœ 
per  eadem  hca  patebat  ingressus,  per  quœ  incendijs  et  rapinis,  . 
nu  non  et  aSjs  hostilitatis  scadtijé  in  eamdem  terram  nonnum- 
quam  Kcenfflits  grassabaniur.  Quodrca,  œnerahili^atre  Vual^ 
iero  Archiepiscopo  et  CapUuh  Rotltomagend  debitum  habentibus 
ad  nostru  et  prcsdictœ.  terras  nostrœ  damna  respectum^ /acta  est  ' 
hœc  Permutatio  inter  Eccledam  Bothomagensem  et  Archiepisco- 
pum  Rothomagensem  Vualterum  ex  çna  parte,'  etjios  ex  altéra 
parte,  de  Manerio  de  AndeK  in  hac  forma.  SciUmt  qubd  idem 
Archiepiscopus  de  consdentia  et  voluntaie  Domini  Pûpœ  Cœles^ 
tini  Tertij,  et  de  assensu  CapituU  Bothomagensis  Eècledce ,  et 
coëpiscoporumsuorum,  et  deridusdemArchiepiscopatus,  conceS" 
sit  et  in  perpetuum  quietum  elamœdt  nobis  et  hseredibus  nostris 
prœdictum  Manerium  de  Andeli  cum  nduo  Castelh  de  Rupe,  et 
cum  Foresta,  et  cum  omnibus  aSjs  pertinentijs[et^Ubertatibus 
sms,  exceptis  Écclesns,  et  Prœbendis,  et  Feodis  Militum,  et  ex- 
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nistres,  et  à  tous  baillifs  et  ses  féaux,  salut.  Coniiiie 
ainsi  soit  que  la  sacre  *  saincte  Eglise  est  Tepouse  du 


cepto  Manerio  de  Fraxims  aan  p^tlneatij&  suis.  Quœ  omida 
idem  Archiepiscopus  Ecclesiœ  Roihomagensi  et  dbi  et  successori-^ 
bus  suis  reUradt,  aan  omnibus  libertatibus  et  Uberis  consuetudini-- 
bus  suis,  et  cwn  omni  integritate  sua  in  perpetuum.  Ita  qubd  taA» 
Milites  quàm  Ckriciy  et  omnes  homines  tam  de  Feodis  MiUtum 
quàm  de  PrœbemUs ,  sequentur  moîendina  de  AndeK ,  sicut  con^ 
sueuemntet  debent,  etmoHura  erit  nostra.  Archiepiscopus  autem 
et  homines  sui  de  Fnmms  molent  çbi  idem  Archiepiscopus  volet, 
et  si  Qoburint  molere  apud  Andeli,  dabunt  molturas  suas,  sicut 
alij  ibidem  molentes*  In  Escanbium  autem  prcsdicti  Manerij  de 
Andeli  cum  pertinentijs  ,  concessimus  et  in  perpetuum  quieta  cla- 
mauimus  Ecclesiœ  Rothomagensi  etpradicto  Archiepiscopo  et  suc- 
cessoribus  suis,  omnia  moîendina  quœ  nos  habuimus  Bothomagi, 
quando  hœc  permidaUo  facta  fidt,  intégré  cum  omni  sequela  et 
moltura  sua,  sine  aUquo  retinemento  eorum  quœ  ad  moîendina 
pertinent,  çel  ad  moliuram,  et  cum  omnibus  libertatibus  et  Ube- 
ris consuetudinibus ,  quas  soient  et  debent  habere*  Nec  alicui  aliJ 
licebit  molendinum  facere  ibidem  ad  detrimentum  prœdictomm 
molendinorum  :  et  débet  Archiepiscopus  sobsere  eleemosynas  an- 
tiquités stàtutas  hie  dsdem  molendinis.  Concessimus  etiameis  Vil-^ 
lam  deDiepa  et  Villam  de  BoidUes,  cum  omnibus  pertinentOs , 
et  libertatibus,  etUberis,  consuetudinibus  suis ,  exceptis  eleemosy- 
rds  constituêà  in  Manerio  de  THepa  à  nobis  et  antecessoribus  nos' 
tris ,  quorum  summtt  est  trecentœ  et  septuaginta  duœ  Kbrœ,  quœ 
debent  sohd  per  manum  pnzdicti  Archiepiscopi  et  successorum 
suorum  his  quitus  assignatœ  sunt*  Concessimus  etiam  dsdem  Ma" 
nerium  de  Louiérs  cum  omnibus  pertinentOs,  et  UbertatiJbus ,  et 
Uberis  consuetudinibus  suis;  cum  Minesterio  de  Louiers,  sabus  ad 
opus  nostrum  çenatione  nostra  et  destructions  Forestœ,  lia  tamen 
qudd  non  sit  in  reuuardo,  Concessimus  euSn  eis  totam  Forestam 
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Roy  des  roysy  et  rvnique  bien  -  aymée  de  eeluy  par 
lequel  les  roys  régnent  et  les  princes  possèdent  les 


de  Aitermont  cum  fetis,  et  omnibus  aKjs  pertineatijs ,  et  îiberta' 
tibtissidSf  sicuteam  habidmus,  Hœc  autem  omnia  inEscambium 
prœdicU  Manenj  de  And^U  cum  prœdictis  pertinentijs  data  ha- 
hehunt  Eccîestù  Rothomagensis  et  prctdictus  ^rchîepiscopus  et 
siweêssores  sui  in  perpetuum  cum  omnibus  Uèertatibus,  et  iibens 
consuetudinibus  suis ,  sicuf  prœdictum  est  Hominfis  autem  prœr 
dicti  Archiepiscofdy  de  prcsdicto  Escambio,  hahebunt  omnes  liber  - 
tates  et  libéras  consuetudines  guas  habuerunt  homînes  de  An- 
deU,  dian  Manerium  illud  esset  in  manu  ipsius  Archiepiscopi. 
Hœc  etiam  omnia  quœ  idem  Archiepiscopus  in  lioc  Escambia  re* 
cepity  yaarantizabîmas  TSos  et  Hœredes  nostri  Ecclesice  Botho- 
magensi  et  prœdicto  Arcfdepisœpo  et  Successoribus  suis  in  pèrpe- 
tuum  contra  omnes  homines,  ita  quàdsi  aliquis  Escambium  aU" 
quod  est  receppnus  pro  aUquo  prcpdictorum  fu<e  memoratus  Ar-^ 
chiepiscopus  hic  recepii.  Nos  »el  Hœredes  nostri  faclenms  illud 
Escambium  y  et  Ecclesia  Rothçmagensis  hœc  pradicia  in  perpe- 
tuum pacijicè  poêsidebit  Nos  autem,  quantum  Rex  potest,  ex- 
communicamus ,  et  concedimns  qu6d  incurrat  Indignatîo- 
nem  Omnipotentis  Deî,  quicnmqae  contra  hoc  factum  ve- 
nerit.  Testibus  his  Huberto  Cantuariensi  Archiepiscopo ,  Joanne 
Vwgorniensi,  Hugone  Couentrensi,  Sauarico  Battomensi,  Hen- 
rico  Bajoccnsi,  Garino  Ebroifiensi,  Usiardo  Sagiensi ,  Vuillelmo 

Lexomensî  i    Vuillelmo  Canstantiensi ,    Episcopis.   Abbaie 

Sanctœ  Trinitatis  de  Monte  Bothomagensi ,  Beginaido  sancti 
VvQndregisiK,  Victore  Sancti  G^orgijf  .„.  Vlterioris  Portus,  Os- 
berio  de  Prateliis,  ..••  de  Augo,  .....  de  Corneuillaf  Abbaiibus, 
Joiimm  Comité  Moretomj\  Othqne  Comte  Pictamensi,  BaU^no 
Comité  de  Alb&narla^  Bm^dulfo  Comité  Augi,  VmUlelmo  Mares- 
callo  ComUe  deSùigail,  VmllebnofiUo  Radulfi  Senescalh  Nor- 
maniœ,  Boberto  de  Tumehan  Senescalh  AndegauiiBf  Vuillelmo 
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gouuernemens  ;  nous  ^voulons  luy  rendre  autant  plus 
de  deuotion  et  reuerence ,  que  nous  croyons  certaine- 
meiit  que  non  seulement  la  puissance  royalle  y  mais 
toute  autre  est  de  Dieu.  Partant  comme  la  vénérable 
église  de  Rouen ,  laquelle  ,^coi||me  Ton  sçait ,  est  gran- 
dement célèbre  entre  toutes  celles  deS  terres  de  nostre 
obéissance ,  a  trouué  bon ,  selon  la  nécessite  des  af- 
faires  et  des  temps,  de  potirùoir  à  propos  à  nos  inte- 
rests;  ains  nous  iugeons  raisonnable  de  respondre  par 
vne  digne  compensation  aux  commoditez  et  aduanta- 
ges  de  nostredite  mère.  La  ville  d^Andely  jft  quel- 
ques autres  lieux  adjacens  qui  appartenoient  à  Te- 
gjiise  de  Roiien,  n'estant  pas  suffisamment  fortifiez , 
nos  ennemis  pouuoient  aisément  entrer  dans  nostre 
païs  de  Normandie 'J)ar  lesdits  endroits  par  lesquels  ils 
se  iettoient  plus  licentieusement  sur  ledit  païs,  le  brus- 
lant.et  rauageant,  et  y  exerçant  d'autres  actes  d'hosti- 
lité. Ce  qui  ayant  porté  nostre  vénérable  père  Vvau- 
tier,  archeuesque,  et  le  chapitre  deRoiien  à  considérer 
deuëment  les  dommages  que  nous  et  nostqsdit  pais 


deHumeto  Constahl.  Nomuwi<B,  GilbertofiHo  Rànfredi ,  Hu- 
gone  Brun,  Gaufrido  de  Lezimaco,  Vuillelmo  de  Bupibus,  Ra-\ 
duîfo  Camerario  de  TancandUa,  Vuillelmo  Martel,  Baduljo 
Teissun,  Gaufrido  de  Sot,  Roèerto  de  Harecort,  et  multis  alijs. 
Dation  per  manum  Eustachij  ElecU  EUensis,  ttfnc  agentis  çices 
CanceUanj,  apud  BùtJtomagum ,  Anno  ah  Incamatione  Domim 
MO.  XCFII*  XVL  die  Octoèrls,  Anno  Regni  nostn  octauo. 

Slgillatom  sigîUo  magno  iii  cera  yiridi ,  cui  aj^eosas  est 
Annulus  aureas  cum  lapide  pretloso. 
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en  receuions;  il  s*e&t  fait  cçt  esefaangc  entre  Te^i^e 
de  Roiîen  et  Yvautier  aroheuescpie  de  Rouen  dVne 
part,  et  nous  d'autre  part,  du  manoir  d'Andely,  en  la 
ferme  qui  s'ensuit.  C'est  à  scauoir  que  ledit  archeues- 
que  y  de  l'adueu  et  volonté  de  notre  sainct  père  le 
pape  Celestin  III,  et  du  consentement  du  diapitre 
de  l'élise  de  Roiîen  et  de  ses  éuesques  suffragans ,  et 
du  clergé  dudit  archeuesché ,  a  cédé  et  délaissé  à  per- 
pétuité à  nous  et  à  nos  hoirs,  ledit  manoir  d'Andely, 
auec  le  nouueau  ch^steaù  de  la  Roche,  et  auec  lafo- 
rest,  et  auec  toutes  ses  autres  appartenances  et  liber- 
tés, excepté  les  églises  et  les  prébendes,  et  1^  fieis 
des  cheualiers,  et  excepté  le  manoir  de  Fresne  auec 
ses  appartenances.  Toutes  lesquelles  choses  ledit  ar- 
cheuesque  a  reserué  à  perpétuité  à  Teglise  de  Roiîen , 
tant  pour  lùy  que  pour  ses  successeurs ,  auec  toutes 
les  francliisés  et  fibres  coqstnmes  d'icelles,  et  tout 
leur  entier.  De  sorte  que  tant  les  cheualiers  que  les 
ecôlésiastiques  et  tous  les  tenans,  tant  des  ûefs  des 
.  cheualiers  que  dès  prébendes,  moudront  leurs  grains 
aux  moulins  d'Andely,  comme  ilé  ont  accouslumé  et 
doivent,  et  la  mouture  nous  appartiendra  :  et  l'arche- 
uesque  et  ses  sujets  de  Fresnes  moudront  où  voudra, 
ledit  archeuesque;  et  s'ils  veulent  moudre  à  Andély, 
ils  payeront  leurs  tnoutures  comme  les  autres  qui  y 
meulent.  Et  pour  eschange  dudit  manoir  d'Andely 
auec  ses  appai^^tenances,  nous  auons  cédé  et  délaissé  à 
perpétuité  à  l'église  de  Roiîen  et  audit  archeuesque  et 
à  ses  successeurs,  tous  les  moulins^  que  nous  auons  eus 

à  Roiîen  lors  que  cet  eschange  a  esté  fait^  entière- 
I.  g*  uv.  39 
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ment  avec  toute  lenr  sequele  et  mouture,  sans  audune 
reseme  des  choses  qui  appartiéunetit  auit  moulins  ou 
à  la  mouture  y  et  auec  toutes  leurs  j&ancfaîses  et  lifar^ 
ooustumes  qulls  ont  aecoustumé  et  cbiuem  auoir.  Et 
ne  sera  permis  k  m^xm  autre  à*y  bastîr  aucun  mou-^ 
lin  j  au  prëjudioe  desdits  moulins  :  et  doit  l'archeues 
que  payer  les  aumosnes  affectëes  d^antiquité  sur  lesdîts 
moulins*  Nous  leur  auons  aussi  cédé  et  délaissé  la 
ville  de  Dieppe  et  la  ville  de  Bouteilles,  auec  toutes 
leurs  appartenances  etf  franchises  et  libres  coustumes, 
excepté  les  aumosnes  affectées  sur  le  manoir  de  Dieppe 
par  n^ous  et  nos  prédécesseurs ,  desquelles  la  somme 
monte  à  trois  cens  soixante  et  douze  liures,  qui  doi^ 
uent  estre  payées  par  la  main  dudit  arcfaeuesque  et 
de  ses  successeurs ,  à  ceux  ausquels  elles  ont  esv$  as-^ 
assignées.  De  plus  nous  leur  auons  e^dé  le  manoif  de 
Lonuiers  auec  toutes  ses  appartenances  et  franchises 
et  libres  constumes ,  anec  le  ministère  de  Louniers , 
sauf  pour  nostre  personne  le  droict  de  chasse  et  de 
route  en  ladite  forest ,  en  sorte  iouteis  fois  qu'elle  ne 
soit  point  en  nostre  garde.  En  outre  nous  leur  auons 
cédé  toute  la  forest  d'Aliermont  auec  les  bestes  sau^ 
uages  et  tomes  ses  autres  appartenances  et  liberte^j 
comme  nous  Tavons  eue..  Toutes  lesquelles  choses 
données  en  eschange  dû  susdit  manoir  d' Andely,  auec 
les  susdites  appartenances ,  F^li'se  de  Roiien  et  le  sus^ 
dit  archeuesqué  et  ses  successeurs  auront  à  perpetni** 
té ,  avec  tomes  leurs  jfiranehises  et  libres  cousttuiàes  ^ 
e^mme  dit  est.  Et  les  gens  dudit  areheuesqûë  <|tidit 
eschange  auront  toutes  les  franchisés  et  libres  eous^ 
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tudies  qu'ont  eu  les  gens  d'Andely ,  lorsque  ledit  ma 
noir  estoit  eu  la  main  dudit  arebeuesque.  Et  nous  et 
nos  hoirs  garantirons  toutes  ces  choses  que  ledit  ar- 
chevesque  a  receues  en  cet  escfaange,  à  Fëglise  de 
Rouen  et  audit  archeuesque  et  à  ses  successeurs  à  per- 
pétuité contre  toutes  personnes  :  De  sorte  que  si  quel-- 
qu'vn  doit  receuoir  quelqu'eschange  pour  quelquVne 
des  choses  dessusdites  que  ledit  archeuesque  a  icy  re- 
ciies,  nous  ou  nos  hoirs  ferons  cet  eschange>là,  et  Të- 
glise  de  Roiien  possédera  paisiblement  à  perpétuité 
les  choses  susdites.  Or  nous,  entant  qu'^vn  roy  le 
peut,   excommunions   et  consentons  qiCencoure 
V indignation  du  Dieu   tout- puissant,  quiconque 
contreuiendra  à  ce /ait.  A  ce  presens  Hubert  arche- 
uesque de  Cantorbery,  lean  euesque  de   Vvigorne, 
Hugues  euesque  de  Couentre,  Sauaric  euesque  de  Bat- 
tone ,  Henry  euesque  de  Bay  eux ,  Garin  euesque  d'Eu- 
reux,  Lisiard  euesque  de  Sées^  Guillaume  euesque 
de  Lisieux,  Guillaume   euesque  de  Coutances; .... 
Abbé  de  la  Saincte Trinitédu-Mont  de  Rouen,  Re- 
naud abbé  de  Sainct-Yvandrille  ^Y ictor  abbé  de  Sainct- 
George  j . . . .  Abbé  du  Tresport ,  Osbert  abbé  de  Préaux , 
....  Abbé  d'Eu,  ....  Abbé  de  Cprneuille;  lean  comte 
de  Mortain,  Othon  comte  de  Poiciiers,  Baudouin 
comte  d'Aumale^  Raoul  comte  d'Eu,  Guillaume Ma- 
reschal  comte  de  Strigoil,  Guillaume  fils  de  Raoul 
seneschal  de  Normandie,  Robert  de  Tournehan  se« 
neschal  d^Anjou ,  Guillaume  de  Houmet  connestable 
de  Normandie^  Gillebert  fils  de  Reinfiroy,  Hugues 
Brun ,  Geoffroy  de  Lesigny,  Guillaume  des  Roches , 
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Raoul  chambellan  de  Tancaruille ,  GnillauBde  Mar* 
tel  y  Baoul  Teisson,  Geofiroy  de  Say,  Il<d)ert  de  Har- 
court  9  et  plusieurs  autres.  Donné  par  la  maîn  d*Eas* 
tache  Esleu  d*Ely ,  pour  lors  vice-chancelier,  à  Roiien^ 
Fan  de  Tlncarnation  de  nostre  Seigneur  mg.  xgvii.  le 
XVI  iour  d^octobre.  Fan  huictième  de  nostre  règne. 

Scellé  (f'vn  grand  sceau  en  cire  verde  , 
auquel  pend  vn  anneau  d*or^  aùec  'vne 
pierre  précieuse. 


il 
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TRAICTE  DE  L'ORIGINE 


DES  AliCIEKS  ASSASIHS -FORTE-COUTEAUX, 


Avec  quelques  exemples  de  leurs  attentats  et  homicides  es  personnes 
d*aucuns  roîs  y  princes  et  seîgnenrs^de  la  chrestlentë. 

PAR  M.  DENIS  LEBET-DE-BATILLT, 

jtt^  GftiuciUerdo  roi  (i). 


AU  LECTEUR. 

Il  y  a  cpielcjue  temps ^  vers  le  commencement  de 
cette  année  iS^Sy  qu*estant  visité  par  aucmis  de  mes 
amis,  comme  en  nos  discours  et  deuis  familiers  nous 
n^eussions  propos  plus  conmiuns  que  sur  le  suject  plus 
commun  que  le  temps  mesme  nous  donnoit^  à  sça* 
voir  des  assasinements  tant  de  fois  attentez  contre  le 
roy ,  après  celuy  commis  à  la  personne  du  roy  Henry  III 
par  vn  religieux  assasin-porte-couteau,  nous  tombas- 
mes  finalement  sur  la  rechercha  de  rorigino  de  ces 
mots  assasinsj  assasinements j^  assasinats^  assa-^ 
sinerj  qu^aucuns  prenoient  pour  mots  naturels  ita- 
liens,  autres  pour  espagnols,  iusques  à  ce  que  ie  leur 
fis  entendre ,  par  ce  qui  s^en  trouue  par  les  histoires , 


(i)  Sans  indic.  del.  v^^oS,  pet.  în-8^  Livret  pen  com- 
nmn ,  et  des  plus  curieux. 
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quelle  en  esloit  la  vrayc  source ,  y  adioustant  (  selon 
que  ie  m'en  pouuois  alors  souuenir)  quelques  exem- 
ples des^homicides  et  attentats  é$  personnes  d*aucuns 
rois ,  princes  et  seigneurs  chresiiens,  par  les  premiers 
et  anciens  assasins  d'entre  les  Sarrasins  et  M ahome- 
tans,  desquels  non  seulement  le  nom  est  depuis  de- 
meuré en  la  chrestientë  y  a  enuiron  ^5o  ans,  en  la 
signification  qu'il  se  prend*  ordinairement,  mais  aussi 
les  effets,  persuasions,  doctrine  et  religion  renonuel-» 
lee,  principalement  en  ce  misérable  siéme,  par  ceux 
qui  [dus  se  veulent  parer  du  nom  et  du  manteau  de 
saincteté  et  pietë,  comme  s'il  ne  restoit  plus  en  eux 
au  lieu  d'actions  de  chrestiens ,  qu'vn  effort  entresuiuy 
et  perpétuel  de  surmonter  éz  plus  grandes  impietez 
les  plus  meschans  d'entre  les  payens  et  infidolesu  Ce 
m'a  esté,  depuis  vne  occasion  d'en  dresser  ce  peut 
traicté ,  pour  le  contentement  de  ceux  qui  n'en  auoient 
encore  la  cognoissance  :  et  auec  les  bons  François  qui 
ont  en  horreur  tels  assasins,  leurs  conseils  et  conseil- 
lers, quelque  prétexte  ou  couleur  qu'ils  se  puisse  don- 
ner sur  la  conseruation  miraculeuse  de  nostre  roy, 
m'escrier  et  consoler  de  mesme  que  firent  les  soldais 
romains ,  après  que  le  foy  Decebalus  eut  failly  de 
faire  ainsi  traistreusement  tuer  le  bon  empereur  Tra- 
ian. 

f^bi  eras  Ramnusia^  9hi  eras?  quantum  abfuU 
ne  Gallia  lugeret?  sed  i^iuit  Henricus. 
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Les  assasim  estoiem  aueieoQemeiiLt  vue  manière 
de  peuple  d'enlrQ  les  Sarrasina ,  dVne  secte  particu^ 
liere  de  la  Feligion  de  Mahomet,  habiians  en  laPhœ- 
nicie  maritime  et  prouince  de  Tyr,  3ur  les  marches 
des  villes  de  Tortose,  Damas,  Axiiioche  et  de  Hal- 
lape,  en  lieux  montagneuK  et  inacoessil:^ ,  où  ils 
possedoient  quelques  villes  ou  ehasteaux  u^s  &rts, 
auec  leurs  villages,  bourgs  et  vallées,  autant  abon- 
dantf's  en  toutes  sortes  de  fruits,  comme  plaisantes 
et  agréables»  Et  f9ite-on  estât  qu'ils  ^toieat  plus  de 
quarante  ou  cinquante  mil  hommes  :  geos  qui  l)^Woient 
autre  foy  ny  loy  que  celle  que  vouloit  leur  prince  et 
seigiieur,  qui  estoit  comme  le  grand  maistre  de  leur 
ordre,  qu'ils  souloient  eslire  et  constituer  sur  eux, 
non  par  droict  de  spccc^ssion  de  père  en  £ls ,  ou  dir 
gnité  de  sang  de  noblesse,  mais  par  prérogative  seu- 
lement de  ses  mérites,  prudence  et  valeur,  Tappellans 
t)ar  excellence  svi:  tout  autre  tiltre  d'honneur,  le  FieHj 
ou  I/e  t^iedUardjqçi^dajfinns  escriuentle  Vàude  lamon- 
.taigne,ou  des  montaignes,non  tant  pource  qu'il  fuft 
vieil  ny  ancien ,  que  pour  la  dextérité  et  subtilité  de 
son  esprit ,  et  qui  se  tronije  aussi  appelle  le  prince 
des  six  montaignes,  prince  craint  et  redouté  des 
autres  princes  prochains  et  loingtains  tant  Chrestiens 
que  Sarrasins,  qu'il  faisoit  souuentefojs  indifférem- 
ment occire  par  ses  messagers  qu'il  a«oit  tojus  pjç^sts, 
comme  nourris  de  ieunesSe  en  ses  palais  à  cet  effet, 
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et  persuadei  par  ce  moyen  de  poauoir  panienir  aux 
ioyes  de  paradis,  ainsi  qu*il  sera  déduit  plus  particu- 
lièrement cy  «près  (i). 

Us  estoient  premièrement  descendus  des  régions 
plus  esloignees  de  TOrient  deuers  la  cité  de  Bahylone 
ou  Baldac,  et  de  celle  partie  de  Perse  qui  aboutit  au 
fleuve  Indus,  non  loing  des  confins  de  la  prouince 
Arriane  soubs  le  mont  Caucasus,  laquelle  contrée  est 
présentement  appellee  par  les  Barbares,  MulettCj  ou 
Mulehet,  en  laquelle  iadis  furent  les  Asacens,  dont 
est  fait  mention  es  gestes  d'Alexandre  le  grand ,  et 
de  leur  demeure  entre  le  mesme  fleuve  Indus,  et  le 
fleuve  Cophe,^ue  Tautheur  de  Phistoire  des  Sarra-^ 
sins  estime  estre  celuy  que  loseph  en  ses  antiquités 
iudaïques  nomme  CuthuSj  et  auquel  pays  les  dix 
tributs  d'Israël  furent  transportées  (s).  Et  prenoiem 
telle  origine  dVn  Sarrasin  appelle  jéloadin  ou  Alaodtn 
(mot  qui  signifie  diuin)  qui  fiit  comme  le  premier  , 
abbé  de  leur  malheureuse  religion  (  ainsi  qu'eÂ  parle 
.  lacques  de  Yiciry  )  et  qui  par  ses  prestiges,  enchante- 
mens,  ou  subtilitez  (comme  on  les  voudra  ncxnmer) 
sceut  trouuer  moyen  de  se  mettre  en  réputation  parmy 
les  sieus  :  qu'il  estoit  compagnon  de  Mahomet,  et 


(i)  Jac«  de  Yitriac«i  Hkt  oriisni,,  cap.  i4«— Raphaël  Vo- 
later.,  1.  a.  — Joachi.  Caméra.,  in  Narr.  ïurci.  —  Pelr.  Ve- 
ner.,  !•  i,  cap.  a8.  —  Hayt.,  cap.  a/^ — Math.  Paris,  sou& 
Pan  ii5o.  —  Snmma  Anton.,  t.  3,  lit.  17,  cap.  99  §  7*  — 
P.  iEmiKos,  en  la  Vieduroy  Loys,  7. 

(3)  Ahç.  Gttrio,  Saracenica&  Hist.,  I.  1  et  3.. 
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n^auoit  moindre  ponuoir  que  luy  de  donner  la  vie 
bi^a  -  heureuse  à  qui  crdiroit  en  ses  promesses,  et 
obeyroit  à  ses  commandemens(i).  Voire  que,  comme 
Mahomet  preschant  et  promettant  à  ses  Arabes  gens 
grossiers,  rustiques  et  nécessiteux ,  vn  paradis,  et  vné 
béatitude  d*autre  vie,  auec  abondance  perpétuelle  de^ 
tous  viures  exquis^  de  vestements  et  d'habits  de  soye; 
abandon  et  iôuyssance  des  plus  belles  femmes,  et 
toutes  autres  délices  et  voluptez  qui  leur  viendroient 
à  souhait  parmy  des  plaisans  vei^ers  et  iardinages  ar- 
rousez  de  fontaines  et  ruisseaux  (en  quoy  les  Arabes 
se  délectent  naturellement)  s'ils  mouroient  en  la 
guerre  contre  le  roy  de  Perse ,  sceut  tellement  les  ani- 
mer et  encourager,  qu'ils  s'exposoient  volontairement 
à  tous  dangers,  mesme  à  la  mort  pour  son  seruice,. 
'dont  enfin  il  demeura  victorieux*  Aussi  cet  Alaodin 
pour  paruenir  à  ce  qu*il  pretendoit ,  vsa  de  ces  ruses 
et  impostures  qu'il  enseigna  aux  autres  qui  après  luy 
commandèrent  à  ceux  de  cette  secte  :  C'est  qu'en 
certaine  grande  vallëe  entre  deux  montagnes  très 
hautes ,  et  au  pied  de  deux  forts  chasteaux  qu'il  y 
auoit,  il  fit  dresser  vn  iardin  et  lieu  de  plaisance  le 
plus  beau  qu'on  eut  sceu  voir  au  monde ,  plein  de 
toutes  sortes  de  fleiu's  odoriférantes,  de  fruicts  sauou- 
reux,  et  de  toutes  autres  choses  qui  peuuent  apporter 
délectation,  où  il  mit  des  plus  belles  damoiselles  qu'il 

peust  trouuer,  y  faisant  aussi  bastir  nombre  de  ma- 

* 

*'■'  '■■       ■'■I  I  -  -il      Ml'li        ■Mil      >  I        I.  ■  i. I  I I  -I.       ■  ■      IIIPII    ■    !■..■     I       I         I         I     ■!  I 

(i)  Joan.  Léon.  Pand.  Hist.  Tare— Jac.  de  Vitriac,  c.  i4*^ 
—  Cuspin.  Rich.  Oominic.  L.  Confatat.  legîs  Mahow. 


(458) 

gnifiques  maisons,  enrichies  de  rares  et  excellentes 
peintures,  et  tons  autres  tels  bmwients,  de  façon  que 
ce  sembloit  estre  le  vray  paradis  promis  par  Mahomet, 
conune  aussi  il  le  nommoit  paradis  (ainsi  cpe  les 
Hebrieux  appellent  tels  iardins^neantmoins  que  quel- 
ques autheurs  grecs  (r)  font  ce  mot  estre  persique) 
estant  ce  lieu  arrousë  de  plusieurs  fontaines  et  ruis- 
seaux tant  d'eaux  de  senteurs,  que  coulans  quand  il 
vouloit  par  certains  conduits^  dessous  terre  propres  à 
cet  effet ,  le  vin ,  !e  miel  et  le  Iwct  :  et  parmy  les 
danses ,  eshats ,  et  exercices  de  ceux  qui  y  estoient 
enfermez ,  y  résonants  perpétuellement  toutes  sortes 
d*instruments  de  musique  et  mélodie  de  diuers  oy^ 
seaux,  de  mesme  quasi  quVn  poëte  latin  (2)  descrit 
les  Champs  elysiens ,  le  paradis  des  payens. 

Là  danses  et  chansons  :  là  par  tout  voletaos 
Les  oiseaux  à  )'enui  degolsent  leurs  doux  chants, 
La  terre  sans  labeur  y  produit  ses  délices,     - 
Les  chants  y  sont  musquez  de  roses  et  d'espices  : 
Les  ieunes  gens  ensemble  y  prennent  leurs  esbats, 
Et  y  exerce  Amour  sans  cesse  ses  combats. 

L'entrée  de  ce  iardin  estoit  par  Tvn  de  ses  chas- 
teaux ,  où  y  avoit  grosse  garde  sans  que  par  autre  eu- 
droit  on  y  peut  entrer  ny  sortir  ;  hors  lequel  lieu  ce 
Sarrasin  nourrissoit  certains  ieuues  hommes  des  plus 
robustes  et  asseurez  qu'il  pouuoit  trouuer,  qu'il  iugeoit 


(i)  Xenoph. 
(2)  TibttU. 
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<kuoir  emxe  les  plus  propres  aux  armes ,  au  dessus  de 
•  dooze  ou  quatorze  ans ,  à  aucuns  desquels  dont  il  se 
Touloit  seruur  à  Pefiect  et  execu^dbu  de  ses  dessin^  ^ 
lorsqu'il  les  voyoit  en  aage  capable ,  il  &isoit  boire 
certain  breuuage  mixtionné  qui  les  rendoit  comme 
rauis  en  extase  hors  de  leurs  seps  et  tout  endormis; 
Et  lors  il  les  &isoit  emporter  en  ce  beau  iardin ,  où 
quelque't^Dips  après  yenans  à  se  resueilleryetse  trou* 
ùans  au  milieu  de  tant  de  delicres,  ils  'se  pensoient 
proprement  estre  au  paradis  de  Mahomet ,  tirez  des 
misères  de  ce  monde ,  pour  iouyr  des  biens ,  ioy  es  et 
liasse  par  luy  promises  ;  et  dont  âpre  saubir  este  deux 
ou  trois  iours  ainsi  participans ,  le  Sarrasin  les  &isoit 
derechef  enyWer  de  ce  premier  breuuage,  puis  ainsi 
endormis  quUk  estoient,  les  mettre  hors  lé  iardin  (i)« 
De  mesme  quasi  qu'il  se  trouue  *  escrit  que  Philippe , 
diac  de  Bourgogne,  surnomme  le  Bon,  pour  preuue 
de  Testrange  et  variable  condition  de  la  vie  de  l'homme , 
se  voulut  iouer  de  Tvn  de  ses  subiects ,  de  la  ville  de 
Bruges  en  Flandres  (neantcnoins  que  d'autres  font  ce 
conte  dé  l'empereur  Charles  V,  et  d'vn  manant  de 
Gand)  qu'il  trouua  vn  soir  yure  et  dormant  profon* 
dément  au  milieu  de  la  place,  auquel  estât  il  le  fil 
doucement  emporter  en  son  palais,  et  coucher  dans 
sa  chambre  et  en  son  prmre  lict  •  luv  £usant  ntiettre 


(i)  Frère  Odrîc,  de  Foro  Julii,  en  son  lîvre  des  Pérégri- 
nations de  l'an  i33o,  ch.  3i.-^Ari»old,,'Qiroii.Sclav.,  i.  3, 
cap.  ult.  ^       i 
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en  la  teste  yn  de  ses  bonnets  de  nuict,  et  vestir  Tvne 
de  ses  chemises ,  auec  gens  ordonnez  à  Tentour  de  Inj 
pour  prendre  garde  quand  il  s*esueilleroit.  Qui  ne  fut 
point  qu*au  lendemain  matin ,  que  cest  homme  de- 
meura tout  esmeraeillë  en  quel  lieu  il  pouuoit  estre, 
▼oyant  tant  de  gens  près  de  son  lict,  gentils-hommes, 
pages  et  vallets  de  (Cambre ,  dont  tantost  se  pensoit 
encore  resuer  ou  songer  en  veillant ,  tantost  que  ce 
iîissent  illusions  de  mauuais  esprits,  qu^il  commença 
de  vouloir  adiurer  et  chasser  en  se  seignant  de  la 
croix  (i).  £t  comme  eux  fissent  bonne  mine,  et  ainsi 
quHIs  auoient  accoustumë  de  faire  enuers  le  duc,  luy 
eussent  demande  s*il  luj  plaisoit  se  leuer,  et  quels 
habits  il  vouloit  prendre  ce  iour,  il  se  trouua  encor 
plus  estonné  ;  et  ne  scachant  que  respondre ,  cepen* 
dant  on  l'habille ,  il  sort  de  la  chambre ,  et  est  conduit 
à  Féglise  par  les  principaux  de  la  suitte  ordinaire  du 
duc ,  il  oy  t  la  messe  où  on  luy  donne  le  liure  à  baiser, 
et  vse  on  enuers  luy,  comme  si  c'eust  esté  le  prince 
mesme  :  de  la  messe  on  vient  au  disner,  après  lequel 
se  mettent  cartes  et  dcz,  et  argent  stur  table  pour 
iouer  :  il  ioue  auec  les  mignons  du  duc ,  on  le  meine 
pourmener  au  iardin ,  chasser  en  la  garenne  et  voiler 
vn  oiseau.  Le  souper  suit  de  mesme,  on  apporte  les 
flambeaux ,  la  musique  commence  à  se  faire  ouyr,  le 
bal  et  les  danses  auec  les  dames  et  damoiselles  vien^ 


(i)  Theod.  Zaingl. ,  Theat.  vit»  ham.  ^  part,  a ,  vol.  ta  ^ 
1.  4;  et  vol.  21,  1.  j. 
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nent  après ^  puis  <{uek{ues  çommedies  et  plaisanteries, 
iSnalement  la  collation ,  qui  se  c<mtinue  bieii  auant 
dans  la  nuict  en  récréations  y  et  à  boire  d'autant , 
principallement  de  la  part  de  ce  vilain  :  lecjtiel  s'es* 
tant  en  juré  et  endormi ,  le  duc  le  fit  <juelque  temps 
après  rhabiller  de  ses  premiers  habits,  et  remporter 
au  mesme  lieu  où  il  Taucit  fait  prendre  le  soir  précè- 
dent, où  il  demeura  dormant  iusquesau  matin,  qu'es* 
tant  esueillë  et  venant  à  se  souuenir  de  ceste  vie  :deli'- 
cieuse  et  bonne  chère  qu'il  auoit  faicte,  il  ne  sçaumt 
que  pensei*  de  telle  chose ,  ne  si  c'estoit  chose  vraye 
ou  vision  qu'il  eust  eue  en  dormant.  Et  enfin  après 
s'en  estre  bien  trauaillé  en  soy  mesme ,  se  résolut  et 
conclutque  c'estoit  vne  vision  et  songe,  et  comme  tel 
le  conta  à  sa  femme,  à  ses  enfans,  et  voisins. 

Ainsi  ces  ieunes  gens  mis  hors  de  ce  beau  iardin 
du  Sarrasin,  et  venans  à  penser  en  eux  combien  peu 
de  temps  ils  auoient  esté  iouyssans  de  si  grands  plai- 
sirs, se  plaignoient  et  attristoient  extrêmement,  de 
s'envoir  si  iost  priuez.  £t  à  plusieurs  eschappoit  sou* 
uent  de  dire  qu'ils  mourroient  volontiers,  s'ils  sça- 
uoient  r'entrer  et  pouuoir  viure  tousiours  puis  après 
en  vne  si  heureuse  vie  qu'ils  auoient  si  peu  goustee. 
Alors  le  Sarrasin  se  présentant  à  eux  leur  disoit; 
Ëscoutez  moy  enfans,  et  ne  vous  faschez  point,  si 
vous  me  voulez  promettre  de  m'obeir,  et  bazarder 
vostre  vie  pour  mon  seruice  quand  il  en  sera  besoin 
pour  faire  tout  ce  que  ie  vous  diray,  ie  vous  promets 
aussi  de  vous  rendre  contents  et  io;uissans  à  iamais 
de  ce  que  vous  desirez  et  regrettez  tant.  Ausquelles 


pro0i€flBe&  ctt  misérables  teputans  la  mort  à  g^  et  à 
proffit ,  sans  audime  crainte  dHcelle  se  vouoient  et 
abandoonoiem  à  faire  indifferenuiient  tout  ce  (pi'il 
leur  commanderoit.  Tellement  qu'^àvn  clind*oeil  qu*il 
leur  eust  fhit,  n'eussent  fait  difficulté  de  se  précipiter 
du  plus  haut  d*Tn  rocher  en  bas ,  et  s*eslancer  au 
milieu  des  glaiues,  du  feu  et  de  Feau,  voire  auec 
beaucoup  plus  dVffisction  en  ceste  obéissance,  qiie  ce 
qu^on  lit  de  celle  des  anciens  Perses (i),  non  seule- 
ment en  gênerai  enuers  leurs  roys  (du  commande- 
ment desquels  ils  prenoient  à  grand  honneur  d'estre 
battus  et  fouettez ,  mesme  Ten  faisoient  remercier,  et 
s^estîmdient  bien  heureux  que  le  roy  par  là  eust  rendu 
tesmoignage  qu'il  se  souuenoit  d'eux)  (^),  mais  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  estant  portez  en  mesme 
nauire  auec  Xerx^ss,  ainsi  qu'il  se  retiroit  en  Asie, 
comme  estant  suruenue  yne  furieuse  tempeste  ^  et  le 
vaisseau  en  danger  de  périr  pour  la  trop  grande  charge 
ed  grand  nombre  de  ceux  qui  y  estoient ,  Xerxes  es^ 
meu«  de  crainte  eust  dequmdë  au  comité  et  goùuar- 
neur,  si  toute  espérance  de  salut  esioit  perdue  ^  et  que 
sur  la  response  d'iceluy  qu'il  ne  restent  plus  que  ce 
seul  moyen  y  si  plusieurs  d'entr'eux  se  iettoient  prtHnp 
tement  dans  la  mer,  s'adressant  à  ses  Perses ,  leur  ^nt 
parlé  en  ces  termes  :  Yous  voyés^  uses  amis,  qu'il  est 
en  vous  de  sauner  votre  roy  ^  il  est  temps  de  mous* 
trer  par  eâet  combien  vous  l'aimez,  et  auez  scnn  de 

w 
t  •  '• 

(t)  Sxah*^  Serm.  ta, 
(a)  Herod.,  L  a 
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luy*  A  ce$  ^lot^  après  rauoir  adoré,  ils  se  lancèrent 
auasi  tost  dan^  Teau^ét  ainsi  fut  la  nauiredeschargee; 
et  ï$  roy  deliurë  de  ce  péril  retourna  sain  et  sauf  ei^ 
ses  pays.  Dont  tesmoigne  Ambroiseque  telle  obéissance 
diâs  Persjss  diiroît  encore  de  son  temps  (i).  Auquel 
exemple  du  prince  Sarrasin  semble  que  se  voulut  con* 
ibnner  celuy  qui  fut  esleu  le  premier  Roy  des  Tartares^ 
enuiron  Fan  1202,  nommé  par  aucuns  Changîs.oa 
Ckmchis^  par  autres  Canguiste  ou  Cingiste  (qui 
semble  aussi  auoir  esté  quelque  grand  magicien  auec 
ses  visions  et  aduertissemens  quUl  disoit  auoir  de  Dieu, 
des  grandes  choses  qui  deuoient  estre  faites  soubs  sa 
ecmduite ,  et  Topinion  qu'il  auoit  desia  donnée  que  sa 
m'ere  Teust  conceu  des  raiz  du  soleil)  pour  s'asseurer 
»  ses  subiets  luy  obeiroieut  en  tout  ce  qu'il  leur  di- 
loit  suyuant  la  promesse  qu'ils  luy  faisoient ,  com- 
mancU  cxitre  autres  eboses  que  les  sept  princes  des 
sept  naûtms  premières  de  ce  peuple^  qui  auparauant 
s!appdloie2it  les  Mcgles  ou  MongalleSj  eussent  en  sa 
prince  à  couper  la  teste  cbs^un  à  son  fils  aisné  (a)« 
Ce  que  ces  princes  firent  aussi  tost  sans  eontredit,  éi 
dent  est  vray semblable  que  ceste  cérémonie  est  depuis 
demeurée  entre  les  Tartares  au  saore  de  leurs  rays  ^ 
4pt'^es  que  petits  et  grands  se  prostemans  deuant 
Gûluy  qui  doit  estre  roy,  luy  ont  dit  d'vne  commune 
vi^  :  Nous  te  fnrions  et  voulons  que  tu  sois^nostre  roy^ 
et  que  tu  ayes  puissance  et  seigneurie  sur  nous,  luy 


(i)  Ambr.  Hexam.,  1.  5,  cap.  %i, 
(3)  Sfld>el.,  Ënnea^.  9^  1.  6.    ' 
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respond  en  ces  mots  :  Puis  que  vous  voulez  que  ie  vous 
obéisse  en  cecj,  il  faut  aussi  que  vous  fiiciez  entière- 
ment,  alliez,  veniez ,  et  tuez  tous  ceux  que  ie  voudray. 
Aquoy  le  peuple  donnant  sa  promesse  et  consente- 
ment,  le  roy  adioute  :  La  paroUe  donc  de  ma  bouche 
d'oresnauant  sera  mon  glaiue.  Laquelle  condition  est 
aussi  tost  acceptée  par  le  peuple  auec  grande  applau- 
sion  et  battement  de  mains. 

Ainsi  donc  le  tyran  Sarrasin  ayant  ses  hommes 
ainsi  persuadez  et  ensorcelez ,  en  abusoit,  et  s*en  ser- 
uoit  principalement  à  faire  commettre  vne  infinité 
de  meurtres  et  d'homicides  y  dont  arriuoit  que  plu*- 
sieurs  princes  et  grands  seigneurs  se  rendoient  ses 
tributaires 9  ny  ayant  aucun  d'eux,  non  seulement 
en  ces  contrëes-là ,  mais  par  tout  ailleurs  qui  se  peust 
garantir  du  danger  de  leurs  aguets,  ou  du  moins  qui 
n'en  fust  en  vne  perpétuelle  crainte  et  frayeur  :  voire 
'  non  moindre  que  se  trouuerent  les  luifs  sous  l'em- 
pire de  Néron ,  et  gouuernement  de  Félix ,  et  de  Festus 
eiji  la  ludee ,  de  certsarks  brigands  et  meurtriers  qui 
s'estoient  esleuez  au  pays ,  et  auec  telle  asseurance 
qu'en  plein  iour  et  au  beau  milieu  de  Hierusalem  se 
fourrans  es  assemblées  et  festes  solennelles ,  et  iusques 
dans  le  temple  parmy  la  presse  du  peuple,  tuoient 
ceux  qu'ils  vouloient  auec  des  petites  dagues  qu'ils 
cachoient  (recourbées  à  la  pibinte  comme  des  espeesde 
Perse)  aans  qu'on  s'en  peust  donner  garde  (  i)  :  dont 


(i)  Joseph,  1«  20,  eh»  6,  j  et  8  des  Aniiq.,  et  1.  a^  ch.  12 
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toute  la  ville  se  trouua  en  aussi  grand  estonnement , 
que  pour  tout  autre  mal ,  cdlamitë  ou  sortes  de  misères 
qu'elle  |^t  peu  endurer,  le  plus  asseurë  n'attendant 
à  toute  heure  que  la  mort,  non  autrement  que  si  la 
ville  eut  este  forcée  et  abandonnée  en  proye  aux  en* 
nemis,  estant  les  vns  et  les  autres  en  tel  soupçon  entre 
eux,  qu'ils  se  tenoient  tovisiours  sur  leurs  gardes  :  et 
voyans  quelqu'vn  marcher  ou  approcher  d'eux  ^  ii'o-^ 
soient  ester  Fœil  de  dessus,  ne  se  fîansmesmes  à  léUrs 
plus  grands  amis,  ny  plus  proches  parens:  Desquelles 
gens  aus^  on  tient  que  le  mesme  gouuerneur  Félix 
se  seruit  pour,  se  despeschef  du  ^and  sacrificateur 
lonathan ,  auec  lequel  il  auoit  inimitié  ;  et  en  la  place 
desquels  on  peut  adiouster  estre  succédez  du  temps 
de  Domitian ,  ces  autres  garnements  qui  auec  des  ai* 
guilles  empoisonnées  picquoient  ceux  que  bon  leur 
sembloit,  dont  plusieurs  mouroient  sans  en  auoir 
qua^i  le  sentiment  (i).  Ce  qui  ne  se  practiquoit  pas 
seulement  à  Rome,  mais  quasi  par  tout  le  monde. 

Mais  à  l'histoire  de  nos  assasins  certains  autheurs 
adioustent  cecy  de  plus  particulier  :  Que  le  Sarrasin 
fusant  ainsi  enfermer  en  ses  chasteaux  nombre  d'en- 
fans  '  ses  sujects  dés  le  berceau ,  il  leur  faisoit  aussi 
apprendre  diuerses  langues,  comme  lala^tine,  la  grec- 
que, la  sarrasinesque,  et  autres,  en  toutes  lesquelles 
les  maistres  qu'il  leur  donnoit  ne  leiir  chantoient 

"  '    '     ■>  ^'       "  ■ 

de  la  Gaerre  des  Juifs.  —  Continu,  de  i'Hist.  de  Gnil.  de 
Tyr^  1.  23,  ch.  19.  —  Zonare. 
(i)  Xiphil.  ep.  Dion,  in  Domîtian. 
I.  9«  Liv.  3o 
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autre  leçon ,  sinon  Tobeyssance  qu'ils  deuoieni  à  leur 
seigneur  (i).  Quoy  faisant  ils  se  deuoient  asseurer 
qu*il  les  rendroit  bien->heureux  en  vn  parad^de  toute 
ioye  et  délice» ,  selon  le  ponuoir  c[u'il  en  auoit  par 
dessus  tous  les  dieux  viuants  :  et  au  contraire ,  qu'ils 
ne  pounoient  estre  saunez  si  en  aucune  chose  ils  re- 
fusoient  de  faire  à  sa  volonté.  Tellement  que  depuis 
qu'ils  estoient  ainsi  serrez ,  on  ne  leur  laissoit  veoir 
autres  gens  que  leurs  maistres,  ny  ne  leur  donnoiton 
antre  instruction,  iusques  à  ce  que  pour  se  seruir 
d'eux  à  tuer  quelqu'vn ,  on  les  faisoit  yenir  deuam 
leur  seignettr,  qui  leur  deniaudoit  s'ils  estoient  dis* 
posez  d'obeyr  à  ses  commandemens,  à  fin  qu'il  leur 
donnast  son  paradis.  A  quoy  aussi  tost  ils  respon* 
doient  hardiment  qu'ouy.  £t  alors  le  tyran  leur  don- 
noil  à  chacun  vn  petit  couteau  d'or  dedië  et  consacré 
à  cet  vsage^  et  les  enuoyoit  où  bon  luy  semhloit  pour 
tuçr  tel  prince  ou  seigneur  qu'il  vouloit,  soit  pour 
haine  qu'il  leur/portast,  ou  pource  qu'il  en  eut  esté 
prié  par  aucims  ses  amis  j  ou  meu  et  corrompu  à  ce 
faire  à  force  d'argent.  Aussi  tost  ces  misérables  ieunes 
gens  ainâ  séduits  se  mettoient  en  chemin ,  quitians 
gayement  le  conuent  de  leurs  autres  frères ,  ainsi 
qu'en  parle  le  mesme  lac.  de  Yictry,  pour  parfaire 
leur  mortifère  légation^  n'ayants  plus  grand  soing 
qu'à  se  scauoir  accommoder  en  toutes  guises,  aux  ha- 
bits, mœurs  et  façons  des  autres  nations(3)  :dont  par 
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(i)  Arnold.  Lubec,  1.  6,  c.  lo,  et  1.  8,  c.  ult. 
(a)  Jac.  de  Vîtry,  ch.  i4* 
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cognoissancedes  langues  qii*ib  auoient  apprises,  trou- 
uoieot  moyen  d'auoir  entrée  par  tout,  iusques  aux 
maisons  et  compagnies  de  ceux  sur  lesquels  ils  auoient 
desseiog,  tantost  sedisans  estre  marchands,  ou  se  des^ 
guisants  en  clercs  ou  moynes,  taniost  se  feignants 
estre  amis,  et  auoir  quelque  chose  de  secret  à  dire , 
ou  venir  comme  messagers  députez  :  et  ainsi  execu- 
toient  ce  quHls  vouloient ,  sans  se  soucier  des  paines 
et  tourmens  qu^ils  se  doutoient  *hien  qu'on  leur  feroit 
souffrir,  tellement  qu'il  estoit  malaisé  qu'aucuns  se 
peussent  garantir  de  leurs  mains,  non  pas  mesmes  les 
plus  grands  seigneurs  du  monde  qu'ils  eussent  entre- 
prins  de  tuer,  sinon  qu'ils  se  rachetassent  par  or  et 
argent,  ou  se  tinssent  tousiours  armez  et  accompagnez, 
demeurants  cependant  en  perpétuel  soupçon  et  crainte 
de  la  niort.  Voire  auoient  en'côr  ces  assassins  ceste 
opinion ,  que  comme  ils  estoient  estimez  les  plus  dé- 
vots d'entre  tous  les  Barbares ,  ne  faisants  cas  ny  de 
l'honneur,  ny  des  autres  cho4P(^lus  desirëes  des 
hommes,  tous  les  autres  au  regard  d'eux  ne  sem* 
bloient  que  preuaricateurs  (  i  )•  Aussi  que  suiuant  leurs 
vcBux  en  tuant  queloun,  mesmement  quelque  prince 
d'autre  religion  que  celle  qu'ils  suiuoient,  ils  en  me- 
ritoient  plustost  ceste  céleste  éternité  et  vie  hien-heu- 
reuse  qui  leur  estoit j^omise ,  et  qu'après  leur  mort, 
ils  en  seroient  de  ceux  de  leur  secte  plus  estimez ,  et 
tenus  pour  saincts  et  martyrs,  outre  que  leurs  parens, 

(i} Blond.,  L  6,  déc,  a.  —  Math.  Paris,  sous  l'an  ii5o. 
—  Summa  Anton. 
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sHls  estoient  de  serve  condition ,  dévoient  e$tre  digne- 
ment recompensez  par  le  prince,  et  mis  en  liberté.  Au- 
quel  propos  frère  Richard  lacopin  (i)  qui  a  escrit  de  la 
réfutation  de  TAlcoran,  ti*aictant  de  dix  raisons quHl  a 
pour  monstrer  que  la  loy  de  Mahomet  n^est  pas  loy  de 
Dieu,  allègue  pour  Tvne  d*icelles,  que  c*est  vne  loy  de 
sang,  de  meurtre  et  violence,  pource,entr'autre8  cho- 
ses, que  les  Sarrasins  nourrissent  et  entretiennent  tels 
assassins  pour  tuer  les  autres  hommes ,  leur  promettans 
pour  te  fait  la  vie  éternelle ,  et  les  enuoyants  par  le 
monde  pour  se  défaire  ainsi  des  roys  et  princes  par 
tous  moyens  et  ruses  qu'ils  pourront,  ne  les  appellent 
point  assassins j  mais  Ismaélites^  comme  estans  le 
tige  et  tronc  des  Sarrasins,  et  les  premiers  défenseurs 
de  la  loy  de  Mahomet,  instruits  et  nourris  principa- 
lement  pour  faire  tels  meurtres ,  suyuant  l'intention 
d'iceluy,  qui  a  voulu  par  sa  loy  que  tous  ceux  là  fus- 
sent tuez  qui  y  seroient  contraires  et  ny  voudroient 
croire ,  ainsi  qu'il^  trouue  par  tout  escrit  en  icelle , 
comme  vne  ordonnance  générale  :  Tuez ,  tuez,  neant- 
moins  qu'il  appelle  nommément  sa  loy  Elesalem^ 
qui  signifie  loy  de^salut  (à  laquelle  aussi'  on  tient  que 
par  telle  force  et  crainte  il  fit  ranger  vn  sien  oncle  et 
autres ,  sur  lesquels  il  eut  puissance).  A  quoy  se  peut 
rapporter  ce  qui  se  lit  en  la  vie-dù  roy  S.  iJbys,  que 
l'vn  des  admiraux  Sarrasins  qui  le  tenoient  prison- 
nier après  la  bataille  qu'ils  gagnèrent  sur  luy  l'an 


(i)  Frère  Richard,  jacob.,  ch.  lo.  —  Jac.  de  Viiry.    — 
Aiig.  Car.,  1.  i. 
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]ii5o,  prist  cest  argumeDt  pour  persuader  à  ses  com« 
pagnons  de  le  faire  mourir  nonobstant  la  foy  ^u^'on, 
luy  auoit  donnée,  que  Mahomet  commanddi4:  Inen 
de  garder  le  serment  cconme  la  prunelle  de  Toeil^ 
mais  aussi  auoit  il  donné  vn  autre  commandement, 
qu^en  Fasseurement  de  sa  foy  on  deuoit  tuer  Ten-' 
nemy  de  la  loy  (  i  )• 

Or  accreut  tellement  la  puissance  de  cest  Alaodin 
et  de  ses  successeurs ,  qu'ils  auoient  instituez  ce  mesme 
ordre  en  la  Syrie ,  et  auoient  vn  lieutenant  de  leur 
profession  en  la  ville  de  Damas,  et  diuers  autres  lieux. 
Aussi  commencèrent  les  assassins  à  nous  estre  cogneus 
seulement  du  règne  du  roy  Loys  dit  le  Jeune  ou  le 
Piteux j  VII  du  nom,  aux  premières  guerres  de  nos 
roys  contre  les  infidelles  out;re  mer,  où  ce  roy  se  trouua 
enuiron  l'an  1 147,  et  le  bruit  et  renolhmee  d'eux  fut 
Tvne  des  choses  dont  les  princes  chrestiens^en  Asie 
se  trouuerent  les  plus  empeschez ,  ne  se  craignants 
point  tant  des  roys  ou  princes  barbares  ausquels  ils 
Ëdsoient  guerre  ouuerte,  que  des  menées  de  tels  meur** 
triers  couuerts  (2). 

Us  s'appelloient  en  leur  langue  heissessim^  d'où  il 
seiïible  plustost  auoir  retenu  ce  nom  d'assassins  que 
de  ces  assacens  dont  cy  dessus  est  parlé.  Et  se  trouue 
qu'ils  ont  aussi  esté  diuersement  appeliez  assisins  ou 
assesinsj  asininsj  asismeSj  hassatutSj  hartarsiSj  ût- 
guasinsy  accides,  et  plus  conununement  arsacides. 


(i)  Chron.  (ÎTi  roy  S.  Loys,  ch.  tfi, 
(a)  Aug^  Cur,,  1.  3« 
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ckasiens  ou  chasisiens  par  quelques  autheurs  grecs 
(qu'aucuns de  nos  historiens  modernes  on  voulu  tour- 
ner en  'ckasidreSj  Beduins  et  Esseens)j  desquels  du 
moins  ils  estoient  reputez  prendre  leur  commence- 
ment, et  retenir  en  partie  leur  escriture,  ayants  leurs 
lettres  meslees  d'hébraïques  et  chaldaïques.  Néant- 
moins  que  pour  le  regard  des  Beduins  le  sire  de  loin- 
uille,  en  la  vie  du  roy  S,  Loys^  en  parle  vn  peu  autre- 
ment, comme  des  gens  qui  viuoient  bien,  et  habi- 
toient  auec  les  Sarrasins ,  mais  qui  toutefois  tenoi^it 
vne  autre  manière  et  façon  de  Viure,  et  ne  croioiem 
point  en  Mahomet,  comme  font  les  autres  Sarrasins, 
mais  gardoiem  la  loy  d'Hely  son  oncle ,  par  lequel 
il  fut  mis  en  honneur  en  ce  monde;  puis  ayant  acquis 
la  seigneurie  et  prééminence  du  peuple ,  il  se  despita 
et  s'esloigna  d'fteluy  Hely,  qui  ne  pouuant  supporter 
d'estre  [Tmsi  supedité ,  tira  à  soy  du  peuple  ce  qu'il 
en  peut  auoir,  et  le  mena  habiter  à  part  es  déserts  et 
montagnes  d'Egypte,  et  leur  commença  à  bailler  vne 
autre  loy  que  celle  de  Mahomet  :  dont  depuis  les  vns 
ont  appelle  les  autres  mescreans*  De  laquelle  lojr 
d'Hely  l'vn  des  principaux  poincts  et  commande- 
mens  est  tel ,  que  quand  aucun  homme  se  fait  tuer 
pour  faire  et  accomplir  le  commandement  de  son 
seigneur,  ou  pour  quelque  autre  bonne  intention, 
l'ame  de  celuy  qui  est  ainsi  mort  va  en  vn  autre 
meilleur  corps ,  plus  beau ,  plus  fort  et  plus  parfait 
que  le  premier,  et  dans  lequel  est  à  plus  grand'aise 
qu'elle  n'estoit  auparauant.  Au  moyen,  de  quoy  ils  ne 
ne  font  compte  de  s'offrir  à  la  mort ,  et  se  faire  tuer 
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pour  Tamour  de  leur  seigneur.  Yn  autre  poinct  esc 
que  nul  homme  ne  peut  mourir  cjuVn  certain  xotu* 
qui  luj  est  determ^iië ,  et  pour  eeste  raison  ils  ne  se 
veulent  point  armer  quand  ils  vont  à^  la  guerre  ^  et 
s^ils  faisoient  autrement  ce  seroit  oonireueuir  à  leur 
foy.  Et  quand  ils  maudissent  leurs  en&ns ,  ils  leur 
disent  en  ceste  manière  :  maudit  soîSi>tu  commet  celuy 
qui  s^arme  de  peur  de  la  mort  (i). 

Le  premier  d^entre  les  princes  chrestiens  snr  lesr 
quels  ils  attentèrent,  iutRaimond,  cooite  de  Trîpolj, 
de  la  maison  des  comtes  de  Tholose ,  et  petit-fils  de 
Bertrand,  qui  le  {n-emier  fut  inuesty  de  cette  comtés 
après  la  prise  de  la  Tille  Tan  1 109.  Car  comme  il  ne 
cessast  de  guerroyer  les  infidelles  (lesquels  dés  Faage 
de  dixhuiit  ans  auant  que  son  père  fut  inhumé  il 
estoit  allé  rencontrer  vers  le  numi  Liban ,  et  en  auoit 
fait  vue  grande  boucherie ,  ainsi  que  remarque  frère 
Estienne  de  Lusignan  )  il  fut  en  cette  ville-là  trais- 
treusement  assasiné,  enuiron  Tan  ii5o  ou  ii5i,  par 
deux  de  ces  assasins  qui  s'estoient  cachez  en  la  porte 
d'icelle  :  et  dont  les  habitans  fiorent  tellement  esmeus, 
que  courans  incontinant  aux  armes,  amant  qu'ils  en 
trouuerent  qui  parloient  autre  langage  que  celuy  des 


.  (1)  Arnold.,  1.  6,  cap.  10. — Reinec  Renerus,  net.  in 
Hayth.  -—  Mer  des  histoires,  1. 1,  fol.  201.  —  Math.  Paris, 
sous  l'an  1272.  —  Guil.  de  Nangis.  —  J.  Chartier  es  gran- 
des Ghron.  de  Fr.  —  Nicetas  Chroniates,  en  la  Vie  d'Isaac 
et  Ange,  I.  2.  —  Vîgn,  en  sa  Bible  hîston  sons  l'an  1172.— 
Jac.  de  Vitriac.  —  Chron.  du  roy  S.  Loys,  ch.  3o  et  56. 
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nostresy  ou  portoient  autre  habit  que  le  leur,  pensans 
rencontrer  les  meurtriers  de  leur  seigAeur,  le$  firent 
tous  passer  au  fil  de  Tespee.  DepA|  lequel  temps  ai^issi 
les  autres  seigneurs  chresliens  prindrent  occasion  de 
se  tenir  plus  sur  leurs  gardes  (i)«. 

INeantmoinsqu'aucuneshistoin»  tesmoignentqa^en- 
uiron  31  ou  aa  ans  après,  et  Tan  1 17a  ou  1 173,  il  prit 
volonté  au  prince  des  assa^ns-  qui  estoit  alors ,  de  se 
faire  chrestien  auec  tout  son  peuple ,  tellement  que 
conmiB  il  estoit  naturellement  doué  dVn  bon  esprit , 
etprenoit  plaisir  et  s^addonnoit  aux  lettres ,  aussi  vou- 
lut il  sçauoir  que  c^estoit  de  la  religion  chrestieiUQe, 
et  des  escriptures  sainctes  :  lesquelljss  après  auoiMeaees 
et  espluchees  diligemment  admirant  la  pijreté  de  la 
doctrine  et  la  vertu  des  miracles ,  et  çomiaençant  à 
iuger  des  abus  el  fausse  loy  de  Mahomet,  petit  à  petit 
vint  à  la  condamner,  et  reiecter  partie  des  supersti-^ 
tions  introduictes  en  icelle,  fit  démolir  ses  (aratoires  ^ 
defiendre  Tobseruation  de  leur  ieùsne,  Fabstinence 
de  boire  vin,  manger  chair  de  porc,  et  autres  telles 
choses  (a),  voire  mesmes  qu^aucuns  escriuent  qu'il 
auoit  ia  receu  la  baptesme  auec  toute  sa  gent,  per- 
suadé par  ce  moyen  debuoir  au  moins  demeiH-er  en 
pareille  condition  et  liberté  que  les  chrestiens ,  et  estre 
deschargez  de  la  somni^  de  deux  mil  escus,  ou  deux 


:    (i)  Mail^.  Paris.  —  P^  Estîenne  de  Lusignao,  en  ses  Gé~ 
néalog.  des  roy3  de  Hiérusal.,  de  Cypre  et  d'Arménie. 

(a)  Guil.  de  Tyr,  1.  n4,  —  Jac.  de  Vitriac.--Matli.  Pa- 
ris, sous  l'an  ii5o« 
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mil  beâans  que  les  Templiers  qui  tenoient  quelques 
feits  .  chasièaux  et  places,  voisines  de  leur  région , 
auoient  accousiumé  fle  prendre  et  leuer  sur  eux  par 
forme  de  tribut  (i).  Pour  dequoy  résoudre  et  sçauoir 
au  surplus  ce  qui  luy  restoit  à  faire  pour  le  faict  de 
la  religion  et  foy  chrestienne ,  il  enuoya  exprès  yn 
grand  personnage  d*entre  les  siens  nommé  Bokadelle 
en  ambassade  tant  vers  le  patriarche  de  Hierusalem 
que  vers  le  roy  Almaric  de  Hierusalem,  iusques  en 
la  ville  d'Acre ,  dite  anciennement  Ptolemaïde,  où 
cest  ambassadeur  fut  tresbien  veu ,  ouy ,  et  receu  du 
roy,  qui  loua  Dieu  d'auoir  eu  pitië  de  si  grand  peuple 
qu'il  auoit  attire  à  sa  cognoissance,  puis  le  renuoyamt 
aueogrànd  honneur  afin  qu'il  tesmoignast  à  son  maistre 
la  bonne  volonté  en  laquelle  il  auoit  trouué  les  chres- 
tiens,  le  fit  coiiduire  iusques  près  de  la  terre  des  assa- 
sins ,  apprècrhant  de  laquelle ,  et  comme  il  eust  desia 
passé  la  ville  de  Tripoly,  ne  se  defEant  d'aucune 
chose,  pour  Tasseurance  qu'il  auoit  en  la  foy  et  sauf 
Gonduict  du  roy,  fut  luy  mesme  malheureusement 
assasiné  par  l'vn  des  Templiers ,  sans  que  depuis  le 
roy,  qui  sentoit  le  premier  l'ouirage  luy  estre  fait,  en 
peusl  auoir  aucune  raison,  pour  l'authorité  du  pape 
(de  la  sauuegarde  duquel  Othon  de  Sainct  Amand 
lors  grand  maistre  des  Templiers,  se  targuoit^  et  me^ 
naçoit  de  l'indignation  du  S.  Père  si.  on  entreprenoit 
plus  auant  contre  le  frère  qui  auoit  commis  ce  meur-. 

9 

(i)  Ludov.  Vîv. ,  de  Veritate  fidcî  Christ. ,  I.  4»  "^  Joan 
Cain.,  în  narra.  TulU 
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tre  )  sinon  qu*apres  auoir  sealement  fait  prendre  pri-- 
sonnier  le  meurtrier,  il  luy  en  demeura  vn  regret  et 
maladie,  de  laquelle  il  mourat  bien  tost  après.  Ce  qui 
fut  cause  que  le  prince  infidelle  iustement  indigné 
contre  les  chrestiens,  comme  vne  nouuelle  plame  non 
encor  bien  en  racinee  en  la  foy^  rompit  ce  bon  des^ 
seing ,  reiectant  et  nostre  religion  et  nostre  aeooinc- 
tance;  et  depuis  ce  temps, se  monstrerent  les  àssasins 
plus  cruels  ennemis  des  ^chrestiens  qu^ils  n^auoient 
esté ,  reprenans  leurs  mesmos  erres  soubs  leur  pre* 
miere  loy,  vœn  et  obéissance  enuers  leur  seigneur. 
Dequoy  Henry,  comte  de  Troyes ,  fils  de  Thibaut , 
comte  de  Champagne,  qui  en  Fan  1 178  estoit  allé  en 
Syrie  auec  grande  suitte  de  noblesse  fi*ançoise  dan  se- 
cours des  chrestiens  contre  le  souldan  Saladin ,  vid 
faire  vne  preuue  estrange  deuant  ses  yieux,  estant  allé 
voir  le  prince  des  assasins  d'alors,  sur  le  chemin  de 
la  ville  d'Antioche  à  celle  de  Tyr,  sous  le  sauf  cdn- 
dirit  et  asseurance  qu'il  receut  de  luy.  Car  comme  ce 
prince  luy  eust  voulu  faire   cognoistre  Tobeissance 
que  luy  rendoient  ses  subiets,  et  luy  ayant  monstre  au 
doigt  au  plus  haut  dVne  tour  certain  nombre  d'hom* 
mes,  il  en  appella  vn  d'entre  eux  par  son  nom, leqnel 
aussi  tost  et  sans  marchander,  se  ietta  de  la  tour  en 
bas ,  de  lacpielle  cheute  il  mourut  sur  Theure  tout 
froissé  et  brisé.  Et  voulant  encore  en  appeller  d'au- 
très  pour  faire  le  mesme  essay,  il  en  fut  destourné  par 
les  prières  du  comte ,  autant  esbahy  que  plein  d'ef- 
froy  et  d'horreur  en  soy  mesme,  pour  la  hardiesse 
de  telles  gens  prodigeans  ainsi  leiu:s  corps  et  leur 
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vie  au  simple  commandement  de  leur  maistre  (i). 
Quelque  temps  après  et  Fan  1192,  Conrard,  mar- 
quis de  Montferrat^  qui  tenoit  la  priHdÉpitë  de  la 
ville  de  Tyr,  laquelle  Tan  n  88  il  auoit  si  vaillam- 
ment deffenduë  contre  le  mesme  soldan  Saladin ,  et 
outre  portoit  le  tihre  de  roy  de  Hierusalemj  à  cause 
d'Isabelle  sa  femme,  sœur  de  la  deffuncte  roy  ne  Si- 
bylle femme  de  Guy  de  Lusignan ,  sœur  du  roy  Bau- 
douyn  IIII ,  comme  il  se  pourmenoit  par  la  place  de 
Tyr,  fut  massacré  par  deux  de  ces  assassins  baptisez 
qu'il  auoit  long  temps  nourris  en  sa  maison ,  et  qui 
après  le  coup  se  pensèrent  sauuer  à  la  fuite,  mais 
estans  pris  furent  cruellement  exécutez,  endurans 
neantmoins  le  supplice  fort  allègrement,  comme  s'ils 
eussent  commis  quelque  digne  chef  d'œuure  :  et  ont 
voulu  dire  quelques  vus  que  Hemfroy  ou  Emfirede , 
seigneur  deThoron,fit  faire  ce  meurtre,  ayant  donne 
ou  promis  bonne  sonune  d'argent  à  ces  Sarrasins 
(desquels  il  receut  depuis  pareil  seruice  ayant  esté 
tué  d'eux  en  trahison)  en  haine  de  ce  que  le  marquis 
dés  l'an  1189,  luy  auoit  desbauché  ceste  Isabelle  qui 
csioit  sa  femme ,  et  feit  qu'elle  le  quittast  pour  pren- 
dre ic^luy  marquis  pour  mary.  Quoyque  d'autres  tes- 
naoignent  que  le  prince  Sarrasin  de  son  propre  mou- 
uement  auoit  enuoyé  les  deux  assasins  à  cest  effet, 
pour  se  venger  de  ce  que  le  marquis  auoit  fait  tuer 
secrettement  quelques  marchands  de  sa  terre  près  de 


(i)  Fulg.,  1.  I,  cap.  I.  — Bapl.  Egnat,  de  Exempl.  iHusl, 
viror.,  1.  5,  c.  6. 
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Tyr  :  autres  en  gênerai  pour  la  conspiration  faite  par 
le  Sarrasin  aùec  les  siens  de  faire  mourir  tous  les 
princes  laÉM^^^i  estoient  en  la  Palestine,  (i).  Yoire 
qu'aucuns  ont  passé  iusques  là  de  dire  que  le  Sarrasin 
auoit  este  induict  et  gagné  de  présents  par  les  chres- 
tiens  mesmes,  et  que  les  Templiers  en  furent  charges, 
comme  semblablement  le  roy  Richard  d'Angleterre 
surnommé  Cœur  de  Lîon^  indigné  de  ce  que  le  mar- 
quis n'auoit  voulu  espouser  sa  sœur.  Qui  iut  aussi 
IVne  des  choses  que  Tempère  ur  Henry,  fils  de  Barbe- 
rousse  ,  reprocha  depuis  au  roy  Richard ,  après  qu'il 
Teust  retiré  des  mains  du  duc  Luitpeld  d'Aulricbe 
( qui  lanoit  fait  son  prisonnier  pour  iniures  qu'il 
pretendoit  auoir  receuës  de  luy  en  Balestine)  Le- 
quel soupçon  contre  le  roy  Richard  pourroit  eslre 
d'autant  plus  confirmé,  s'il  est  vray  ce  dont  on  Ta- 
uoit  Toulu  taxer  auparauant,  qu'il  eust  pris  argent  des. 
fils  deSaladin  pour  se  faire  par  eux  deliurer  lemesme 
marquis  de  Montferrat.  Sem))lablement  ce  mesme  roy 
Richard  est  accusé  en  aucunes  de  nos  histoires  d'à- 
uoir  essayé  de  faire  tuer  de  mesme  façon  le  roy  Phi- 
lippe Auguste^  auec  lequel  il  auoit  eu  quelque  dif- 
férent après  la  prise  de  la  ville  d'Acte ,  dont  ie  roy 
Philippe  prit  otcasion  de  s'en  reuenir  en  France/ où 


(i)  Jac.  de  Vitriac,  cap.  102.  —  Math.  Paris.  —  Arnold. 
Chron.  -  Blond.  -  Fulg.,  1.  5,  c.  6.  -  P.  iEmîl.  — Belle- 
forest  es  grandes  Chron.  de  Fr.  —  Lusignan  en  ses  Généak 
et  en  son  Hist.  de  Cypre.  —  Ger.  Fabrîclus  en  ses  Origines; 
de  Saxe.  <—  Albertus  abb.  Slad. 
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peu  de  temps  après  qu^il  fiit  arriué ,  il  eut  aduis  que 
TAnglois,  qui  estoit  demeuré  là,  auoit  enuoyé  yn 
assasin  par  deçà  pour  le  surprendre  y  dont  il  fut  en 
telle  peine  qu*il  se  faisoit  garder  iour  et  nuict.  Et  de* 
quoy  la  vieille  Chron.  S.  Denys ,  et  lean  Chartier, 
mojne  du  mesme  lieu,  en  ses  grandes  Chron.  de 
France ,  Toi  2 ,  parle  en  ceste  sorte  :  Yn  iour  estoit  le 
roy  à  Pontoise,  là  luy  furent  nouuelles  apportées  des 
parties  d'outre  mer,  et  lettres  d'aucuns  de  ses  amis , 
qui  contenoient  que  le  Vieil  de  la  montaigne  auoit 
enuoyé  en  France  vn  hartarsis  à  la  prière  et  au  com- 
mandement du  roy  Richard.  Car  il  auoit  occis  nou- 
uellatnent  le  marquis,  qui  estoh  cheuallier  noble  et 
puissant  en  armes,  et  qui  puissamment  et  vertueuse- 
ment gouuemoit  la  terre  auant  Faduenement  des  deux 
roy  s.  De  ces  nouuelles  le  roy  moult  troublé  et  esmeu, 
tantost  se  partit  de  Pontoise ,  et  depuis  celle  heure , 
fut  moult  cuirieux  et  moult  soigneux  de  son  corps 
garder,  pource  que  son  cœur  estoit  en  effroy  de  ces 
nouuelles.  Et  pource  que  la  peur  et  la  doubte  luy 
croissoient  de  iour  en  ibur,  se  conseilla  il  à  ses  fami- 
liers qu'il  feroit  de  cette  chose/  Par  leur  conseil  en- 
voya au  Vieil  de  la  montaigne  qui  est  roy  des  Accides, 
pour  en  auoir  plainement  la^certaineté.  Et  tandis 
comme  ses  messagers  estoient  encor  en  ses  messages, 
il  establit  sergens,  qui  tousiours  portoient  de  grandes 
masses  de  cuiure  pardeuant  luy,  pour  son  corps  gar- 
der, et  par  nuict  veilloient  deuant  luy  les  vus  après 
les  autres  par  diuerses  heures  de  la  nuict.  A  quoy  on 
peut  adiouster  ce  qui  en  a  esté  touché  par  Math,  de 


(  478  ) 

Westmontier  escriuant  en  ces  mois  :  Le  roy  Ridiard 
fut  aum  chargé  par  le  mesme  empereur  Henry,  d^a- 
uoir  enuoyé  des  assasms  pour  tuer  son  seigneur  le 
rçy  de  France.  Sur  toutes  lesquelles  choses  il  res* 
pondit  fort  bien  qu'il  en  deuoit  estre  excusé  enuers 
tous  :  et  sur  ce  eauoya  vne  solenmellQ  ambassade  uers 
le  Vieil  de  la  montaigne ,  le  priant  ^t  ses  assasins  de 
vouloir  par  leur  escrit  le  iustifier  de  ce  qu'on  luy 
mettoit  à  sus.  Ce  qui  fut  faict  Tan  en  suiuant;  et  ain^i 
en  demeura  le  roy  Richard  entièrement  desohargë, 
après  la  lettre  qu'enuoy  a  le  Vieil  de  la  montaigne  tant 
krempereur  qu'au  duc  d'Autriche  l'an  i  I93(i). 

Alexis  l'Ange  Gomnene  ^  empereur  de  Gonstanti- 
nople^se  trouue  aussi  accusé  d'auoir  attitré  un  assasin 
pour  tuer  Rucratin  souldan  ou  satrape  d'Aminé  et 
d'Iconie,  auec  lequel  toutesfois  il  estoit  confédéré  (a)- 
Ce  qui  fut  cause  de  la  rupture  de  la  paix  et  de  grands 
maux  qui  s'en  suiuirent  enuiron  l'an  1 300 ,  le  Turc 
s'estant  mis  à  courir  les  prouiuces  d'Orieïit  qui  aj^par- 
tenoient  aux  Grecs, 

L'an  1 2 1 2  7  les  petits  enfans  du  royaume  de  France, 
en  nombre  d'enuiron^'ao  mille ,  prirent  la  croix ,  disans 
vouloir  aller  au  secours  de  la  terre  saincte.  Et  sansi  diui-^ 
sez  par  troupes  ^  vindr^t  en  diu^s  ports  pour  s'embar-* 
qner,  lesvns  à  Marseille ^  les  autres  à  Rrunduse  (Brin- 
des) 9  les  autres  à  Grennçs;  mais  d'où  neantmoins  ils 


m^-t^mmmmti^m^r' 


(i)  Math.  Westm.  abb*  Vcsper.  — •  Rigord ,  en  la  Vie  du 
roy  Philippe  Auguste. 
(2)  Niceias  Chroniates. 
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retournèrent  comme  ils  estoient  allez  sans  passer  plus 
auant  :  et  disoit-on  que  le  .Vieil  de  la  montaigne  te- 
noit  prisonniers  deux  clecs  des  pays  de  deçà  la  mer, 
ausquels  comme  il  les  eut  recogneus  estre  grandement 
sçauants  et  grands  negromantiens ,  il  auoit  proteste 
de  ne  les  mettre  iamais  en  liberté  sinon  qu*il&  luy 
fissent  Tenir  ces  enfims ,  qu'on  estima  partant  auoir 
esté  induits  par  faulses  visions ,  illusions  et  promesses 
de  se  croiser  comme  cela^  et  entreprendre  ce  voyage. 
Qui  fiit  en  la  mesme  année  que  la  guerre  commença 
entre  les  roys  de  France  et  d'Angleterre  (i). 

* 

Vincent  de  Beauuais  en  son  miroir  historial  (3) 
parlant  de  ceste  sorte  de  peuple  en  Orient  qu'on  nom* 
moit  Géorgiens^  suiuans  la  doctrine  et  façon  de  faire 
des  Grecs  en  la  religion  chreatienne ,  et  des  lettres 
qu'ils  enuoyerent  aux  nosires  après  la  prise  de  la  ville 
de  Damiette  sur  les  Sarrasins  en  l'an  1219,  compte 
à  grand  grâce  que  Dieu  fit  au  roy  de  Hierusalem  et 
aux  princes  chrestiens,  de  les  auoir  preseruez  tout  du 
long  du  siège  de  ceste  ville  là^  qui  dura  quinze  moys, 
des  embnsche^  des  assasins^  et  de  leur  raaistre  le  Vieil- 
land  de  la  montaîgne^  qui  auoient  (dit-il  )accoustunué 
de  faire  trotter  les  petits  consteaux  pour  tuer  ceux  (çÀ 
plus  se  tianailloient  pour  la  cause  de  la  chrestienté  y 
conune  pendant  les  trêves  entre  les  chrestiens  et  Sar^ 
raains,  qui  expirèrent  en  l'an  13179  ils  auoient  mal- 
heureusement massacré  le  fik  du  comte  de  Tripoly 


^imm^m^m^mti^mmfm 


(i)  Anton.,  archev.  de  Flor.,  t.  3,  tit»  19;  ch.  a  et  4* 
(:i)  Liy,  3i,  ch.93. 
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eu  la  ville  de  TottfiBe ,  ainsi  quHl  esioit  en  Tegliae  à 
genoax  deuant  rautel  de  la  Yieige  Mapie,  dont  pour 
yne  telle  irréligieuse  violation,  les  Templiers  ne  ces- 
sèrent de  les  poursuiure,  et  les  humilier  insques  à  la 
seruitude  dVn  grand  tribut,  coopone  de  trois  mille 
besans  par  an. 

Les  historiens  sont  en  différent  de  la  mort  deLoys  i , 
duc  de  Bauieres  :  les  vns.escriuans  qu'il  fut  tuë  Tan 
1 23 1, à  vn  soir  après  souper,  comme  il  se  pourmenoit 
sur  le  pont  de  Relhain ,  par  vn  sien  fol ,  auec  lequel 
il  se  ioiiiOit  et  Fagassoit,  qui  luy  donna  vn  c6i]q>  de 
Cousteau,  dont  il  mourut  sur  le  champ  en  la  présence 
des  siens  :  les  autres  que  ce  fut  par  deux  ieunes  gar- 
çons délibérez  sollicitez  à  ce  faire  par  vn  quidan, 
pour  se  venger  de  Toprobre  et  iniure  que  le  duc  luy 
auoit  faite  en  violant  sa  femme.  Et  lesquels  ieunes 
gens  ce  personnage  offencë  auoit  nourris  et  préparez 
quelque  temps  auparauant  à  s'en  hardir  à  vn  tel  faioc, 
les  exerceant  et  accoustumant  à  s'attaquer  et  se  ietter 
à  corps  perdu  contre  les  bestes  mesmes  et  le^  deschi- 
rer,  et  se  ietter  à  tout  autre  chose  qu'il  leur  eust 
monstree  au  doigt.  Mais  quelques  autres  recitent  que 
ce  duc  Loys  estant  de  retour  des  pays  d'oultre  mer 
(où  nantmoins  Auentin  escrit  qu'il  ne  fut  iamais), 
fut  au  milieu  des  siens  tué  par.  vn  assasin  (qui  fut 
aussi  tost  haché  en  pièces  par  les  seruiteurs  du  duc) 
ayant  esté  enuoyë  à  cest  effect  par  le  prince  des  as- 
sasins  auec  lequel  l'empereur  Frédéric  II  avoit  alors 
alliance.  De  laquelle  mort  aussi  les  malueillans  de 
l'empereur  le  voulurent  soupçonner,  pource  que  quel- 
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qae  temps  auparauatit  pour  quelques  iniures  et  des^ 
plaisirs  qu'il  auoit  reoeus  de  ce  duC,  il  luy  auoit  fait 
dénoncer  la  guerre  et  le  deffier  en  ses  Liens  et  ea  sa 
personne ,  ainsi  qu^en  parlent  les  Annales  du  moyne 
Godefroy^  adioustant  le  mesme  autheur  qu'en  Tan 
suiuant  ia32y  Tempereur  estant  en  Italie,  et  le  soq1«*- 
dan  de  Babykme  luy  aysmt  enuoyé  en  juresent  yn 
pauiUon  4Vn  meraeiUeux  artifice,  le  iour  de  la  Mag- 
delaine  il  traicta  en  festin  les  messagers  du  souldan  et 
ceux  du  Vieil  de  la  montaigne  en  la  compagnie  de 
plusieurs  euesques  et  autres  personnes  signalées  (i)  : 
sonhs  laquelle  mesme  année  N.  Yignier  en  sa  Biblio- 
thequehistoriale  fait  mention  qu'à  l'empereur  auoient 
esté  amenées  par  les  ambassadeurs  de  ces  deux  princes 
Sarrasins,  plusieurs  besies  rares  et  non  accoustumees 
d'estre  veuës.  A  quoy  se  pourroit  adiôuster  ce  qui  se 
lit  en  la  teneur  de  la  déposition  dé  cest  empereur 
(qui- est  rapportée  toute  tronquée  au  6.  liure  des  De- 
creiales),.conune  le  pape  le  taxe  d'auoir  fait  bono* 
rablement  receuoir  par  toute  la  Sicile  les  messagers 
de  ce  souldan ,  et  pour  complaire  à  d'autres  infidelles , 
et  se  vouloir  procurer  l'alliance  et  l'amitië  de  ceux 
qui.mesprisant  le  siège  apostolique  se  sont  retirez  de 
l'vnion  de  l'Eglise  au  mespris  de  la  religion  cbres* 
tienne ,  auoit  fait  tuer  par  des  assasins  le  duc  de  Ba- 


(i)  Aventin,  1.  7-  —  Hier  Ziegier. ,  in  Hist.  illust  Virer. 
Germ.  —  Chron.  Hîrsaugieuse»  -^  Annal.  Dominican.  Coi- 
mar.  —  Aactor  conipîlationis  chroBolo^cae.  —  Golll.  de 
Nangis.  * 

1.  9«  Liv.  3i 
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uierea  deaotieux  de  tout  enuers  FEglise  romaine  (  i  ). 
Comme  semblablement  ce  mesme  emperenr  est  charge 
par  aucuns  histcnîens  d^auoir  fait  occire  par  telles  gens 
le  père  dVn  duc  de  Hongrie ,  vers  cpiel  toutesfeis  en 
Tan  ia4^9  Conrard,  roy  des  Romains ,  fils  d'icelt^ 
empereur  se  retira,  après  auoir  perdu  la  bataille  contre 
Henry  Lantgraue  de  Thneinguie ,  eski  roy  des  Ro- 
mains contre  luy  k  la  suscitation  du  pape  par  les  princes 
et  singalierement  par  les  prélats  de  la  basse  Allema- 
gne (dont  ses  aduersaires  l'appelloient  rojr  des  clercs 
et  des  prestres),  et  fut  le  duc  blasmë  d'auoir  ainsi 
retire  le  roy  Conrard,  ne  se  souuenant  de  la  mort  de 
son  père.  Ce  que  neantmoins  seroit  contraire  an  tes* 
moignage  qu^autres  rendent decest emperenr,  comme 
que  luy  esians  venues  noi^uelles  que  Coradîn  d^aucuns 
appelle  Caradihagius  j  fils  de  Saphadin  souldan  de 
Damas  et  de  la  basse  Syrie  s*estoit  déclare  ennemy 
ouiiertdes  chrestiens,  et  auoit  suscité  de  tels  assasins, 
pour  se  defiisdre  des  roys  et  princes  de  chrestientë,  ce 
fat  Ym^  des  clKJses  qui  plus  l'incm  d»entreprendre 
le  Toyage  d'outre  mer  pour  en  auoir  la  raison  (2).  Ce 
que  sentant  et  preuoyant  Coradin  le ,  rechercha  de 
paix  par  ambassadeurs  qn*i)  luy  enuoya,  et  moumt 
auam  que  Tempereur  ai^rivast  en  Asie  Fan  1326. 
Aussi  que  par  Tvne  de  ses  epistres  an  roy  de  Bo- 
hême contre  Henrv,  duc  d'Austriche ,  il  se  void  comme 


(i)  Sim.  Sdiàrfios.  — -  Petm^  èe  Vineis. 
(a)  Moilac.  Paduan,  1.  3. 
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entre  auti'es  choses  il  se  plaint  de  luy  de  <^  que  non 
seullement  il  s'éstoit  ioinct  et  attoit  machine  auec  les 
Miknoi^  et  autres  ses  ennemis  et  dé  Tempire  conitre 
sa  personne  ^  mais  encor  p(ttxt  me^me  effect  ëmni  en^ 
uoyé  yers  le  Vieil  de  la  montaigne  et  luy  faire  ofirîr 
<M*  et  argent,  pour  y  employcfr  ses  assasiïiS (i). 

le  trouue  aussi  cpi'enuirôn  Tàn  i  û3% ,  le  Vieil  de 
la  ffîontaigne,  qui  estoit  Idrâ,  ayàïit  oUy  renommer  la 

•  prud'homie  et  zèle  du  roy  8.  Loy^ ,  k  la  foy  chres- 
tieline  par  dessus  tous  les  autres  pririees  chréistiens , 
fut  esmeu  de  le  faire  tuer,  et  à  édst  efféct  enuoya  en 
France  deux  de  ses  assâsins  en  habits  desgui&éz ,  qui 
fiirent  pris ,  enUers  lesquels  toutesfois  lé  roy  Vsà  de 
telle  clémence ,  que  les  ayant  faict  venir  deuant  luy, 
se  contenta  de  leur  faire  quelques  remonstrances ,  puis 
les  ayant  honorez  de  présents  les  renuoya  en  toute 

'  seuretë  auee  lettres  d'amitië  à  leur  prince,  lequel 
Vâincùde  si  grande  courtoisie ,  eust  regret,  comme  on 
dit,  d'auoir  voulu  attenter  à  la  vie  dVn  si  grand  roy. 
Voire  qu^aucuns  authetirs  escriuent  que  comme  il  eust 
désia  enuoy  é  ces  deux  pte!âiiers  metïrtriers ,  Dieu  luy 
ayant  changé  le  courage ,  i)  en  enuôyà  deux  autres 
pour  aduertir  le  roy,  qu'il  se  donHast  garde  des  pre- 
miers :  dont  le  roy  prit  occasion  de  s'accompagner  de 
sergens  à  masses ,  et  autres,  p(mt  la  garde  de  sa  {)er- 
senne  iour  et  nuict.  Et  les  premiers  a(s$asins  estans 
ainsi  trouuez,  le  roy  les  traicta  et  renuoya  aussi  dou- 


(i)  Pet.  de  Viueis,  1.  3,  epist.  5. 
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cernent  que  le$  derniers  (i).Qui  pourraient  estre  les 
mesmes  qu^oili  a  voulu  dire  auoirestë  attirez  enFrahce 
pour  mesme  eSect  contre  le  roy,  par  Isabelle /femme 
de  Hugues  ou  Huon ,  comte  de  la  Marche ,  aupara- 
uant  femme  du  roy  lean  d'Angleterre  et  mère  du  roy 
Henry  3  (qui  alors  regnoit),  après  quelle  eust  failly 
de  faire  empoisonner  le  roy  Loys,  pour  ne  pouuoir 
supporter  que  le  comte  Hugues  son  mary,  beau  père 
dVn  rôy,  et  elle  qu'on  appelloit  encor  rojrnej  se  deus- 
sent  tant  humilier  enuers  Alphonse,  comte  de  Poic* 
tou ,  frère  d'iceluy  roy  Loys,  que  de  luy  faire  les  foy 
et  hommage;  et  prester  le  serment  de  fidélité,  pour 
la  reprise  de  la  terre  et  comt^  de  la  Marche ,  pout 
laquelle  cause  estoient  en  guefre  auec  le  roy,  auquel 
depuis  le  prince  des  assasins  aurott  faict  entendre  qu'il 
se  donnast  garde  de  ceux  qu'il  auoit  enuoyez  pour  le 
tuer.  ïîeantmoins  que  l'historien  Paul  jEmille  ne  se 
peut  persuader  telle  chose,  njr  que  tel  prince  Sarrasin 
cnnemjr  iuré  des  chi'estiens  eust  voulu  contre  les  sta- 
tuts de  sa  profession  et  sanguinaire  religion,  reuoc- 
quer  ce  qu'il  auoit  faict  :  et  plustost  veut  croire  que 
d'où  le  poison  et  le  venin ,  de  là  aussi  tout  le  reste  de 
la  mescbanceté  estoit  sorti  (:)). 

En  laquelle  mesme  année  i:336  ou  1 288,  se  lit  que 
le  mesme  roy  d'Angleterre  Henry  Ul  eschappa  des 
mainis  dVn  qui  eust  la  hardiesse  de  l'alier  chercher 

■      ■  Il        !    —— —    Il      I     ■!   I     I  II   I        lin  Ml Il 

(i)  Ghron.  de  S.  Denis.  —  Ghron.  de  J.  Chartter.  —  Guill. 
de  Nangis.  —  P.  ^mil. 

(2)  Ghron.  du  roy  S.  Loys,  ch.  12  et  i3. 
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iusqués  dans  -sa.  chambre ,  susché  par  m  gentit-homme 
du  pays,  poar  le  tuer  à  la  façon  d^s  assasins  (i).  La 
crainte  desquels  croissoit  lors  telle  entre  les  princes 
chrestiens,  qu'àueon^  furent  oontraincts  de  recher- 
cher la  protecticm  du  prince  assasin ,  et  comme  ra- 
cheptêr  de  luy  leur  vie^  au  grand  opprobre  et  mespris 
de  la  dignité  chrestienne ,  selon  le  propre  tesmoignage 
du  pape  Innocent  4?  par  la  constitution  et  decrctalle 
qui  se  trouue  émanée  de  luy,  au  conoile  de  Lyon  en 
Pan  1345(2). 

Et  le  m^sme  rojS.  Loys  tomba  de  rccbef  en  pareil 
danger  de  telles  gens,  en  Fan  1249,  estant  lors  en 
Çypre  pour  aller  en  la  terre  saincte.  Car  comme  le 
souldan  d'Egypte  qui  estoit  en  querelle  auec  céluy  de 
Hallape,  craignant  d^auoir  le  premier  les  François 
sur  les  bras,  eust  enuoyë  prier  le  prince  assasin  pour 
s'employer  h  les  mettre  d'accord ,  afïin  de  se  fortifier 
d'auantage  de  secours  contre  les  chrestiens,  à  quoy 
neantmoings  l'autre  souldan  ne  voulut  nullement  en- 
tendre ,  le  roy  estant  prest  de  partir  de  Cypre  pour 
paracheuer  son  voyage ,  faillit  d'estre  tué  par  deux  as- 
sasins  enuoyez  par  leur  maistre,  lesquels  toutesfois 
estans  pris  et  mis  à  la  question ,  comme  on  a  voukt 
dire,  confessèrent  que  le  souldan  d'Egypte  et  les  Tem- 
pliers ,  qui  en  ce  temps  là  se  monstroient  plus  amis 
des  Turcs  que  des  nostres ,  les  auoient  sollicitez  à  ce 
faire.  Et  quant  aux  Templiers,  il  est  certain  que  le 

(i)  Poiya.  Vîrg.,  1. 16. 

.    (a)  ÏU.  4i  !•  5,  în  sexto. 


roy  leur  fit  deSenses  sur  peine  do  h  vie  9  de  repeuiHr 
aucun  ambassade ,  ny  traicter  auenoeinent  $we  les 
Turca(i). 

A  quoy  faut  adiouster  ce  qu'eserit  en  oea  teroses 
I0  sire  die  loinuille  (a)  de  Tipnbassade  de  oe  prince 
des  assa^ins  vers  le  mesme  foy  S.  Loya,  estant  ea  la 
yiUe  d'Acre  après  qu'il  fut  deliurë  de  sa  captiuU^  ^ 
pour  reuenir  en  France.  Encor  le  roy  aeioarnfint  ea 
Acre  luy  vint  vne  autre  ambassade  du  prince  dea 
Bediiins  qui  s'appelloit  le  Fieil  de  la  Monta^w. 
Et  vn  iour  après  que  le  roy  eust  ouy  m<»se  U  fit  ve- 
nir deuant  luy  ces  ambassadeurs  pour  dire  leur  mes* 
sage.  Et  alors  commença  à  parler  vn  admirai  qui  estoit 
le  chef  de  l'ambassade ,  et  demanda  a«  rov  s'il  ne 
cognoisscit  point  leur  seigneur  le  prince  de  la  Mon- 
taigne. Le  roy  luy  râ^^ondit  .que  non ,  car  il  ne  l'a- 
uoit  iamais  yet| ,  mais  bien  auoit  ouy  parler  de  luy. 
Et  l'admirai  dit  au  roy,  Sire,  puisque  vous  auea  ouy 
parl^  de  monseigneur,  ie  m'esmerueille  moult  que  ne 
Iny  ^ue9  enuoyë  tant  du  vostre,  que  vous  eussiez  fait 
de  luy  yostre  Amy,  ainsi  que  font  l'empereur  d'AUe- 
m^^e  >  le  roy  de  Hongrie ,  le  souldan  de  Babylone , 
^  Wtres  roy$  et  princes  q\ii  luy  enuoyent  tous  les 
aps  de  beauK  prfisentSypoiurce  qu'ils  cogODissent  bien 
que  S9U9  luy  iJU  ne  pourroient  ne  viure  ne  durer  tant 
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(i)  Vinc.  de  Beaavais ,  !•  3a ,  c.  gS.  —  Guill.  de  Nangîs  ^ 
Chron.  du  roy  S.  Loys,  ch.  19.  —  Belleforest,  en  sa  C^s-* 
mogra.  '* 

(a)  Ch.  56, 
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qu'il  leur  plairoit.  Et  pource  nous  enuoye  il  par  de- 
mers  tous  pour  tous  dire  et  aduertir  que  vouliez  ainsi 
Aire  com|Be  les  autres  :  ou  tout  le  moins  que  vous  le 
fasciez  tenir  quitte  de  ce  qu*il  paye  chacun  an  aux 
grands  maistres  du  Temple  et  de  THospiialy  et  en  ce 
fiisant  il  se  tiendra  content  de  tous.  Bien  dit  mon* 
i^igneur,  que  s'il  faisoit  tuer  le  maislre  du  Temple  et 
de  THospital  ce  qu'il  pourroit  aisémçnt  faire ,  il  ny 
gaigneroit  rien,  car  il  y  en  auroit  incontinent  yx^ 
autre  en  sa  place.  Et  pourcé  ne  Teut  îl  pas  mettre 
ses  gens  en  péril  en  tu  lieu  <lont  il  ne  pourroit  tirer 
aucun  proffit.  Le  roy  ayant  entendu  parler  Fadmiral  y 
luy  respondit  qu'il  se  conseilleroit  sur  ce  qu'il  luy 
dit  y  et  qu'il  reuint  du  soir  par  deuers  luy  pour  en 
auoir  responce,  et  quant  ce  uint  au  vespre  qu'ils  fu- 
rent reuenus  deuant  le  roy,  ils  trouuerent  le  maistre 
de  l'Hospital  d'Tne  part  et  oeluy  du  Temple  d'autre, 
et  lors  leur  dit  le  roy,  que  derechef  ils  luy  dissent 
ce  qu'ils  auoient  dit  au  matin ,  et  ils  luy  respondirent 
qu'ils  n'estoient  pas  conseillez  de  le  dire  encor  vne 
fois  deuaut  ceux  qui  estoient  présents  au  matin.  A  donc 
les  maistres  du  Temple  et  de  l'Hospital  commandè- 
rent qu'ils  le  dissent  enccM*  vne  fois.  El  l'admirai  qui 
l'auoit  dit  au  matin ,  deuant  le  roy,  le  dit  ainsi  qu'il 
est  contenu  cydessus»  Et  après  que  l'admirai  eut  mis 
fin  à  son  parler,  les  maistres  leur  dirent  en  sarrasi- 
noisy  qu'ils  Tinssent  demain  au  matin  à  eux^  et  qu'ils 
leurs  diroient  la  responce  du  roy.  Au  matin  quand 
ik  furent  d'entre  eux,  ils  leur  dirent,  que  trop  fol- 
lemém  leur  seigneur  auoit  mandé  telles  parolles  au 


roy  de  France ,  et  que  si  n'estoit  pour  Thonneur  du 
roy,  et  qu'ils  estoient  venus  deuers  luy  comme  mes- 
sagers, qu'ils  les  feraient  tous  ietter  et  noy^r  dans  la 
mer  d'Acre  en  despit  de  leur  seigneur  :  et  aduiaez 
que  dans  quinze  iours  vous  apportiez  lettres  au  roy  dé 
vostre  prince  par  lesquelles  il  sq^se  le  roy,  tant 
qu'il  soit  satisfaict  de  luy  et  de  vous.  Auant  que  les 
quinze  iours  fussent  passez,  ces  mesmes  messagers  ne 
faillirent  de  reuenir  au  roy  et  luy  dire ,  Sire ,  nous 
sommes  reuenus  à  vous  de  par  nostre  seigneur  lequel 
vous  mande  que  tout  ainsi  que  la  chemise  est  habil- 
lement le  plus  près  du  corps ,  auçsi  vous  enuoye  il  sa 
chemise ,  que  voicy  dont  il  vous  fait  présent ,  en  si^ 
gnifiant  que  vous  estes,  celuy  roy. seul  lequel  il  aime 
et  désire  à  vous  voir,  et  pour  plus  grande  asseurance 
de  ce,  voicy  son  anneau  qu'il  vous' enuoye,  qui  est 
de  fin  or  pur,  et  auquel  est  son  nom  escrit ,  et  de  cest 
anneau  vous  espouse  nostre  seimeur,  et  entend  que 
désormais  vous  luy  soyez  tout  vn  conune  les  doigts 
de  la  main  :  et  entre  autres  choses  enuoya  iceluy 
prince  de  la  Montaigne  vn  olifant  de  cristal  au  roy, 
et  plusieurs  et  diuerses  '  figures  d'honmies,  tables  et 
eschets  aussi  "de  cristal ,  le  tout  fait  à  belle  fleurette 
d'ambre  liée  par  dessus  et  à  belles  vignettes  de  fin  or, 
dont  aussi  tosi  que  l'estuy  fut  ouuert  toute  la  cham- 
bre fut  incontinexit  embasmee  de  la  grande  et  suaue 
odeur  que  ces  choses  rendoient.  Le  roy  qui  vouloit 
guerdonner  le  présent  que  luy  avoit  fait  et  enuoye  le 
Vieil  prince  dcj  la  Montaigne ,  luy  enuoya  par  ses 
messagers  et  par  frère  Yues  le  Breton  qui  entendoit 
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sarrasinois,  grand  quantité  de  vestemens  d'escarlatte, 
coupes  d'or  et  d'argent ,  lequel  F--  Yues  estant  de  rè- 
tour  raconta  au  roy  entre  autres  choses ,  qu'estant  de- 
uns  le  prince  de  la  Montaigne  trouua  au  cheuet  de 
son  lict  vn  liuret  auquel  y  auoit  en  escrit  plusieurs 
belles  paroUes  que  nostre  seigneur  auoit  autresfois 
dictes  à  3.  Pierre,  auquel  liure  ce  prince  des  Beduins 
disoit  qu'il  lisoit  souuent  et  qu'il  auoit  moult  grande 
"fiance  en  S.  Pierre,  croyant  qu'au  commencement  du 
monde  l'ame  d'Abel,  quand  son  fi*ere Gaiml'eust  tué, 
'entra  depuis  au  corps  de  Noël ,  et  que  de  Noël  après 
qu'il  fut  mort  reuint  au  corps  d'Abraham,  et  depuis 
l'ame  d'Abraham  estoit  au  corps  de  S. Pierre,  laquelle 
est  encore  auec  le  corps  en  terre.  Sur  laquelle  folle 
créance,  le  moyne  luy  voulut  prescher  la  foy  evan- 
gelique  :  xùé^s  onc  n'y  Toulut  entendre. 

Mais  ce  qu'il  recitoitdeplus,  et  plus  rematquable, 
est  du  std)iect  particulier  de  nostre  discours,  des  qua- 
liiez  et  affections  des  assasins  au  meurtre  :  que  quand 
celuy  prince  des  Beduins  cheuauchoit  aux  champs 
il  auoit  tousiours  vn  homme,  deuant  luy  qui  portoit 
sa  hache  d'armes ,  laquelle  auoit  le  manche  couuert 
d'argent,  et  y  auoit  au  manche  tout  plein  de  cous- 
teaux  tranchons,  et  crioit  à  haute  voix  celuy  qui  la 
portait  en  son  langage  :  Tournez  vous  arrière,  -fuyez 
'  vous  de  deuant  celuy  qui  porte  la  mortdes  roys  entre  ses 
mains.  Aussi  me  sonuiens  ie  auoir  remarqué  ailleurs 
que  leur  terre  estoit  séparée  de  celle  des  chrest&ens 
par.  certaines  pierres  seruans  de  bornes  et  limites, 
esquelles  du  costé  des  chrestiens  estoit  entaillée  vne 


« 


. .      (  490  ) 

croix  9  et  du  costé  des  assasinfi  la  marque  et  figure 
dVn  Cousteau. 

Mail  quelques  années  après ,  et  selon  aucuns  Tan 
1958,  ou  selon  d'autres  Van  laôo,  ce  prince  e|  sa 
gent  porteHOOQSteaux  iurent  destruits  par  Haolon  ou 
Allau  irere  de  Mango  ou  ManguCham,  roy  desTar* 
tares  y  fait  chresUen  des  Tan  12469  à  rin^tanoe  et 
suasion  soit  de  sa  mère  qui  estoit  chrestienne ,  soit 
d^HaytoUy  roy  d'Arménie  :  Lequel  Allau  ayant  sub^ 
iuguë  le  royaume  de  Perse,  et  paruenu  iusques  en 
la  contrée  de  ces  assasins,  les  deffît  entièrement,  s'e- 
tans  le  reste  d'iceux  laissez  assiéger  dans  l'y  n  de  leurs 
plus  forts  chasteaux  appelle  Tidago  ou  FidagOj  l'es- 
pace de  trois  ans,  ou  comme  aucuns  escriuent  vingt* 
sept  ans  qu'ils  furent  enfin  contraincts  se  rendre,  non 
par  defiaut  de  viures  ou  autres  munitions,  mais  d'ha* 
bits  et  vestemens  seulement  ;  dont  depuis  ce  pays  là 
demeura  en  la  puissance  des  princes  des  Tartares 
d'Asie,  ii)sques  a  ce  qu'après  le  decés  du  prince  Cas- 
san,  qui  mourut  l'an  1304^  et  que  son  frère,  ou  son 
fils  nommé  Cambagàd  eust  abiuré  la  religion  cbres* 
tienne  pour  prendre  celle  de  Mabomet  que  ses  suc-* 
CQsseurs  ont  tousiours  depuis  retenue ,  acheuans  auec 
la  religion  de  perdre  ce  qu'ils  auoient  en  Asie,  Melec-^ 
I^aser  souldan  d'Egypte  demeura  maistre  entièrement 
de  la  S}Tie ,  et  par  conséquent  les  aissasins  soubs  sa 
subiectibn  :  desquels  aussi  il  se  seruoit  en  ses  guerres 
comme  de  bons  arcbers  et  gens  propres  principale^ 
ment  pour  assiéger  des  places,  dont  ils  sçauoient  venir 
à  bout,  à  force  de  machines,  feux  artificiels,  mines 


(49») 

et  autrie^  |90}^6,  oa^e  qu^il  le^  sçaooit  estredu  tout 
eonemis  des  chresûens  (i  ). 

le  laisseray  à  chactm  iuger  31  ce  pourroît  astre  le 
iDesmo  prince  de  iadis,  la  me$nie  gem,  at  le  mesme 
p^a4is  ou  U^ux  de  plaiswce ,  que  lem  de  Mande- 
igille  phenaliar  anglob  d^çttçrit  qu9fii  tout  de  mewie 
an  liure  de  9^  ftç^r^imÛQW  j  app^llant  ce  prince  vn 
nqhe  homwm  qu^on  nommoit  G^ctanolabUs  ou  Ga^ 
tlmlanQbes^  demeurant  en  Ti^le  Macborat  ou'  M^l-^ 
phoraçhe  6oub$  la  puissance  du  prestre  lean  9  et  tês^ 
ipoignant  le  mesme  autheur,  qu^au  temps  qu'il  y  fut 
(ett  son  voyage  «e  rapporte  à  Fan  i4da)  les  fontaines 
du  paradis  et  iardin  y  estoient  encores,  et  n'y  auoit 
|>as  long  temp$  que  le  lieu  auoit  esté  de$truict.  £t 
voiçy  çonpie  il  en  parle  :  Cette  isle  de  Machorat  éi^ 
jj^erueilleusement  longue  et  large ,  dans  laquelle  y  a 
inoult  ^and  planté  de'  biens ,  et  y  souloit  demeiver 
vn  riche  homme  qu'on  appelloit  Geçtoru^lablesj  le- 
quel e^toit  très  *  cauteleux ,  et  auoit  yn  moult  beau 
cjiasteau  dessus  vne  montaigne^  si  fort  et  si  très  noble 
que  c'e3toit  grfind  merueille  :  et  dedans  la  closture 
d^s  n^ur^  de  9on  hostel  i  il  auoit  arbres  dans  le  plus 
bf^l  et  meilleur  iardinMpi^au  monde  fut  après  paradis 
te|Testre«  C&^  arbrea  portent  ^Eruiçls  qu^on  ne  sçauroit 
deuiaer  d^  meilleurs ,  autres  bien  odorans ,  et  autres 
pprtans  de  tre^- belles  fleurs,,  et  y  a  de  tres-^ belles 

(1)  Matb.  Paris,  sous  l'an  1257.  —  P.  Vendus.  I.  i,  cap. 
ag.;*^  Haythonus ,  cap.  ai}..  —  Sabellicus ,  Ennead.  g  ^1.  7. 
^r-  Aug.  Curio.  —  Joach.  Camer,  Narrât.  Turcic. 
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fimuiiiies,  empres  lesquelles  a  des  belles  chambres  et 
belles  salles  peintes  d'or  et  d'azur,  auec  belles  his- 
toires d'oiseaux  et  de  bestes  sauuages,  qui  chantoieut 
et  mounoient  d'eux  mesmes  par  engin ,  comme  s'ils 
fussent  \ifs.  Et  auoit  mis  en  ce  iardin  toutes  muieres 
d'oi^ux  qu'il  ponooit  trouuer,  et  esquels  il  pouuoit 
prendre  son  dediùt,  et  y  auoit  des  plus  belles  daunioi- 
selles  de  l'aage  de  quinze  ans  toutes  vestçës  de  drap 
d'or,  et  disoit  qu       ~  t  si  auoit  fait 

fidre  tema  fentain  îs.de  iaspe  et 

cristal ,  ouurez  d'<  euses ,  et  auoit 

&ict  faire  conduit  que  quand  il 

Touloit  rvne  de  8<  vin,  l'auu^  de 

laict,  Tautre  de  n:  eu  paradis.  Et 

quand  aucun  veooit ,  qui  estoit  preux  et  hardy,  il  le 
menoit  en  paradis ,  et  luy  monstroit  les  choses  di- 
uerses,  et  son  deduict,  et  le  chant  des  oiseaux,  et 
faisoit  sonner  plusieurs  instrumens  de  musique ,  en 
vne  haute  tour  sans  le  veoir,  disant,  que  c'estoient 
anges  de  Dieu ,  et  qu'au  iardin  estoit  le  paradis  que 
Dieu  auoit  [vomis  à  ses  api^ys,  disant  :  Da^  nobis 
terram  fiuentem  lac  et  mel.  Et  puis  leur  fasoit  vn 
breuuage  qui  les  enyuroit,  et  )bur  dis(Ht:  IItous  &ut 
mourir  pour  l'amour  de  Dieu  ^  et  il  tous  mettra  en 
ce  beau  paradis  après  vostre  mort ,  et  a&rez  en  l'aage 
'  '  de  quinze  ans  comme  sont  ces  beaux  iouuenceaux  et 
ces  damoiselles ,  et  pi:endrez  vostre,  déduit  auec  ces 
belles  pucelles.  Et  puis  après  il  leur  sembloit  qu'il 
lés  mettoit  en  tu  plus  beau  paradis ,  où  ils  voyaient 
visiblement,  ce  leur  estoit  aduis,  la  face  de  Dieu  de 


(  493  ) 

nature  en:  vn  plt©  bel  paradis  et  en^  sa  gloire  :  Et  lors 
le  cheualier  se  presenloit  à  sa  volonté ,  et  Dieu  luy 
commandoit  d*aller  tuer  tel  seigneur  qu'il  jiommoît 
estre  contraire  au  seijgneur  du  chastel ,  et  qu'il  n'eust 
pas  peur  de  ce  faire ,  ei  de  ise  faire  *tuer  pour  Tamour 
de  Dieu.  Car  il  le  inettroit  en  vn  paradis  après  sa  mort, 
cem  fois  plus  beau  que  cestuy.  Et  ainsi  ces  cheualiers 
àlloient  tuer  ceux  qu'il  leur  estoit  aduis  qu'on  leur 
auoit  nommez ,  et  eux  mesmes  se  iaisoient  tuer  en 
espérance  d'aller  en  paradis ,  et  ainsi  ce  Vieillard  se 
vehgeoit  de  ses  ennemis  par  telle  cautelle.  Et  quand 
les  seigneurs  du  pays  apperceurent  cette  fauceté ,  ils 
allèrent  assiéger  le  chastel,  et  prindrent  et  tuèrent 
le  Vieillard ,  et  deslruisirent  les  nobles,  du  chastel, 
dont  y  auoit  eiicor  des  fontaines  et  autres  choses: 
mais  tout  estoit  quasi  abattu. 

Or  auec  la  ruine  des  chasteaux  et  paradis  des  assa- 
sins,  et  la  subiection  dé  leur  pays,  ne  fut  pas  toutes- 
fois  du  tout  esteinte  en  ceux  qui  restèrent  et  qui  vin- 
drent  après,  ceste  mesme  meschante  Volonté  et  cous- 
tûme  de  &ire  de  leurs  prédécesseurs.  Tesmoin  ce 
qu'escrit  le  moyne  padouan  soubsl'an  I265,  lorsque 
Charles,  comte  de  Prouence,  frère  duroy  S.  Louys, 
fut  mandé  à  Rome  par  le  pape  pour  estre  inuesti  du 
royaume  de  Nàples  contre  le  baatard  Manfrede  ou 
Mainf iroy ,  comme  iceluy  Manfrede  rechercha  tous 
moyens  de  faire  mourir  le  prince  françois)  tant  par. 
assasins  que  par  autres ,  par  fer  ou  par  poison.  Tes- 
moin ce  qui  se  lit  qu'en  l'an  1269  ou  1270  ou  127  î, 
qu'autres  ont  voulu  dire  1273,  Edouard  aux  longues 
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ïambes,  fils  aisné  dudit  roy  Henri  Ht  d^Angletetrè ^ 
estant  en  la  cite  d^Aere  pour  la  deflfendre  eontre  les 
Sarrasins,  en  attendant  la  venue  du  roy  S.  Louyé  diâf 
France^  faillit  d'estre  tué  à  la  suscitation  de  Bendeeaf 
dit  Melecdeerj  souldan  d^Egypte  ou  de  Babylone^ 
par  vn  assasin  nonrry  soubs  tefrre  (eomme  il  est  qua^ 
Kfië  en  Thistoire)  qui  auoit  éognoîâsance  et  familia- 
rité auee  iceluy  prince  Edouard,  et  auoit  accoustumé 
le  v^iîr  voir  souuent  soubs  prétexté  des  addresses  du 
pays  qii*il  sçauoit ,  ou  (quelquefois  de  luy  porter  des 
lettres  dVn  admirai  de  loppe  :  dont  vn  iour  feignant 
auoir  quelque  chose  de  secret  à  luy  dire ,  cofonne  le 
prince  pour  ceste  occasion  eust  fait  retirer  tn  chacun 
et  fut  demeuré  seul  en  sa  chambre  appuyé  et  regar- 
dant à  vne  f^mestre ,  ce  paillard  tire  couuertement  vn 
Cousteau  empoisonné  qu'il  auoit  caché  ^  duquel  il  luy 
bailla  deux  cot^  en  Pvn  des  bras  et  vn  troisiesme 
soubs  laisselle  au  co^é,  et  indubitablement  FetÉ^t 
tué ,  sinon  que  le  pr iinee  ieune ,  fort  et  vigocfreux  lé 
poussast  du  pied ,  le  ietta  par  lerte  ^  et  luy  ôsta  des 
mains  le  Cousteau  dont  il  le  tua.  ËUquoy  faisant  il 
se  blessa  tellement  de  ce  «^WÈStétau  en  k  main,  que 
la  poison  sWant  descouuerté  prenctre  et  montei^  plus 
haut  aux  autres  membres,  on  etis^  bien  de  la  peine  à 
le  sauuer  k  force  de  bons  remèdes  ei  appareils.  AtÉr- 
cuns  toutefois  ont  escrit  qdé  te^  prince  se  sentant 
frappé  ^  eb  la^'ayant  autre  chofiie  pour  se  deffendtte , 
pAtkt  le  pied  de  la  table ,  duquel  il  rottnpit  b  teste  à' 
ce  meurtrier.  Autres  que  luy  ayant  saisi  la  main  de 
laquelle  il  tenoit  te  cousteau  et  crié  k  Taide ,  ses  gens 
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aussi  tost  entrèrent  en  la  chambre  et  assommèrent  de 
coups  Tassasin ,  le  corps  duquel  on  fit  depuis  pen<ke 
aoec  vn  chien  vif  sur  les  murailles  de  la  yille,  pour 
donner  terreur  à  ses  compagnons^  Neantmoins  que 
P.  ^mile  parlant  de  ce  fait  en  la  vie  du  roy  S.  Louys 
estime  au  contraîf e  de  ce  qu*cm  a  escrit  de  cest  assah 
sin  y  que  le  prinee  Edouard  tomba  en  ce  danger  par 
les  menées  de  Guy,  fils  de  Simon  ^  comte  de  Montfort 
et  de  Leicestre  (et  petit-fils  de  ce  Simon  qvà  mourut 
en  la  guerre  des  Albigeois)  pour  venger  la  mort  de 
son  père ,  lequel  en  Tannée  1 1 64  comme  chef  de  la 
faction  des  barons  et  populace  d'Angleterre  esleuez 
contre  le  roy  Henry,  ayant  deSaict  Farmee  du  roy 
et  iceluy  prins  prîscmnier  auec  Hichard,  duc  de  Cor* 
nouaille  esleu  roy  des  Romains  son  firere ,  ensemble 
le  prince  Edouard ,  Tannée  ensuyuant  1 365,  Edouard 
tronua  moyen  d'escapper,  et  ayant  ramasse  vue  pui^ 
santé  armée  donna  bataille  au  comte  Simon ,  qui  de- 
mem*a  mort  sur  le  champ  auec  vn  autre  sien  fils 
ncHumé  leanj  luy  restant  ce  Guy  qui  se  retira  vers 
Charles,  rc^  de  N^les,  d'où  il  peut  dresser  ceste  ea-^ 
treprise  contre  le  prince  Edouard,  sans  qu'il  la  Ëdlle 
rapporter  aux  assosins.  Ce  qui  semble  à  nostre  histo^ 
rien  d'autant  plus  vray  semblable^  que  depuis  ce 
même  Guy  ainsi  animé  contre  k  race  royale  d' An- 
gleterre, se  rengea  encor  sur  Henry,  fila  du  roy  Ri«^ 
chard  # Allemagne,  qu'il  fit  mer,  oa  tuarluy  mesme 
an  retour  de  h  terre  saincteV  dan»lagi»nde  église 
de  Therbe  en  ludie,  oà  èstoit  le  rerjr  Philîppes,  lUs 
du  foy  S.  Louys  :  ioint  que  desia  (dit  ce  mesme  au-* 
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theur)  c'esioit  vne  chose  commune  d'appeler  tous 
memtriers  assasins.  Aussi  que  cela  luy  semble.es- 
trange  à  croire ^quVn  barbare  comme  cela,  quoy  que 
desguisé  et  parlant  nostre  langue ,  eust  pensé  se  faire 
entrée  ou  de  force  ou  par  autre  moyen  en  la  chambre 
du  prince  Edouard  à  la  suite  de  1%  cour,  au  milieu 
de  tant  de  gens  de  gardes ,  portiers  et  seruiteurs  de 
la  maison ,  et  autres  qui  ont  accoustumë  d'estre  près 
la  personne  du  prince  ou  chef  de  guerre ,  mesme  en 
pays  estranger.  Depuis  lequel  temps ,  sùiuapt  la  re- 
marque du  mesme-historien  cy  dessus,  et  principale- 
ment entre  les  Italiens  et  nous,  on  a  commencé  dVser 
de  ce  nom  bsffbare  âHassasiner  pour  tiierj  et  appeller 
assasins  meurtriers  de  propos  délibéré  et  guet  à  pens 
(de  mesme  qu'anciennement  le  mot  de  brutiens  hu 
pris  pour  serfs,  rebelles  et  fugitifs,. et  encor,  auiour- 
d'hui  celuy  d^esclaues  pour  serfs ,  ceux  à* arabes  et 
brigands  pour  voleurs  et  pillards,  et  autres  dVn  nom 
gênerai  d Vn  peuple ,  comme  il  appert  aussi  par  la 
mesme  susdicte  constitution  du  pape  Innocent  IIII, 
par  laquelle  il  foudroyé .  contre  ceux  des  chrestiens 
qui  se  seruiront  d'assasins,  et  autres  telles  gens  à  tels 
effects  ;  et  non  seulement  il  exconotmunie  tous  ceux, 
soient  princes  ou  prélats ,  ou  d'autre  qualité ,  qui  fe- 
ront, procureront,  solliciteront,  ou  porteront  faueur 
à  telle  chose ,  mais  aussi  les  déclare  priuez  de  leurs 
dignitez,  honneurs,  offices  et  bénéfices,  et  veut  qu'ils 
soient  Xéauz  et  reputez^  perpétuellement  deffiez  pour 
leur  estce  couru  sus  par  'tout  le  peuple  chrestien, 
conune  ennemis  dç  la  religion  chrestienne,  sans  qu'il 
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soU  besoin  à  iamaU  ccxalre  ceux  qui  seront  probable- 
ment conuaincus  de  telle  meschance^té ,  d'autre  et 
nouuelle  sekitenoe  d'excommunication ,  de  priuation 
de  leur»  biens  et  honneurs/  ou  de  deffi  à  Paduenir. 
Laquelle  constitution  fut  alléguée  au .  concile  de 
Constance ,  par  le  docteur  lean  Geraon ,  ohancelier 
de  rSglise  de  Paris,  pour  réprobation  des  propositions 
qui  y  fuient  faites  par  irere  lean  Parui ,  ou  Petit  ^ 
moy ne  iacobin  y  pour  la  deffense  du  meurtre  commis 
par  le  duc  lean  de  Bourgogne  en  la  personne  du  duc  ^ 
Louys  d'Orléans  y  irere  du  roy  Charles  YI  (i).  Et 
lesquelles  propositions  par  sentence  de  Teuesque  de 
Paris,  et  de  Finquisiteur  des  hérésies,  donnée  en 
pleine  assemblée  des  euesques,  abbez,  docteurs  et 
autres  notables  personnes,  furei^t déclarées  erronnees, 
iniques  et  iniustes,et  comme  telles  deupir estre  brus- 
leeB  :  interuenants  sur  icelles  les  lettres  patentes  du 
roy  Charles,  du  i5de  mars  14^49  pour  la  faire  publier 
et  obseruer  sur  peine  de  confiscation  de  c(»ps  et  de 
biens  ;  et  depuis  Tarrest  de  la  cour  du  parlement  du 
19  septembre  14^6,  donné  à  Tinaiance  de  rvniuer- 
site ,  par  lequel  estoit  deffendu  sur  peine  de  tout  ce 


(1]  Vieille  Chron.  de  S.  Denis.  —  Chron.  de  Montfort. 
—  Pol.  Virg. ,  !•  16  et  17.  —  Plat. ,  en  la  Vie  du  pape  Gré- 
goire X.  —  Guill.  de  Nangîs,  an  1270.  —  Math.  Paris,  sous 
l'an  laja.  —  Hayt.,  c.  53.  —  filon.,  Bécad.  a ,  1. 8.  -*  Sa- 
belli. ,  Ennead*  9 ,  L  y.  —  P.  jSEaiiliiis.  --  Mie  Gil|es  ,  es 
Annal,  de  Fr.  —  Fulg«,  K  5,  c.  6,  cl  1.  9,  c.  10.  —  Du  Tillet, 
au  Recueil  des  traitez. 

1. 9«  Liv.  '  Sa 
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qa*on  pouuoii  ootnmeltre  eontre  le  my ,  de  dire ,  pti<- 
blier  ou  enseigner  quHl  fîist  permi»  de  toer  aueun  y 
en  quelque  sorte  que  ce  fust ,  ssins  préalable  sentence 
de  iuge  competant,  ny  d^anoir,  transcrire,  <x^er  ou 
tenir  semblables  escrits  et  propecâtions  que  celles 
dUceluy  maîstre  lehan  Petit  (i)*      ^ 

Ne  SQ  doit  obmettre  pour  fin  des  exemples  d'atten^ 
tats  de  ces  derniers  assasins  j  te  qu^èscrit  Fulgose  (2) 
de  celuy  qui  enuoyé  par  vn  souldan,  pour  tu^  lac* 
ques  de  Lusign^in ,  roy  de  Chypre ,  soubs  f»^texte  d« 
luy  porter  et  presenlçr  des  lettres ,  js'en  mit  bien  en 
deuoir,  mais  dont  le  coup  neantmotns  ne  passa  qu^en 
Fespaule  du  royf  et  estant  piris  et  expose  à  vue  cruelle 
mort 9  Fendura  auec  Tn  grand  courage,  comme  ayaujt 
entrepris  ce  faict  pour  le  bien  de  sop  pays.  Comme 
aussi  s^  trouùa  vn  Maure  ny  a  pas  lotlg  temp»  que 
ayant  h  de^seing  de  se  deffaiœ  des  roys  Ferdi|^d  et 
Elisabeth  de  CastiUe ,  estans  au  siège  dVâê  certaine 
ville  occupée  par  les  Maures ,  venu  en  leur  tatïrp  soubs 
prétexte  d'aupir  à  proposer  quelques  moyens  et  con- 
ditions d'apointenient  9  et  ne  sçachant  pas  bien  les 
addr^sses,  entra  dans  la  tente  dVn  grand  seigneur  de 
Tarmee  qui  estoit  lors  couche  auec  sa  femme,  sur  les- 
quels se  ietta  aussi:  tost,  pensant  que  ce  fust  le  roy  et 
la  roy  ne,  tellement  qu^ils  furent  grandement  offencez 
et  en  danger  d'estre  tuez,  sans  le  secours  de  leurs 

■   -^    ■ '  '  ■  ■     I    un  II*  B    I        III  «III  ^1      t'  '  w     >■■<  Li  m  1  ■      .  ,  I.  n 

(i)  Extrait  du  livre  des  Orâônn.  royaux  ,/cf^mmunéiiiem 
appelé  le  Ld^re  erotsé,  au  greffe  àû  Parlem.  de  Parisr 
(2)  Liv.  5,  ch.  6. 
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gens  et  seruitetirs  qui  estoient  là  :  Surquoy  s*eserâe 
rvn  des  aullieurs  qui  en  font  le  corne  y  quel  zèle  et 
rdigion  de  cette  vaine  nation  €e  Vestre  oinsi  per- 
suadée^ en  tuant  par  quelque  moyen  que  ce  soit  les 
plus  ^appanrents  d^entre  les  chrestifens ,  que  cela  leur 
doikt  toiikuer  à  grand  louange ,  et  que  si  pour  cela  il 
kiir  '&at  mourir  9  ils  passeront  bieiiheureux  :à  leur 
dieu  Mahomet  (]  ). 

Qui  est  tout  ce  que  i*a  j  peu  remarquer  propremem 
de  Torigine  des  assasins  et  des  exemplcis  de  leurs 
attentats  et  homicides,  principalement  es; personnes 
des  roys,  princes  et  seigneurs  de  la  chrestienté.  Ce 
sera  à.vn  chacun  de  les  approprier  çt  aocomparer  aux 
ocduTences  de  nosure  tempd,  ei  misérables  efiecis  que 
nous  en  auons  yeu2  depuis  quelque  temps  (sans  aller 
reeberdber  iusques  àFrede^^nde,  et  comme  elle  sceut 
practiquer  les  deux  clercs  qu^ellé  entioya  pour  tuer 
le  roy  Sigishert  à  Yitry  près  Tournay  Tan  5'j8 ,  les 
ayant  premièrement  oichantez  et  endurez  dVn  cer- 
tain hreuuage  pour  les  enoourager)(a)  s^estans  u*oUuez 
ponalki  nos  ordres  de  religions  d'aussi  malheureux  et 
enragez  assasins  portensousteaiuc  cixnme  Touez  et-ser^ 
mentes ' à  i^n  aatre  Aloadin  vu  Vieil  des  montaigae^ 
(desquels  aa  moins  oH  peut  dire  que  la  maih  d'Ab^ 
saikm  esc  lousioura  auec  eux)  h  la  raine  des  roys  et 
prinoeâ  qui  ne  aont  de  leur  secte  ^  ou  qu^ib  pensent 


i^lfcAfc^^^i— *■■      »  I     «     ittb.AX^bAmmJ-*^»*' 


(t)' Bapt.  Egnati.  —  Fidgos. 

(a)  Grëg.  de  Trars,  L  ô,  c.  ftg.  —  C.  Fauchet^  es  Antiq. 
gaul.,  I.  3,  c*  17. 
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leur  esire  en  quelque  db»stacle  (i).  Plus  malheureux 
et  encouragez  que  cette  autre  sorte  de  moyne  et  reli* 
gienx  mandians  ^uk>se  trouuent  enc<Nre  auiourd^Iiut 
parmy  les  Turcs ,  de  Tordre  de  Derms  ou  Deruislar, 
et  de  Torlaqui  ou  X<u^l&^clar  (  car  ainsi  dioersement 
sont  ils  nommez)  Fyn  desquels  en  Tan  1493)  fei- 
gnant de  demander  Fausmone  au  sultan  Baiazetll  du 
nom  (pour  lequel  aucuns  ont  pris  Mehemetll)  qall 
trouua  à  cheual  par  les  champs  au  voyage  qu^il  iai- 
soit  en  Albanie  pour  ruyner  les  montagnards  de  la 
Cimera,  et  qu*iceluy  sukan  se  fîist  arresté,  conmie  il 
estdit  grand  aùsmonier,  faillit  à  le  tuer  dVn  ooustelas 
qu'il  tenoit  nud ,  caché  sow  son  manteau  ou  gaUbe- 
nicchio,  ayant  eu  le  crédit  d'approcher  iusques  à  la 
personne  de  TemperQur,  pour  le  respect  de  son  habit; 
et  sans  doubte  fut  venu  à  bout  de  scai  entreprise^ 
sinon  que  le  cheual  de  Tempereur  effraie  se  fust  re^ 
culé ,  et  qti'vn  des  baschats  donna  sur  la  teste  de  ce 
moyne  assasin  tel  coup  de  son  busdogan  ou  masse 
de  fer  qu'ils  ont  accoustumë  de  porter^  qu'il  le  ietta 
demy  mort  par  terre ,  où  il  fut  incontinent  acheu^ 
par  les  autres  qui  estoient  près  du  sultan ,  qui  en  fut 
quitte  pour  vne  légère  playe*  Maïs  dont  depuis  ces 
bons  religieux  ne  ftoent  trop  bien  venus  à  Canâtan* 
tinople  y  mesme  que  Baiaaet  les  bannit  vn  long  tem^ 
de  son  empire,  et  depuis  luy  le  sultan :;Selim îles 
chastia  fort  rudement  (a),  V      . 

■  I    I     jy     I  I    I  ■         ■■!    I..  lin     II  iiaii  I  I  II    ■  Il  ■       ^   ■     H 

(i)  Greg.  l^^ûafiM  Orat.  in  laudem  Ât)iaiia^. 

[i)  ïhéod.  Spand. ,  en  son  Hist.  et  orig,  4e3  Tucc§.«  r— 
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Et  au  commencement  de  Tânnee  i589  i^^^^^- 
moins  qu*aucuns  marquent  le  xi  d'octobre  1579)^ 
Mehemet  Bassa ,  gendre  du  sultan  Selim  i j  y  homme 
aagé  d'enuiron  80  ans,  té^ant  le  second  rang  entre 
les  Turcs  y  et  qui  estoit  grand  vesir  ou  lieutenant  gê- 
nerai de  trois  empereurs,  comme  il  donnoit  audience 
au  diuan  de  sa  maison ,  selon  la  coustume  à  ceux  qui 
auoient  affaire  à  luy,  il  entra  yn  de  ses  deruiz,  lequel 
à  la  faueur  de  son  habit  et  profession  ayant  .trauersë 
parmi  la  presse  iusques  auplrés  de  luy^tii^  fn  Cous- 
teau duquel  il  luy  bailla  dans  le  seing  et  le  tua  tout 
roide  sans  craindre  ce  qui  luy  en  pouuoit  aduenir, 
comme  aussi  sur  Theure  il  fut  hache  en  pièces  par 
ceux  qui  se  trouuerent  là  (i  ).  On  tient  aussi  que  cèstè 
nftsme  année  i595,  le  sultan  Mehemet  a  failli  d'eslre 
tué  de  mesme  par  vn  qui  se  présenta  à  luy  habillé  en 
moyne,  mais  dont  ne  sont  encore  les  npuuçlles  bien 
asseurees. 


i  11  .' )  1  i I ' ^ 
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Hist  moselm. ,  lib.  i6.  —  Pand. ,  Hist.  turc.  —  N.  Nicol , 
1. 3  des  Pérégrinations,  c*  17,  —  Boiss.^  in  ïronîb.  —  Ma- 
rinas Barloti,  des  Gestes  de  Scanderb.  —  Auctor  lib.  Tar- 
cicœ  spiitt:itiœ  et  perfidiœ  suggelfatioms'êt  conAitationisY 
^*  cap.  aa,  .  ,         .     . 

(i)  Pa94M  nist^.tqrçfr;— :  3ç«s?m  ifR.TrQnîlKrr -J^t. Rps. 
in  appe]i.ClhroB«tii0È.  postv  Clhtoiik/Wdd.i^  Ghafb^  en 

l'Hist«  de  ce  temps» '  .;,  'ii  t.  •  -.j,  •n,..:- 
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4fUVTJ(QVS  AU  CHAPITRE, pREmEML 

De  rint^rieur  de  la  chambre  à  coucher  d*une  reine  de  France, 
•  àfratoùkut  oë^èHe  dbnhè  ntt  îfë^ttiér  anf'ïâ^&ite.  Chapiirtr  cd- 
I  rieitt  éià  BiAtooIres.île'L'oaiMiBoiIrglMài^  àkARêunikr,  sBge- 
•  femme  de  Malfi  de  Mëdicis.  .  •  • .«..••.  «»• ,. ,.  .    i$» 

ADDITION  AU  CHAPITRE  II,  %  L 

Du  mot  Bi6&By  terme  employa  dans  les  chaînes,  dont  on  de- 
mande la  signification 3o6 


(,5o3  ) 

'  §11. 

;  ^H" 

I  Bcmuqaei  lur  quelqoei  pièces  curieuseï  des  Jlferajru  de  ■716 ,  a» 

iDJet  d'un  ancitn  Stiftonum,  de  l'iufiBe  de  la  Ver^im  et  fc  !■ 

pijuilatinn  dn  Hu>,F*r  l'alibi  Lzveuf 3iio 

Addition  d«  YEdiU  C>  II-  ain  re«i«rfaet  pT^dnttK*< •    3i3 

§ra. 

Lm  MMtiMl«a,  00  DÙMnNiiMi  m  l'oie  ib  U  Sùt-Hvtia,  i 
M.  Pu  A.  L.  HityR,  MM  dn. 
V.  .,.^ 3*S 

'  I  de  la  charité ,  on  PorM^morti , 
joar  de  la  Flle-Dicn ,  à  Tamon 
3Si 

VII 

-ig« 3SS 

re  galante  de  qnetqnu  -  ans  de 
;  les  amonrt  de  Charlemagne.  ■  .     3Gi 

1     ,  appelée  U  ptHle  Beine. 368 

'  de  Beaufort ,  diralgnéa  en  l'an 

|i  l^97t  'on  de  la  pnse  a  Amiens. ■    370 

De  la  conspiration  de  la  duchesse  de  Temeoil ,  mattreise  d'Henri  IT, 
et  de  la  saoïlncliou  de  la  promeue  de  mariage  que  ce  prince 

lai  avait  faite 38o 

Des  relations  supposées  galanlea  d'Anne  d'Autriche  a«ec  le  dnc 
,      de  Bockingham ,  on  récit  des  incidens  secrets  qui  facilîtirent 

la  prise  de  la  Rochelle  par  le  cardinal  de  Bichelien 388 

CHAPITRE  III. 


Les  parallèles  de  la  Noblesse.  Par  le  sienr  DE  CatkbKinot.  .  .    J09 

HUITIÈME  PARTIE. 

ADOmONS  AUX  MÉLANGES. 

Remarques  snr  nne  médaille  de  Françoi*  I",  et  sur  la  Salaman- 
dre qu'il  aTail  adoptée  pour  devise. v 4'^ 


